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ETHIOPIE    MÉRIDIONALE 


PREMIÈRE    PARTIE 


DU  CAIRE  A  ANKOBŒR  PAR  LES  DESERTS  DES  AFAR 


16  SEPTEMBRE  1885  —  lô  JUIN  188G 


Suez. 

Mercredi,  16  septembre  1885. 

Qui  peut  (lire  où  il  va,  eu  s'acliemiuaut  vers  uue  régiou  soustraite  à  toute  commu- 
uication  avec  notre  monde  connu  ?  Comment  répondre  aux  interpellations  des  impor- 
tuns :  «  Où  allez-vous  ?»  —  k  Par  où  revieudrez-vous  'i  »  —  ^t  Quand  serez-vous  de 
retour?  »  —  «  Dans  quel  but  allez-vous  si  loin?  »  —  <c  Qu'allez-vous  faire  là-bas?  » 
Que  sais-je  ?  —  Je  verrai  ;  j'apprendrai.  Mais  les  questionneurs  sont  gens  malins  ;  ils 
ne  me  croient  pas.  Quoi  que  je  dise,  je  suis,  pour  eux,  l'apôtre  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  chose,  —  à  moins  que  je  ne  sois  un  marchand  aventureux,  —  ou,  même,  un 
colporteur  en  affaires  politiques  ! 

Ajirès  tout,  qu'importe  l'opinion  des  uus  ou  des  autres  ?  Je  veux  continuer  l'œuvre 
de  d'Abbadie  et  parcourir  les  paj's  au  sud  de  l'Abyssiuie,  tenter  quelques  relève- 
ments géographiques  et  reconnaître,  au  moins  partiellement,  le  cours  mystérieux  de 
rOmo;  je  veux  pénétrer,  aussi  avant  que  possible,  dans  ce  continent  noir  qui 
m'attire  avec  une  force  invincible,  après  tant  d'autres  illustres  ou  obscurs  ;  je  veux 
parcourir  à   mon  tour  quelque  parcelle  du  monde  inexploré  ;  je  veux  voir  les  bou- 
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lovcraeiuonts  chiioti(iiu's,  siiiis  pavoils,  de  la  tonv  africaiiui;  sentir  ses  chaleurs  lourdes 
ot  féi-ondes,  connaître  les  horreurs  ou  les  tristesses  de  la  vie  de  ses  nialiieureux 
hal.itunts,  l'selaves  éternels  de  leurs  frères,  eivilisés  on  incivilisés!  Je  veux...;  mais 
qu'est-ee  que  nui  volonté,  en  faee  derinfonnn  quotidien  que j'ail'ronte?—  de  n'ose  même 
jias  arrêter  un  itinéraire... 

Je  jwrs,  emportant  avec  moi  des  idées  et  une  espérance,  si  vagues  qu'elles  soient. 
J'ai  lait  provision  de  eonrage  et  de  patience.  L'échec  on  le  succès,  la  vie  on  la  mort  : 
lijfu  fera  le  reste  !... 

J'ai  essayé,  pendant  mon  séjour  an  Caire,  de  recueillir  des  renseignements  sur  les 
contrées  oi'i  je  dois  pénétrer;  je  les  ai  réunis  et  classés;  ils  ne  forment  pas  un  bagage 
encomliraut.  Pour  me  familiariser  avec  la  langue  amharigna,  j'ai  pris  denx  domestiques 
abyssins,  qui  m'ont  été  recommandés  par  des  amis.  Tout  est  prêt.  Onze  heures  :  je 
quitte  le  Caire.  J'emmène  Jonssouf  et  Faradj,  mes  deux  Abyssins. 

A  Suez,  je  suis  reçu  par  MM.  Dumout,  capitaine  du  port,  Manbert,  elief  ingé- 
ni<'ur.  et  Uiiiert,  sons-chef  du  transit  de  la  Compagnie  du  canal  maritime.  M.  Manbert 
m'ollVe  une  gracieuse  hospitalité. 

Après-demain,  arrive  le  vapeur  (jui  doit  me  conduire  à  Adeu. 

Nous  passons  le  temps  à  pêcliereu  rade  et  à  faire  l'excursion  oldigée  aux  Sources 

de  Moïse. 

Suez. 

Jeudi,  17  septembre. 

A  six  heures  du  soir,  nous  allons  dans  le  canal,  à  la  rencontre  du  Cachawjre ; 
c'est  un  vapeur  de  la  Compagnie  nationale  ;  il  se  rend  à  Haïpliong,  ^lour  com]ite  du 
gouvernement  français. 

J'embrasse,  avec  une  sorte  d'angoisse,  celui  qui  m'a  accomjjagné  jusqu'ici  et  je  le 
charge  de  me  rappeler  an  souvenir  de  ceux  que  je  laisse.  (!'est  l'adieu  !... 

Je  suis  gracieusement  reçu  à  l)ord  par  le  commandant  Escarras;  le  second, 
M.  Duchesne,  et  le  lieutenant,  M.  Haubeau.  Un  long  coup  d'e  sifflet  j^erce  l'air  ;  le 
vapeur  est  paré  ;  lentement  il  quitte  la  rade. 

Ad  EN. 

Mardi,  29  septembre. 

Pendant  les  deux  premiers  jours,  la  chaleur  a  été  accablante  ;  puis  s'est  élevée 
une  petite  brise  du  Nord.  Ce  matin,  à  l'aube,  nous  ont  apparu  les  énormes  rochers  qui 
entourent  la  plage  d'Aden.  Quelques  heures  après,  nous  débarquions. 

Je  me  rends  chez  M.  Tian,  négociant  français,  établi  ici  dejjuis  vingt  ans.  Il  offre 
de  me  recevoir  chez  lui;  j'accepte  avec  empressement.  C'est  une  bonne  fortune;  j'uti- 
liserai sa  longue  expérience. 

A  DES. 

Mercredi,  30  septembre. 

Huit  heures  du  matin.  Je  prends  congé  des  officiers  du  Cachemyre  et  quitte  le 
bord  avec  mes  bagages.  Le  vapeur  continue  sa  route... 
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A  D  E  N'. 

Jemli,  !'■'  octobre. 

D'après  les  rcusoigucmeuts  qui  me  sont  fournis,  un  vojage  h,  Aoussa  serait  sans 
utilité.  Non  seulement  le  sultan  Amphari,  chef  des  Assaïmara*,  me  demanderait  deux 
raille  thalaris  -,  mais  il  exigerait  aussi  que  je  n'introduise,  sur  son  territoire,  ni  armes 
ni  instruments.  Je  ne  puis  subir  de  pareilles  conditions  :  sans  instruments,  que  serait 
mon  voyage  ?  sans  armes,  comment  pourvoir  à  ma  sûreté  ?  comment  acquérir,  dans 
l'intérieur,  les  amitiés  ou  les  alliances  qui  me  sont  nécessaires  ? 

Ou  me  dit  que,  même  envers  le  comte  Antonelli,  qui  le  comble  de  pré:s;'uts, 
Mohammed  Ampliari  tient  mal  ses  promesses.  On  m'assure  aussi  cpi'à  la  suite  d'un 
récent  accord  entre  le  neveu  du  grand  cardinal  et  le  sultan  barbare,  la  route  ne  serait 
plus  ouverte  qu'aux  Italiens. 

Adex. 

VondrcJi,  2  octobre. 

La  caravane  de  M.  Labattut,  récemment  arrivé  du  Schoa,  a  été  attaquée,  pendant 
la  nuit,  par  les  Issali-Somali.  En  frappant  leurs  boucliers  de  leurs  lances,  ils  ont 
effrayé  les  chameaux  qui  se  sont  écliapi)és.  Les  hommes  ont  tiré  sur  les  assaillants  et 
les  ont  mis  en  fuite  ;  mais  le  mal  était  fait.  Faute  de  chameaux,  il  a  fallu  abandonner 
une  grande  partie  des  niarcliaudises. 

M.  Labattut  aurait  tné  un  Issah  ;  il  ne  peut  pins  maintenant  voyager  sur  le 
territoire  de  cette  tribu  ;  il  y  a  entre  elle  et  lui  du  sang  versé. 

J'apprends  que  M.  Barrai  est  à  Toudjourrah,  où  il  forme  nue  caravane,  pour  le 
Schoa;  on  ju-étend  qu'il  lui  sera  difficile  d'y  pénétrer.  Les  Issah-Somali  et  les 
Danakil  sont  en  guerre;  or,  la  route  ordinaire  des  caravanes  passe  sur  la  limite  des 
deux  pays  ;  il  s'ensuit  naturellement  que  les  voj'ageurs  en  pays  dankali,  conduits  par 
des  Issah,  sont  attaqués  par  les  Danakil,  et  réciproquement,  par  les  Issah,  sur  leur 
territoire,  quand  ils  sont  conduits  par  des  Danakil. 

Les  Issah-Somali  sont  d'ailleurs  irrités  de  voir  des  caravanes  passer  ailleurs 
qu'à  travers  leurs  pays  ;  autrefois ,  ils  avaient,  pour  ainsi  dire,  un  monopole.  La 
route,  i^ratiquée  avant  l'affermissement  des  Français  à  Obock,  allait  de  Zeylah  à 
Herrer  et  de  Herrer  à  Farré  ;  seule,  cette  partie  du  trajet  se  faisait  en  pays  dankali. 
Aujourd'hui,  les  caravanes  suivent  ordinairement  une  roiite  qui  traverse  le  pays  dan- 
kali, sans  toucher  au  territoire  issah-somali.  C'est  une  des  causes  de  la  mésintelligence 
actuelle  des  tribus. 

D'ailleurs,  je  ne  pourrai  pas  former  ma  caravane  avec  le  concours  des  Danakil. 

1.  Dans  cet  ouvrage,  les  noms  propres  de  tribus,  de  peuplades  et  de  pays  ont  été  écrits  sans  S  au 
pluriel.  La  règle  générale  de  notre  grammaire  ne  choque  pas  trop,  lorsqu'elle  s'applique  à  des  noms  d'un 
usage  courant  ;  mais  elle  est  insupportable,  pour  les  autres.  Ainsi,  Dankali,  avec  ou  sans  S,  ne  sera 
jamais  un  pluriel;  et  Danakil,  avec  ou  sans  S,  ne  sera  jamais  un  singulier.  Nous  prions  les  lecteurs  de  ne 
pas  s'offenser  de  cette  infraction  aux  «sages  généralement  admis.  Nous  avons,  pour  la  grammaire,  la 
déférence  qu'elle  mérite;  mais  le  bon  sens  a  aussi  quelques  droits.  Amiens  Plato,  sed.. 

2.  Le  thalaris  Marie-Thérèse  vaut  quatre  francs  cinquante  centimes  environ. 
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Lours  clmnicftnx  sont  tous  au  Sclioii,  ou  en  chemin.  Leurs  ressources  sont  moins 
"riuidea  on  tons  genres,  que  celles  des  Issah.  Je  renonce  à  visiter  Aonssa  et  ses  lacs. 
Il  V  a  trois  mois  environ,  le  chef  d'une  tribu  voisine  d'Assab  était  venu  avec  une 
troiip.'  année  réclamer  au  résident  d'Obock  une  partie  du  territoire  français  ;  il  reven- 
di(inait  des  droits  imaginaires.  Sa  prétention  reçut  l'accueil  qu'elle  méritait.  Un  déta- 
eliement  de  troupes  se  trouvait  sur  un  transport  en  relâche.  Le  résident  fit  appel  à  son 
aide  ;  on  courut  sus  aux  envahisseurs  et  on  les  dispersa.  Pour  compléter  la  leçon,  on 
imposa  à  leur  clief  une  forte  rançon  et  deux  prisonniers  furent  retenus  en  ota^a'.  L'un 
d'eux  s'est  évadé  ;  l'autre  est  ii  bord  du  Pingouin,  en  station  à  Obock.  Quant  à  la 
rançon,  elle  n'arrivera  jamais. 

A 1)  E  N. 

Siiiiicdi,  3  octobre. 

.T'ai  causé  longuement  avec  M.  Tian,  au  sujet  de  mon  prochain  départ.  Il  a  l'in- 
tention d'envoyer  des  fusils  au  Schoa.  Je  joindrai,  comme  il  me  le  proijose,  ma  cara- 
vane à  la  sienne.  J'ai  calculé  qu'il  me  faudrait  nue  trentaine  de  chameaux, iiour  mes 
bagages,  mes  provisions,  etc.,  etc. 

Nous  sommes  incertains  sur  la  voie  à  prendre;  peut-être  ouvrirons-nous  une 
route  nouvelle,  partant  d'Ambado  et  rejoignant  celle  qui  traverse  le  territoire  des 
Issah,  i\  mi-chemin  entre  Zeylah  et  Herrer.  Tout  dépendra  des  renseignements  que  nous 
recueillerons  à  la  côte  et  de  la  facilité,  jilus  ou  moins  grande,  avec  laquelle  nous  ^lour- 
rous  nous  procurer  des  chameaux. 

Je  vais  voir  M.  de  Gaspari,  consul  de  France.  J'obtiens  de  lui  l'autorisation  de 
me  rendre  à  Obock,  sur  le  stationnaire  le  Météore. 

A  D  E  X. 

Lundi,  5  octobre. 

M.  Latour,  commandant  du  Météore,  m'a  fait  un  excellent  accueil.  Ce  brave 
ofiScier  a  perdu  un  œil  dans  l'explosion  d'un  navire  chinois  qu'il  a  fait  sauter,  à  Fou- 
Tchéou.  Il  doit  stationner  trois  ans  ici. 

Je  renvoie  Joussouf  et  Faradj  ;  impossible  d'eu  tirer  aucun  service  :  ils  sont  dans 
un  état  continuel  d'ébriété. 

Al)  EX. 

Mercredi,  7  octobre. 

J'ai  salué,  an  passage,  M.  Soumague,  notre  consul  à  Massaonah.  Il  revient  de 
France,  chargé  d'une  mission  ponr  Johannès,  Négonss  Négenst,  d'Ethiopie.  Il  a  voulu 
me  déterminer  à  le  suivre  ;  je  suis  trop  engagé  pour  accepter  ses  propositions  ;  puis, 
j'ai  d'autres  projets.  Mes  préparatifs  seraient  inutiles  et  mes  bagages  perdus. 

Qui  sait,  d'ailleurs,  si  je  pourrais  pénétrer  dans  le  Schoa,  en  traversant  les  Etats 
du  Négouss  Négeust?  Johannès  est  jaloux;  il  n'aime  guère  qu'on  visite  Ménélik. 
Le  vassal  est  moins  fort,  mais  jdus  riche  que  le  maître. 

Ad  EN. 

Dimaiicbe,  11  octobre. 

Trois  heures.  —  Le  Météore  part  pour  Obock.  Nous  faisons  jour  sur  Table-Cliff. 
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OnocK. 

Lundi,   12  octiibrc. 

Si>i)t  lionrc'8  (lu  matin.  —  Nous  entrons  en  rade  d'Obock,  où  se  trouve  la  Gironde, 
nouveau  trausiiort,  retour  du  Toukiu.  Trois  heures  ajjrès,  je  débarque. 

.le  vais  chez  M.  Mokaer,  agent  de  la  maison  Poingdestre  et  Meyuicr.  Il  me  reçoit 
ainialileiuciit.  Dans  l'apr^s-niidi,  je  fais  ma  visite  au  commandant  d'Oboclc,  M.  Lagarde. 
Je  lui  exiiosc  mon  projet  ;  il  ne  m'encourage  guère  et  m'annonce  de  grandes  diffi- 
cultés ù  vaincre,  avant  le  départ. 

Mohammed  Loëta,  chef  des  Adoïmara,  n'a  pas  de  cliamcaux.  Les  Danakil  ne 
veulent  plus  prendre  d'autre  route  que  celle  d'Aoussa,  tant  ils  redoutent  les  Issah- 
Somali  ;  or,  passer  par  Aoussa,  c'est  dix  mille  francs  à  donner  à  Ami)liari.  Je  soup- 
çonne ces  gens-là  de  s'entendre,  comme  larrons  en  foire. 

La  route  par  Ambado  présente  des  obstacles  d'un  autre  geni-e.  Le  commandant 
nii'  dit  (pie  l'occupation  de  ce  point  est  incomplète,  et  que  les  Anglais  pourraient  bien 
me  créer  des  embarras.  Par  deux  fois  déjà,  le  drapeau  français  a  été  placé,  arraché  et 
reidacé.  Les  i>rincipaux  chefs  issali  ont  été  amicalement  traités  par  M.  Lagarde.  Mais, 
comme  il  ne  reste  personne  là-bas  jiour  attirmer  notre  possession,  il  faut  s'attendre  à 
une  série  de  désagréments. 

Le  soir,  je  projette  avec  M.  Le  Roy  d'Etiolé,  capitaine  du  vapeur  de  5IM.  Poing- 
destre et  Jleynier,  une  partie  de  chasse  à  dix  kilomètres  dans  l'intérieur. 

La  tribu  des  Takaïli  domine  à  Obock;  à  quelques  kilomètres  sont  les  Bodoïta- 
iléla.  La  tribu  des  Adaïli  occupe  Raheïtd;  celle  des  Assoba,  Ambado.  Toudjourrah  est 
habité  par   une  population  mélangée  ;  la  tribu  Adaali-Scheikà  y  est  prépondérante. 

Les  tribus  Danakil  sont  d'ailleurs  innombrables  ;  j'en  ai  noté  plus  de  cent.  Je 
cite  seulement,  dans  le  grouiie  Assaïmara,  la  tribu  des  Modaïto,  que  commande  le 
sultan  Mohammed  Amphari  ;  et,  dans  le  groupe  Adoïmara,  les  tribus  Débenet  Arka- 
mela  et  Débenet  "Woliema,  (pii  relèvent  de  Mohammed  Loëta. 

Obock. 

Mercredi,  14  octobre. 

Partis  à  cinq  heures  du  matin,  nous  sommes  descendus  de  cheval  vers  huit  heures. 
Sol  rocailleux  et  crevassé  :  des  madrépores,  des  coquillages  et  dii  sable.  Une  herbe 
drue  et  longue  couvre  la  terre,  dans  des  trous  où  végètent  des  gonmiiers,  des  euphorbes 
et  des  plants  de  séné. 

Les  gommiers  ne  déliassent  pas  trois  mètres  et  demi  :  ils  atteignent  généralement 
deux  mètres.  Taillés  au  sommet,  ils  présentent  l'aspect  d'un  bouquet  plat. 

Près  de  nous,  passent  une  dizaine  de  gazelles  effarées  ;  elles  sont  de  petite  taille. 
Les  gens  du  pays  désignent  cette  espèce  sous  le  gentil  nom  de  «  dick-diek  ». 

Obock. 

Jeudi,  15  octobre. 

Obock  est  situé  au  nord  de  la  rade,  sur  un  cap  peu  élevé  au-dessus  de  la  mer. 
La  résidence  du  gouverneur  est  entoitrée  des  habitations  des  fonctionnaires,  des  em- 
ployés et  des  soldats.  C'est  le  seul  point  où  les  embarcations  puissent  accoster. 
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An  fond  de  la  rade,  à  un  kilomètre  et  demi  de  la  mer,  ont  été  élevées  les  premières 
constructions.  Là,  conuueuce  nue  plaine  basse,  dépourvue  de  végétation,  sauf  dans  sa 
partie  occideutale,  où  croissent  des  gommiers,  et  où  sont  soigneusement  entretenues 
quelques  pauvres  cultures  maraîchères,  (jui  fournissent,  h  grands  frais,  des  légumes  à 
la  colonie.  L'eau  potable  se  trouve  partout  ;  elle  suffirait  à  une  population  nombreuse  et 
à  l'eutretieu  de  vastes  jardins. 

La  ftictorerie  Meyuicr  est  une  belle  et  grande  construction.  Tout  à  côté,  voii:i 
l'habitation  de  M.  Sdlcillct ,  close  de  nuirs.  Elle  est  abandonnée  et  tombe  en 
ruine. 

A  l'est  de  la  baie,  s'ouvre  l'anse  l'uret  ;  elle  n'est  i>as  fréijueutée.  Le  fond  en  est 
bas,  uniforme  et  parsemé  de  rochers  ;  les  embarcations  accostent  difficilement  à  marée 
haute.  A  deux  cents  mètres  du  rivage,  la  mer  se  creuse  rapidement  ;  à  trois  cents 
mètres,  sa  profondeur  atteint  trente  ou  quarante  pieds. 

Obock  ne  sera  jamais  (pi'uu  entrepôt  de  charbon  et  de  vivres.  Sou  éluignement 
des  routes  ue  jjermet  pas  d'esiiérer  qu'il  devienne  le  port  des  caravanes  du  Schoa. 

Obock. 

Vendredi,  16  octobre. 

J'ai  parcouru  la  plaine  ;  partout  j'ai  trouvé  la  même  aridité,  rompue  misérablement 
par  des  gommiers,  de  rares  euphorbes  et  des  touft'es  d'herbes  desséchées;  partout  le 
même  sol  rocailleux,  couvert  de  coraux  et  de  coquillages. 

Près  du  cap,  deux  sources  chaudes,  d'un  débit  insignifiant,  ont  une  température 
de  soixante-dix-huit  degrés  centigrades.  L'eau  est  sulfureuse  et  saumùtre. 

Obock. 

Lundi,  19  octobre. 

Nous  partons,  ce  soir,  pour  Zeylah,  à  bord  du  Dankali  de  la  (.'ompagnie  Meyuier. 
Nous  y  chercherons  les  chameaux  de  notre  future  caravaue. 

Zeylah. 

Mardi,  20  octobre. 

A  sept  heures  dti  matin,  nous  arrivons  à  Zeylah.  Nous  apercevons  les  maisons, 
une  heure  avant  de  stop2ier. 

Zeylah  était  autrefois  entouré  d'une  enceinte  qui  formait  un  carré  régulier;  mais 
on  a  pris  les  pierres  des  murs,  pour  construire  une  jetée  d'environ  cin({  cents  mètres,  où 
les  boutres  accostent  à  marée  hante  ;  encore,  s'ils  calent  plus  d'uu  mètre  cinquante, 
doivent-ils  mouiller  à  une  grande  distance.  A  marée  basse,  il  faut  parcourir  euvirou 
sept  cents  mètres,  daus  des  flaques  d'eau. 

Les  missionnaires  nous  ont  cordialement  reçus  et  offert  l'hospitalité.  Nous  avons 
rencontré  chez  eux  M.  Henry,  agent  consulaire  de  France. 

Visite  à  l'illustre  Abou-Bakr.  C'est  un  homme  de  soixante-dix  ans  ;  il  est  vêtu  de 
blanc  et  coiffé  d'un  turban  de  même  couleur  ;  ses  traits  sont  extrêmement  mobiles. 
Près  de  lui,  deux  de  ses  onze  fils  ;  l'un  a  trois  ans  et  l'autre  trente-cinq. 
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L'aiitoriti'  (|ii"Al»ni-Iîiikr  oxcnv  sur  les  Issah-Somali  l'st  ivcllc  ;  ello  se  c;(iin]iirii(l 
miil,  iiuiuul  ou  suit  ((ue  n-t  liouiiue  est  |)ankali,  c'est-à-dire,  de  tribu  eunemie.  Il  u'est 
jms  moins  sinjiulier  qu'Abou-Bakr  ait  su  conserver  sur  les  Dauakil  uu  véritable 
ascendant.  (Viiendaut,  il  acbeniine  plus  volontiers  ses  caravanes  parles  pays  issali; 
chez  les  Dauakil,  son  crédit  est  wntre-balancé  par  des  influences  rivales.  Ses  fils, 
répandus  dans  toute  la  région,  emploient  leur  intelligence  à  affermir  le  i>restigc  de  leur 
jiére;  ils  sont  les  véritables  instruments  de  sa  prépondérance. 

Nons  avons  eu  nn  premier  spécimen  de  «  kalam  »  (conseil  et  délibératiim)  des 
cinq  chefs  les  plus  importants.  Quelques  Issah-Somali  sont  venus  avec  Abou-Bakr,  jiour 
discuter  la  formation  et  l'itinéraire  de  notre  caravane.  Ce  sont  de  beaux  hommes,  plus 
grands  et  i^lus  ftirts  (jue  les  Dauakil.  Ils  portent  les  cheveux  longs,  frisés,  par  mèches 
très  fines,  et  rasés  à  la  hauteur  des  oreilles;  ils  les  séparent  généralement  par  nue  raie 
ou  les  rejettent  en  arrière.  Les  teindre  en  blond  ardent  est  une  coquetterie.  Pour  obtenir 
ce  brillant  efiet,  les  élégants  se  rasent  entièrement  la  tête  et  la  recouvrent  d'une  couche 
de  chaux.  Après  quel([ues  semaines,  la  chaux  disparaît  et  les  cheveux  repoussent  avec 
la  coloration  voulue.  Dans  leur  coiffure,  ils  ont  presque  toujours  une  sorte  d'épingle 
en  bois  travaillé,  avec  la(iuelle  ils  se  grattent  à  tout  instant.  Parfois,  leurs  bras  sont 
ornés  de  bracelets.  Ils  portent  uu  grand  couteau  placé  presi|ue  horizontalement  sur  le 
ventre,  la  poignée  tournée  vers  la  main  gauche. 

Un  des  chefs  présents  est  neveu  de  Robli,  l'ongaze  de  Herrer. 

Après  trois  heures  de  pourjiarlers,  ces  personnages  nous  font  savoir  qu'ils  sont 
prêts  à  nous  conduire  à  Herrer,  mo}'euuant  vingt  thalaris  par  chameau,  plus  la 
nourriture  pour  les  hommes,  et  sans  parler  des  bakchiches  d'usage.  Nous  nous  séparons, 
en  convenant  que  le  départ  s'effectuera  d'A.mbado.  C'est  la  première  fois  qu'une  cara- 
vane sera  formée  sur  ce  point. 

Ce  soir,  je  suis  allé  visiter  nu  îlot,  à  six  milles  environ  de  Zeylah.  Il  est  jjlat 
sablonneux,  dans  la  partie  qui  fait  face  à  la  ville,  et  couvert  de  gros  palétuviers.  J'y 
ai  vu  des  vestiges  de  constructions  et  une  grande  citerne. 

TOUDJOUERAH. 

llevcredi,  21  octobre. 

A  minuit,  départ  de  Zeylah.  Xous  passons  à  dix  heures  devant  les  îles  «  Mouscha  », 
cédées  en  1830  aux  Anglais,  jmr  le  sultan  de  Toudjourrah.  Elles  sont  basses,  pleines  de 
broussailles  et  entourées  de  coraux.  A  peine  y  trouve-t-ou  un  peu  d'eau  saumâtre. 

A  une  heure,  nous  mouillons  à  Toudjourrah,  près  de  la  plage. 

C'est  la  ville  princiiiale  des  Dauakil,  le  point  oii  aboutissent  leurs  caravanes  et 
où  ils  embarquent  leurs  produits.  Le  commerce  des  esclaves,  jusqu'au  jour  de  l'occupa- 
tion frauraise,  a  été  le  trafic  le  plus  important  de  la  localité.  Maintenant,  la  traite  est 
devenue  difficile,  sinon  imiiossible  ;  aussi,  les  indigènes  parlent-ils  de  renoncer  à 
tout  commerce  avec  le  Schoa. 

La  ville  est  bâtie  dans  une  petite  plaine,  au  pied  de  hautes  montagnes  volca- 
niques; aux  alentours,  s'élèveut  (pielques  bouquets  de  palmiers,  les  premiers  que  j'aie 
aperçus  sur  cette  côte. 
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ïoiuljo;iiTah  possède  deux  inoscjuées  ou  picrri's. 

Conduits  par  un  surgeut  d'iiif'unteric  do  nuiriue  (un  des  ciiui  lionmics  (jui  com- 
posent la  garnison),  nous  nous  rendons  chez  le  sultan.  Nous  le  trouvons  assis  sur  un 
divan,  dans  une  hutte  en  forme  de  couloir,  longue  de  huit  mètres  et  large  de  deux.  Il 
est  de  moyenne  taille,  ni  gras,  ni  maigre,  eoiile  d'un  turban  lilanc;  ses  cheveu.x  sont  com- 
plètement rasés  ;  il  a  l'air  doux  et  rêveur.  Nous  avons  causé  (luehpies  instants  av(!c  lui. 

Nous  voyons  ensuite  apparaître  Mohammed  Loëta,  également  Dankali,  plus  grand 
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et  plus  vigonreux  que  la  plupart  des  gens  de  sa  iribu.  Son  maintien  est  grave,  son 
geste  a  de  l'ampleur.  A  quelque  distance,  ses  traits  paraissent  assez  beaux;  en  l'obser- 
vant, ou  devine  qu'il  est  fourbe  et  cruel.  C'est  lui  qui  a  coupé  la  tête  à  Muuziuger 
pacha,  avec  le  sabre  dont  l'infortuné  général  égyptien  avait  fait  iirésent  à  Amphari. 
Par  moments,  pour  que  sa  physionomie  ne  trahisse  pas  sa  pensée,  il  baisse  la  tête; 
quand  il  la  relève,  toute  expression  a  disparu  de  sou  visage. 

Nous  rencontrons  deux  fils  d'Abou-Bakr;  ces  hommes  sont  certainement 
supérieurs  à  leurs  compatriotes.  C'est  la  véritable  explication  de  l'infineuce  de  leur 
famille.  Les  Anglais  détestent  le  vieil  Abou-Bakr;  ils  ont  voulu  l'emprisonner;  lia 
fallu  riutervention  directe  du  gouvernement  français,  pour  qu'on  lui  rendît  sa  liberté. 

Cami)ée  sous  des  palmiers,  la  caravane  de  MM.  Barrai  et  Savouré  attend  ici, 
depuis  le  mois  de  mai,  qu'il  plaise  aux  Danakil  de  lui  fournir  les  chameaux  promis  : 


,(,  PREMIEliC    PAHTIE. 

mnis  toujours  (in.'l.inc  nouvel    olistade  suruit,  et  puiir  r:ipl;uiir  il  funf  tonj.mrs  de 

rarjrcnt. 

OliOCK. 

.Icmli,  22  octobre. 

Nous  (luittons  ToiuljoniTali  à  trois  iuniros  du  niatiu  et  nous  rentrons  à  ( Jhoek  ;i 
huit  lu'uros. 

Je  partirai  demain  jiour  Aden. 

Ad  EN. 

Sk'iXTcdi,  28  octobre. 

Je  eroyais  être  an  bout  de  mes  peines.  Naïve  illusion  ! 

Le  consul  de  France,  M.  de  Gaspari,  m'a  fait  savoir  (jue  'SI.  Kiiig-,  consul  d'An- 
"letcrre  i\  Zcylali,  se  cousidérant  comme  le  maître  de  la  côte  somali  et  d"Anil>ail(), 
avait  décidé  de  nous  faire  payer  nu  droit  de  cinq  pour  cent'. 

Amhado,  ainsi  que  la  partie  méridionale  de  la  baie  de  Tondjourrali,  est  eu  litige 
entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  nos  droits  sont  les  pins  anciens.  L'affaire  se  traite 
entre  Paris  et  Londres.  En  attendant,  les  Anglais  retiennent  prisonnier  à  Zeylah  nu 
chef  Gadabonrsi  à  qui  ils  veulent  imposer  l'obligation  de  signer  un  acte  de  cession  de 
territoire.  Si  ce  malheureux  signe,  le  tour  sera  joué  ;  les  agents  de  Sa  Majesté  britan- 
nique prendront  le  tout  pour  la  partie  et  invoqueront  des  titres  pour  justifier  l'occupa- 
tion du  pays  entier  des  Gadabonrsi.  Cependant  depuis  bien  des  mois  cette  tribu  est 
placée  sous  la  protection  de  la  France  ;  des  traités  sincères  existent.  Il  serait  étrange 
que  dans  de  semblables  conditions  on  considérât  ce  pays  comme  une  possession 
anglaise.  Mais  en  se  souvenant  que  les  Anglais,  longtemps  après  l'occupation  de  Toud- 
jourrah,  percevaient  encore  un  droit  sur  les  navires  allant  à  Aden,  on  u'est  pas  trop 
surpris  de  leurs  prétentions  tenaces  sur  le  territoire  d'Ambado. 

Aden. 

Jeudi,  29  octobre. 
J'ai  revu  M.  de  Gaspari.  Il  a  eu  avec  M.  Hunter,  premier  «  assistant  »  anglais, 
de  qui  relève  M.  King,  uu  long  entretien,  au  sujet  de  ma  prochaine  expédition.  Tout  est 
arrangé;  M.  King  a  ordre  de  ne  me  susciter  aucxm  embarras.  M.  Hunter  m'a  remis  une 
lettre  pour  lui  ;  il  l'invite  à  me  prêter  son  appui  en  cas  de  besoin.  Cet  excès  de  com- 
plaisance m'étonne. 

Aden. 

Dimanche,  l^'  novembre  1885. 

Les  Somali,  comme  toutes  les  tribus  de  la  côte,  pratiquent  la  vendetta.  A  défaut 
de  représailles,  ils  exigent  le  prix  du  sang.  Cette  coutume  pourrait  nous  créer  de  graves 
ennuis.  La  dernière  caravane  revenue  du  Schoa  a  été  attaquée  par  les  Somali  et  l'un 
d'eux  a  été  tué  par  des  Abyssins.  Conformément  aux  traditions  et  aux  mœurs,  un 
Abyssin  doit  maintenant  être  tué  par  les  Somali.   Ils  nous  promettent  cependant  de 


1.  Ce  droit  d'entrée  de  5  0/0  (à  la  sortie,  le  droit  est  d'un  pour  cent)  est  réclamé  sur  tous  les 
points  de  la  côte  somali,  occupés  par  les  Anglais.  Est-ce  une  taxe  perçue  au  profit  de  l'Egypte? 
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lie  [las  imiuiétiT  imlru  ciiniViiiu',  car  ils  iirétriulciil  fniiiuiitrc  It:  niriirl  rin-  et  iiL'j:;oc'ier  li; 
rachat  du  sang.  Eutro  Somali,  ce  marché  uo  se  fait  guère  ;  hi  haiue  se  transmet  hérédi- 
tairement, et  durant  des  années  h's  lioiiiicides  se  succèdent  do  famine  à  fainiMc. 
Et  encore  le  meurti'e  dans  ces  tribus  est-il   timins  m  Imiiiii'ur  iiue  che/,   1rs   |)aiiakill 

Celui  quia  tué  un  homme  ascul  le  droit  de  porter  un  hrarelet  d'ivoire,  (^url.iuel'ois 
on  ajoute  à  cette  distinction  un  petit  niorceau  de  bois  fixé  aux  oreilles,  de  la  forme 
d'un  baril  minuscule.  Si  la  victime  est  de  race  blanche,  le  meurtrier  a  autant  de  gloire 
et  d'honneur  que  s'il  avait  tué  dix  hommes  !  (i'est  flatteur,  mais  jieu  encourageant. 

Somali  et  Danakil  (ces  derniers  surtout)  commettent  leurs  attentats  en  se  glis- 
sant, la  nuit,  dans  le  camp  de  leurs  ennemis.  Ils  poignardent  celui  qu'ils  trouvent  sans 
défense  et  disparaissent. 

Al)  EX. 

Jeudi,  5  novembre. 

J'ai  embarqué  sur  un  boutre  le  reste  de  mes  bagages  et  de  mes  provisions.  Nous 

partons  demain  pour  Obock.  Orage  épouvantable,  de  trois  à  huit  heures  du  matin.  Les 

citernes  sont  combles,  les  rues  inondées. 

Ad  EX. 

Vemlredi,  0  novembre. 

M.  Huiiter  a  de  nouveau  promis  à  M.  de  Gasjiari  qu'il  m'affranchirait  de  tout  tra- 
cas, de  la  part  du  capitaine  King,  à  Zeylali  et  à  Ambado.  Il  a  fait  ajjpeler  l'Euroiiéen 
qui  doit  porter  au  Schoa  les  fusils  expiédiés  pav  M.  Tian  et  lui  a  dit  que,  pour  plus  de 
sûreté,  il  lui  donnerait  un  homme  de  la  j^olice  anglaise  d'Aden  et  un  chef  issah,  chargés 
de  nous  protéger  et  de  nous  recommander  à  Ambado.  M.  de  Gaspari  n'y  voit  pas  d'in- 
convénients ;  nos  auxiliaires  seront  porteurs  d'une  lettre  pour  M.  King. 

Ad  EX. 

Samedi,  7  novembre. 
Nous  sommes  partis  à  huit  heures  du  soir. 

Le  major  Hunter  nous  a  définitivement  donné  trois  hommes  :  le  cheikh  issah,  un 
agent  de  police  et  un  autre  individu  d'allure  équivoque.  J'évite  tout  rapport  avec  eux. 

Obock. 

Dimanche,  8  novembre. 

Arrivé   à    Obock  à  une    heure  de   l'après-midi.    Pendant   que    je   causais  avec 

M.  Lagarde,  les  trois  hommes  de  M.  Hunter  se  sont  présentés.  Le  commandant  leur  a 

fait  quitter  leurs  armes  et  leur  costume  de  policeman.  A  huit  heures  du  soir,  ils  sont 

venus  se  plaindre  à  moi.  J'ai  été  assez  heureux  pour  m'en  débarrasser.  Ils  veulent  partir 

pour  Ambado  ;  je  ne  les  retiens  pas. 

Obock. 

Lundi,  9  novenjlire. 
Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

«  Messieurs, 
«  J'apprends  que  des  agents  anglais  que  vous  avez  avec  vous,  pour  protéger  votre 
caravane  sur  un  territoire  où  flotte  le  pavillon  national,  l'un  est  un  soldat  de  police  et 
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un  iuitro,  le  iKimmt'  Clidnloiic,  faux  (iu;;!>/C('(clu'f)  dos  Issali,('st  l'ciuu'Uii  ninrlcl  de  l'du- 
ga/.y  Uolili,  (lout  les  bonnes  disiiositions  pour  iinus  sout,  notoires.  Dans  ces  con- 
ditions je  crois  devoir  décliner  tonte  responsabilité  au  sujet  de  votre  caravane;  je 
fais  en  ontre  les  pins  exju-esses  réserves  au  sujet  des  soldats  ou  agents  britanniques 
(jni  vous  accompagnent  ou  (]ui  vous  rejoindront,  et  dont  la  présence  h,  Anibado  pour- 
rait soulever  un  très  grave  incident. 
«  (Voyez,  messieurs... 

«  Sip>IC  :  LAfiAKDK, 

«  Commandant  ilo  la  colonie  d'Obock  et  dépendances. 
Il   Le  0  novembre  188r).  » 

Oboc'K. 

Mardi,  10  novembre. 

Cette  nuit,  "  kalani  »  avec  les  deux  fils  d'Abou-Bakr.  Ils  nous  apjirciiucut  que  le 
bontre  affrété  par  nous  à  Aden  est  le  même  qui,  à  l'instigation  des  Anglais,  avait 
porté  les  Issali  chargés  d'enlever  le  drapeau  français  à  Ambado.  Décidément  M.  Hun- 
ier s'est  nuMpié  de  nous. 

Obock. 

^Mercredi,  11  novembre. 

Ce  matin,  nouveau  kalam.  Les  fils  d'Abou-Bakr  ne  veulent  pas  se  montrer  avec 
uous,  si  nous  emmenons  le  sclieik  Chordone  et  les  deux  agents  de  M.  Huuter.  Nous 
avons  été  trompés  et  nous  renverrons  ces  trois  hommes. 

A  deux  heures,  visite  à  M.  Lagarde. 

Tout  est  convenu  ;  je  ramènerai  à  Aden  le  scheik  et  ses  compagnons.  Xons  quitte- 
rons le  port  à  cinq  heures  du  soir,  à  bord  du  Dcmhali. 

Aden. 

.lendi,  12  novembre. 

Onze  heures  du  matin.  J'arrive  et  je  me  rends  chez  notre  consul.  Il  paraît  désa- 
gréablement surpris  des  procédés  de  M.  Hunter;  il  lui  présentera  des  observations  et 
reprendra  sa  liberté  d'action. 

Ibrahim  Abou-Bakr  m'assure  que  le  sultan  Amphari,  après  avoir  fait  payer  trois 
mille  thalaris  à  la  dernière  caravane  italienne,  lui  aurait  pris  toutes  ses  marchandises 
et  aurait  renvoyé  les  gens  dépouillés  de  leurs  vêtements.  Je  note  ces  renseignements, 
sauf  à  vérifier  leur  exactitude.  J'ai  grand  besoin  de  me  tenir  en  garde  contre  des  indi- 
cations erronées  ;  je  suis  entouré  de  menteurs,  de  gens  avides  et  peut-être  d'espions, 
encliautés  de  m'entraîner  dans  quelque  mésaventure. 

Un  riche  négociant  italien,  dit-on,  s'est  récemment  adressé  à  Amphari,  pour  obte- 
nir de  lui  qu'il  protégeât  et  favorisât  ses  caravanes;  il  lui  a  fait  une  déclaration  écrite 
l'instituant  son  légataire  universel.  Cette  imprudence  lui  a  porté  malheur.  A  son  retour, 
il  a  été  assassiné.  Amphari  s'est  empressé  d'envoyer  le  testament  au  résident  italien 
à  Massaouah  ou  à  Assab,  pour  réclamer  l'héritage.  Sa  demande  a  été  mal  accueillie  ; 
maintenant  il  se  venge. 

Et  bien  des  gens  supposent  que  pour  se  rendre  au  Schoa  il  suffit  de  partir   de 
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Lomlves  on  do  Paris,  de  s'emliiirquer  à  l'riiidisi  nu  h  Mnrscilli',  dr  déliiiniiuT  quchnie 
part,  sur  la  côto,  et  de  se  jucher  tranqnilleiiieut  sur  nue  mule  ! 

MM.  Barrai  et  Savouré  se  sont  résignés  à  payer  leurs  clnimeaux  trente-ciiii)  tlia- 
laris;  et  Mohammed  Loëta  a  promis  le  départ...  pour  le  couniuf  (hi  mois  ]iriichuiii! 
Eu  attendant,  il  est  retourné  auprès  d'Amphari. 

Obock. 

Vendredi,  1.3  novembre. 

Nons  avons  quitté  Adeu  hier  à  hnit  heures  du  soir;  nous  arrivons  à  Obock  à  deu.\ 
henres  de  l'après-midi. 


\f^€ 


LA     FACTORERIE     MEYKIER,    A     OBOCK. 


Avant  de  monter  à  bord,  j"ai  revu  M.  de  Gaspari  ;  il  a  eu  l'entretien  convenu  avec 
M.  Hnnter.  Le  majora  affirmé  qu'il  était  très  fâché  de  l'incident;  il  n'a  songé,  dit-il, 
qu'à  nons  rendre  service.  C'est  à  sou  insu  que  Chordone  nous  a  accompagnés  ;  s'il  en 
eût  été  informé,  il  l'en  aurait  empêché,  etc.,  etc.  Avec  de  nouvelles  protestations  de 
bienveillance,  il  nous  a  fait  remettre  nue  seconde  lettre  pour  M.  King.  Mes  nou- 
velles de  Zeylah  ne  m'engagent  pas  le  moins  du  monde  à  compter  sur  cet  individu.  En 
effet,  les  Issah  de  Chordone,  à  son  instigation  évidente,  ont  déjà  volé  trente  chameaux 
réunis  pour  notre  caravane.  L'intervention  de  M.  Huuter  a  été  sollicitée,  pour  nous 
obtenir  justice.  M.  Heniy  ajoute  à  cette  agréable  nouvelle  que  si,  par  malheur,  nous 
arrivons  avec  Chordone,  notre  caravane  sera  sûrement  attaquée  et  pillée. 

Ce  Chordone  est  nu  ennemi  acharné  des  Issah,  alliés  de  la  France.  Je  ne  veux  pas 
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iToiro,  (•(Hiiiiic  (111  le  iirôti'iul  aiihnir  ilc  luni,  qwr  51.  limiter,  en  iiviiiil  r;iir  iIc  nous 
ivaumnaiiilcrostiMisililfUU'iit  ii  smi  siiliorcloiiiié,  ait  jm  lui  envoyer  eu  soeret  des  instruc- 
tions contraires.  Je  dois  done  snpiioser  que  M.  King-  a  agi  contre  les  ordres  de  son 
cliei".  (^)uaiit  11  Cliordone,  M.  llnnter  nous  l'avait  bien  donné,  parce  qu'il  vent  l'iniposer 
aux  Issali  comme  ongaze  et  qu'eu  nous  plaçant  sous  sa  iirotection  il  montrait  aux 
Issali  qii'iiiie  caraviiue,  mî-me  française,  ne  peut  passer  p;ir  Aiiiliadd,  ou  par  tmit  autre 
point  lie  la  côte  somali,  sans  l'assistance  des  Anglais  et  du  clicf  issali  (|ui  leur  est 
ngréalile. 

Obock. 

Saiiieili,  14  iiovcmluv. 
Notre  départ  est  fixé  ii  demain  matin. 

Nous  avons  transporté  nos  bagages  du  Imutrc  que  nous  avions  ad'rété  sur  c'clui  du 
iils  aîué  d'Abon-Bakr,  Ibrahim,  qui  nous  aeeoiuiiaguera  à  Ambado.  Sou  l'iviv,  IIou- 
uu't,  nous  rejoindra  jiar  terre. 

Nous  avous  vainement  attendu  les  Abyssins  que  nous  avions  engagés.  Ils  se  con- 
certent i)our  nous  ftiire  surjiayer  leur  coucours. 

8i  le  gouvernement  français  n'occupe  i)as  un  point  sur  la  côte  somali,  les  cara- 
vanes à  destination  du  Schoa  seront  toutes  à  la  discrétion  des  Anglais,  car  la  route 
des  Danakil  est  actuellement  impraticable. 

Obock. 

Dimanche,  lô  novembre. 

Très  fort  grain  de  vent.  La  pluie  et  les  emliarras  suscités  par  les  Aljyssius  ont 
emiêché  notre  départ. 

Obock. 

Lundi,  1()  novemlire. 

Ce  matin,  nous  avons  engagé  dix-huit  hommes,  Arabes  et  Galla-Harrari. 

Les  Abyssins  se  sont  mutinés.  Gabri-Mariam  leur  avait  promis  que,  si  chacun 
d'eux  lui  donnait  un  thalaris,  il  leur  eu  ferait  obtenir  cinq  de  plus.  Comme  nous  n'a- 
vons pas  consenti  à  payer  ce  supplément,  il  a  été  traqué  i)ar  les  Abyssins  et  a  pris  la 
fuite:  il  s'est  dirigé  vers  Assab,  par  Eaheïta  '. 

Nous  avons  cjuitté  Obock  à  deux  heures.  Le  boutre  qui  porte  nos  bagages  est  parti 
à  six  heures  du  matin. 

Nous  avons  mouillé  près  d'Ambado  et  nous  passons  la  nuit,  hommes  et  mules, 
sur  le  vapeur  Dankali. 

Asie  A  1)0. 

Jlai-di,  17  novembre. 

Nous  sommes  à  l'ancre  devant  l'entrée  de  la  rivière  d'Ambado.  L'estuaire  forme 
ime  baie  peu  profonde,  entourée  de  montagnes  abruptes.  La  plage  est  sablonneuse  et  la 
rivière,  d'une  largeur  moyenne  de  quarante  mètres,  peut  recevoir,  à  marée  haute,  les 
navires  dont  le  tirant  d'eau  n'excède  pas  quatre  mètres.  C'est  un  petit  bras  de  mer. 

1.  J'ai  su  plus  tard  que  Gabri-Mariam  avait  été  employé   comme  interprète  par  le;  chefs  du  corps 
expéditionnaire  italien,  à  Massaouah,  et  tué  par  les  Abyssins,  au  combat  de  Dogali. 
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De  petites  sources  prcimcnt  iuiissanp(!  au  fond  tics  gorges  et  s'écoulent  entre  deux 
haies  lift  palétuviers.  La  vallée  a  une  largeur  moyenne  de  cinq  cents  mètres;  elle  est 
Ijordéc  de  Maises  et  de  roelies  noires  et  volcaniques.  Le  terrain  est  argileux.  Des  gom- 
miers, des  mimosas  et  quelques  tamariniers  constituent  toute  la  végétation.  A  un  kilo- 
mètre  de  la  i>lage,  l'eau  est  douce. 

Le  mandataire  de  M.  Tian  se  rend  à  ZcylaJi,  iiour  savoir  ce  que  deviennent  nos 
chameaux  que  nous  attendons  toujours. 

Je  campe  avec  Ibrahim  et  les  hommes  armés.  Nous  avons  avec  uous  le  strict 
nécessaire;  les  approvisionnements  sont  restés  sur  h^  l)outre. 

Une  quarantaine  d'Issah  viennent  tenir  un  Ivalain.  Ncjus  leur  donnons  du  tal)ac 
et  des  dattes;  ils  nous  oft'rent  du  lait  et  nous  promettent  de  la  viande  pour  demain. 
Ces  Issah  sont  assez  riches  eu  bétail.  Leur  langue  ne  ressemble  pas  à  celle  des 
Danakil,  leurs  éternels  ennemis. 

Les  rochers  et  les  palétuviers,  sur  les  bords  de  la  rivière,  sont  couverts  d'huîtres. 
On  peut  pêcher  en  quantité,  dans  ces  parages,  des  poissons  de  mer  excellents.  Les 
oiseaux  aquatiques  sont  nombreux. 

Notre  boutre  emmène  à  Toudjourrah  uu  Modaïto,  envoyé  par  Amphari  à  Abou- 
Bakr.  Il  se  dit  malade;  eu  réalité,  il  a  gramrpeur  d'être  massacré  par  les  Issah. 

Ambado. 

Mercredi,  18  novembre. 

Hier  soir,  dix  Issah  sont  restés  auprès  de  uous  et  ont  pris  part  à  notre  repas. 
Ils  ont  ensuite  voulu  dormir;  par  précaution,  uous  leur  avons  enlevé  leurs  lances  et 
leurs  couteaux.  Une  heure  après,  ils  out  redemandé  leurs  armes  et  sont  partis. 

Tout  est  réglé  pour  cette  nuit.  On  veillera  six  par  six. 

Abou-Bakr  avait,  à  l'époque  du  massacre  de  Muuzinger  pacha  et  de  ses  hommes, 
pris  parti  pour  les  Égyptiens.  11  s'était  brouillé  avec  Mohammed  Amiihari.  Aujour- 
d'hui, se  sentant  menacé  par  les  Anglais  dans  sa  route  de  Zeylah,  il  voudrait,  si  les 
voies  d' Ambado  et  de  Toudjourrah  lui  sont  fermées,  s'assurer  celle  d'Aoussa.  Il  a  fait 
des  ouvertures  à  son  ancien  ennemi,  qui  lui  a  envoyé  comme  négociateur  le  courageux 
individu  que  nous  venons  d'expédier  à  Toudjourrah. 

J'ai  pris  le  canot  et  pénétré  dans  le  bras  de  mer.  Au  fond,  sous  uu  amas  de  roches, 
coule  un  ruisseau.  Plus  loin,  est  uu  petit  étang  d'une  profondeur  de  deux  mètres, 
entouré  d'iris  que  j'avais  d'abord  pris  pour  une  plantation  de  dourah.  Vers  le  sud-ouest, 
la  vallée  se  resserre  et  s'infléchit  après  un  angle  vers  le  nord-est.  Un  peu  plus  loin,  le 
sol  s'exhausse  et  rejoint  les  plateaux.  La  source  du  ruisseau  est  cachée  dans  un  éboulis 
rocheux;  de  place  en  place,  j'ai  trouvé  de  petits  bassins  oti  l'eau  est  abondante  et 
bonne  à  boire.  Les  indigènes  disent  que  c'est  le  moment  de  l'année  où  elle  est  en 
moindre  quantité. 

Notre  boutre  est  de  retour. 

Les  Issah  sont  venus  nous  demander  du  tabac,  des  dattes  et  de  l'argent.  Nous 
leur  avons  donné  des  dattes  et  un  peu  de  tabac,  mais  pas  la  moindre  monnaie. 

Les  mœurs  de  ces  indigènes  sont  singulières  ;  elles  se  rattachent  aux  idées  les  plus 
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simples  et.  sans  iknite,  les  j)lns  aiu'iouiU'S  de  rhistiiiiv  de  l'esprit  liuiiiaiii.  (^liiaiiil  un 
Issiili  en  tue  un  autre,  le  prix  du  sanj?  ne  jieut  être  payé  qu'après  un  kalani  auipul 
prennent  part  tous  les  jiarents  et  les  membres  influents  de  la  irilm,  à  rcxii'plinu  du 
meurtrier.  Le  ]ilus  souvent  le  rachat  n'a  i)as  lieu;  mais  eu  las  de  mort  il  devient 
impossilile.  Le  frère  ou  le  eousin  de  la  vietime  doit  d'alicrd  tuer  un  niend)rc  iiiHuent 
de  la  l'aniille  du  ju'emier  meurtrier;  alors  seulenicut  l'atraire  devient  susec[itiljle  de 
transaction. 

Les  coups  et  les  blessures  se  payent  ordinairement  en  lueufs,  chèvres  ou  montons. 
Le  vol  s'acquitte  de  la  môme  manière,  l'our  une  rhèvre  déi'oLée,  le  coniialiie  doit  en 
reiidri-  deux,  trois  ou  même  davantage. 

Bien  que  le  voleur  ou  le  meurtrier  soit  absent,  le  kalam  est  ouvert  ;  la  justice  est 
rendue. 

Les  chefs  de  tribu  n'ont  ]ias  nm-  autorité  effective.  Ils  peuvent  réclamer  un  ser- 
vice, mais  souvent  illeur  est  refusé,  lis  appartiennent  généralement  aux  familles  le« 
idus  anciennes  ou  les  plus  considérées;  leur  intelligence  paraît  un  ])eu  plus  développée 
que  celle  des  antres.  Ils  servent  d'intermédiaire  auprès  des  étrangers  et  leur  vendent 
les  produits  locaux,  en  s'attribuaut  une  large  part  de  bénéfice;  ils  exploitent  à  la  fois 
leurs  administrés  et  leurs  hôtes. 

Chez  les  Issali,  comme  chez  les  Danakil,  le  guerrier  qui  a  tué  un  homme  met 
nue  plume  d'autruche  dans  ses  elieveux;  puis,  il  supprime  cet  ornement  et  porte  un 
bracelet. 

Les  Issah  tuent  rarement  le  blanc  qu'ils  voient  prêt  à  se  défendre;  ils  prennent 
toutes  les  précautions  pour  s'assurer  l'impunité. 

Une  bague,  nu  anneau  d'argent,  de  bois  ou  de  cuivre,  telles  sont  les  marques 
distinctives  du  guerrier.  Celui  qui  les  j'orte  doit  toujours  être  prêt  au  combat. 

Ambado. 

Jeudi,  19  novembre. 

Une  fausse  alerte,  vers  trois  heures  du  matin;  le  reste  de  la  nuit  est  tranquille. 

Nous  avions  près  de  nons  une  dizaine  d'Issah,  venus  d'une  localité  voisine,  à  sept 
kilomètres  environ  dans  l'intérieur.  Xous  leur  avons  donné  du  riz  ;  après  avoir  mangé, 
ils  ont  voulu  dormir.  Xous  nous  sommes  fait  remettre  leurs  armes.  —  Ils  se  sont 
reposés,  et  viennent  de  nons  quitter. 

Midi.  —  A  cent  mètres  du  campement,  une  trentaine  de  guerriers  gesticulent  en 
chantant  ;  ils  exécutent  une  danse  belliqueuse.  Ils  forment  le  cercle  ;  l'un  d'eux  se 
place  au  centre,  saute  et  brandit  sa  lance  avec  nn  mouvement  cadencé.  Taudis  qu'il 
s'incline  en  tous  sens,  ses  compagnons,  un  bouclier  rond  à  la  main  gauche  et  la  lance 
dans  la  droite,  dansent  à  leur  tour  en  mesure,  tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  l'autre.  Tout 
à  coup,  ils  se  courbent  ensemble  vers  la  terre,  d'un  seul  et  même  mouvement,  et  frap- 
pent le  sol  de  leur  lance  et  de  leur  pied  droit.  Leur  chant  est  grave,  monotone,  entre- 
coupé de  cris. 

Nous  donnons  à  ces  héros  du  riz  et  du  tabac.  Quelques-uns  restent  autour  de  nous 


DU   CAIIUO   A   AXKOIiiKl!.  17 

et  vcnlcut  bien  j)asser  la  nuit  dûsavinés,  nous  faisiiut  n'iiiiirnin'i'  que  (''est  à,  eux  ft  iinri 
à  iiiiiis  d'avoir  ])eur. 

IVut-ôtre,  à  rori.i,'-iiie,  riiomnio  a-t-il  vécu  dans  un  état  voisin  do  la  bestialité, 
au(juel  a  succédé  une  sorte  de  dénieuee  ou  de  manque  d'étiuililjre  dans  les  facultés 
mentales.  L'état  de  raison  n'est  ajjparn  que  plus  tard,  chez  des  individus  isolés  et  sons 
l'empire  de  certaines  influences.  Les  efforts  de  l'entendement  ont  ])u  être  comparablea 
à  l'agitation  du  nouveau-né  dans  ses  langes.  L'intelligence  s'est  développée,  sans  doute, 
sous  l'action  lente  des  associations  et  du  progrès,  nés  des  besoins  de  la  vie.  Les  peuples 
que  je  dois  visiter  ont  un  caractère  non  équivoque  de  puérilité.  Ils  ne  sont  pas  sauvages 
et  barbares,  si  ces  mots  correspondent  exclusivement  h  l'idée  d'une  brutalité  absolue; 
ils  sont  «  enfants  y  et  un  peu  «  fous  »;  mais  ils  sont  aussi  cruels,  à  la  manière  des 
fous  et  des  enfants. 

Ambado. 

Veiiilreili,  20  novembre. 

Le  mandataire  de  M.  Tian  est  de  retour  ;  un  chef  issah  l'accompagne  ;  il  doit  se 
joindre  à  nous.  Les  Issali  déclarent  qu'ils  ne  nous  laisseront  pas  passer  s'il  est  vrai, 
comme  on  le  leur  a  dit,  qi;e  nous  ayons  acheté  leur  territoire  !  Ils  ont  l'air  de  ne 
pas  ajouter  foi  h  nos  dénégations.  Nous  avons  exigé  qu'on  amenât  devant  nous  le 
propagateur  de  cette  fausse  nouvelle.  Ce  n'est,  je  crois,  qu'une  supercherie  jwur  enga- 
ger de  nouveaux  pourparlers  et  obtenir  des  cadeaux.  Après  une  danse  générale,  ils  sont 
partis. 

Détails  de  mœurs  caractéristiques  :  le  meurtre  d'une  femme  n'exige  pas  le  sang, 
comme  le  meurtre  de  l'homme.  Il  se  rachète  ordinairement  par  des  étoffes,  ou  mieux 
par  des  bestiaux.  Mais  si  le  prix  du  sang  n'est  pas  payé,  celui  qui  doit  venger  la 
famille  est  tenu  de  tuer  une  femme.  Par  un  raffinement  de  cruauté,  il  attend  que  la 
victime  désignée  soit  sur  le  point  de  devenir  mère. 

Ambado. 

Samedi,  21  novembre. 

Nous  sommes  allés  en  reconnaissance  avec  le  fils  d'Abou-Bakr  sur  la  route  que 
doivent  suivre  les  cliameaux,  pour  sortir  de  la  vallée  et  atteindre  les  plateaux.  Elle 
suit  un  ravin,  sur  notre  gauche,  au  fond  d'une  gorge  couverte  de  gommiers,  avec  des 
sinuosités  sans  nombre. 

Pendant  la  nuit  nous  entendons,  à  plusieurs  reprises,  le  cri  des  léopards;  les  fauves 
sont  près  de  nous  ;  une  bête  vient  d'être  enlevée  à  un  troupeau  voisin. 

Ambado. 

Diraaiicbe,  22  novembre. 

Les  Issah  nous  apportent  quelques  chèvres  ;  nous  leur  donnons  de  la  toile  et  des 
dattes.  Nous  maintenons  avec  soin  nos  gens  éloignés  d'eux,  pour  éviter  les  occasions 
de  rixes.  Nous  ne  laissons  approcher  que  les  délégués  ;  le  gros  de  la  bande  reste  à 
cent  mètres  du  camp. 

Grande  marée  de  syzygie,  deux  mètres  et  demi. 
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("hiKiiit'  jour,  miiis  prenons  dn  imisson:  ic  matin,  nous  avons  en  i>onr  déjonncr 
des  homards,  des  cralics  et  des  o.uinillnjrc-s  dVnormcs  di usions. 

A  M  11 A  KO. 

Mardi,  'M  luivciiiliro. 

Hier  dans  l'aiivts-midi,  j'ai  voulu  retirer  du  houtre  des  olijets  qui  m'étaient 
nécessaires,  notamment  des  cartouches  et  du  plomb.  La  caisse  était  tombée  à  l'eau 
lorsqu'on  la  débarquait  du  Schamrock.  Mes  cartouches  sont  perdues,  ainsi  (pie  des  poi- 
«'nards,  cinquante  mètres  de  soie  et  le  papier  que  m'avait  donné  le  Muséum  de  Paris. 

A  midi,  uu  guerrier  issah  est  venu  nous  présenter  le  bâton  d'un  des  chefs  qui 
doivent  nous  accompagner,  et  réclamer,  de  sa  part,  deux  tanbs  et  nu  ]ia(|net  de  feuilles 
de  tabac.  Ibrahim  a  donné  du  tabac  et  refusé  les  taubs. 

A'crs  une  heure,  quatre  cents  Issah  environ  se  réunissent  à  peu  de  distance  de 
nous.  L'un  d'eux  se  détache  et  s'avance  ;  nous  envoyons  au-devant  de  lui  un  parlemen- 
taire qui  revient  et  nons  dit  :  «  Ces  gens  discutent  s'il  convient  ou  non  de  piller  le 
campement.  »  Il  n'est  ([ue  temps  d'aviser  et  de  déloger  ces  incommodes  voisins.  Nous 
sortons  armés  de  fusils  et  marchons  vers  eux;  ils  se  sauvent  en  escaladant  les  falaises. 

Naturellement,  il  a  fallu  ouvrir  des  négociations.  On  nous  a  annoncé  une  dépu- 
tatioudes  anciens  et  des  guerriers  de  la  tribu,  qui  tenaient  en  ce  moment,  aux  puits, 
un  grand  kalam  à  notre  sujet.  Or,  nous  n'avons  plus  d'eau.  Après  bien  des  paroles 
inutiles,  nous  nous  sommes  rendus  nous-mêmes  aux  puits.  Deux  cents  Issah  y  étaient  ras- 
semblés. Nous  avons  agi  avec  la  plus  extrême  prudence,  pour  éviter  une  attaque.  A  quatre 
heures  et  demie,  les  négociateurs  sont  revenus.  Ils  regrettent  tout  ce  qui  s'est  passé 
et  nous  promettent  un  dédommagement.  Tout  provient  d'un  malentendu  !  Des  gens  de 
Zeyiah,  malintentionnés,  leur  ont  fait  accroire  que  nous  voulions  les  chasser  de  leur 
pays.  A  ces  beaux  discours,  nous  répondons  que  nous  refuserons  de  parlementer,  aussi 
longtemps  que  le  nombre  des  guerriers,  autour  de  nous,  ne  sera  pas  considérablement 
diminué.  Sur  ce,  guerriers  et  anciens  nous  demandent  à  manger  et  déguerpissent, 
après  un  repas  sommaire.  Nous  tirons  quelques  coups  de  fusil,  pour  faire  réfléchir  les 
plus  audacieux.  L'iucident  est  clos. 

La  nuit  s'est  passée  tranquillement  ;  au  matin,  douze  délégués  sont  entrés  dans 
le  camp  et,  après  uu  interminable  kalam,  tout  a  été  définitivement  arrangé  :  la  paix 
est  faite  ;  la  route  est  libre,  moyennant  uu  sac  de  dattes,  deux  grandes  pièces  de 
cotonnade  blanche,  deux  petites  pièces  de  cotonnade  bleue  et  une  pièce  de  cotonnade 
rouge.  Désormais,  nous  sommes  alliés. 

Assurément  Danakil,  et  Issah  Somali  ont  beaucoup  de  chefs;  mais  ceux-ci,  voire 
l'ougaze  de  Herrer,  n'ont  qu'un  pouvoir  bien  incertain.  L'autorité  du  sultan  AmjDhari, 
seule,  fait  exception  à  cet  état  anarchique.  Si  les  guerriers  et  la  tribu  entière  suivent 
leurs  chefs  à  la  guerre,  c'est  dans  l'espoir  du  pillage  et  non  par  obéissance  ou  par  sen- 
timent patriotique.  Ces  malheureux  n'ont  d'autres  biens  que  leurs  troupeaux  ;  le  lai- 
tage est  leur  nourriture  quotidienne  ;  souvent,  ils  sont  affamés.  Ils  se  ruent  sur  les 
étrangers,  pour  avoir  des  aliments.  Il  faut  être  constamment  armé,  au  milieu  de  ces 
populations  qui  considèrent  le  voyageur  comme  une  proie. 
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L'hérédité  du  pouvoir  existe  plutôt  à  l'état  dr.  tnuiitidii  (|iu^  par  princijiu.  Elle 
souffre  de  fréquentes  dérogations. 

A  sept  heures  et  demie,  le  propriétaire  (riinc  l)an|iic,  i|iii  se  reinl  à  Tomljourrali, 
est  venu  me  voir.  Ce  «  nacouda  »  est  un  homme  d'Abou-liakr.  Il  était,  hier,  entre 
Ambado  et  Zeylah  ;  il  m'affirme  que  Houmet  part,  à  cette  heure,  de  Zeylah,  avec  les 
chameaux,  pour  uous  rejitiudrc. 

A  M  ISA  1)0. 

Jloicredi,  25  novembre. 
Nous  2>eusions  eu  avoir  fini  avec  les  misères  du  déjjart.  Tout  est  à  recommencer. 
Nous  avions  fait  débarquer,  ce  matin,  nue  partie  de  nos  marchandises,  dans  l'esiioir 
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de  l'arrivée  des  chameaux  ;  nous  comptions  sans  la  mairvaise  foi  de  ceux  qui  nous 
entourent.  A  onze  heures,  pendant  notre  repas,  quelques-uns  des  guerriers  engagés 
par  nous,  pour  la  route,  sont  survenus.  Après  les  salutations  d'usage,  leur  chef  a 
pris  la  parole  et  nous  a  fait  le  récit  suivant  :  «  Nous  sommes  arrivés  à  Tokoscha, 
point  de  concentration  des  chameaux,  dans  la  soiré'e  du  deuxième  jour,  après  notre 
départ  de  Zeylah.  Hier,  quand  nous  quittions  cette  localité,  et  après  dix  heures  de 
marche,  un  goum  de  trois  cents  hommes  environ  s'est  avancé  vers  nous  ;  il  nous  a 
cernés,  déclarant  qu'envoyé  par  les  Anglais,  il  venait,  non  pas  faire  du  mal  aux  guer- 
riers, mais  seulement  tuer  les  Issali  qui  favorisaient  le  départ  des  Français,  et  s'emparer 
des  chameaux.  Nous  en  avions   une  centaine  ;  cinquante-cinq  ont  pu  échapi^er  aux 
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ravisseurs  ;  iiuaraute-six  nous  ont  été  volés.  Trois  d'eutre  nos  coiupiif^noiis  ont  disparu  ; 
ils  sont  rutonrnc's  îi  Tokosclia,  du  moins  nous  resjiérous.  Les  chameaux  dérobés  ajjpar- 
tienueut  ii  Abdallah  Chag-.iue  et  à  ses  deux  fils,  Nessib  Abou-Bakr  et  Saleh  Nasr, 
protégés  Iraïu.ws.  Nous  avons  été  cruellement  battus.  Hadgi-Idris,  Abidi,  Ouaber- 
Adani,  Abouïl-Hanied,  Fadan-Alimet,  Ghirri-Ekal,  Mohammod-Béréghel  et  Idris- 
Homéche,  de  la  tribu  des  Issah  blancs,  avaient  annoncé,  la  veille,  leur  projet  de  guet- 
apens  devant  les  antorités  anglaises  ;  la  chose  est  i)ubli(|ue  à  Zeylah.  Pendant  rattanne, 
on  a  vu,  du  côté  des  assaillants,  les  chevaux  de  lladgi-Idris,  d'Ouaber-Adani  et  de 
Faradj-Dabachid,  tous  trois  chefs  de  tribus  et  amis  personnels  de  M.  King.  Notre 
argent,  nos  effets,  nos  provisions,  tont  a  été  pillé.  Nous  avons  continué  notre  route, 
et  nous  voici.  i> 

Nous  étions  sous  la  pénible  impression  de  ce  déplorable  incident,  quand  Bourham, 
autre  fils  d'Abou-Bakr,  (jui  habite  avec  lui  à  Zeylah,  a  débarqué.  Il  ne  sait  rien  et 
vient  pour  nous  aider  au  départ. 

Nous  avons  envoyé  un  message  à  M.  Henry,  à  Zeylah,  pour  lui  exposer  les  faits 
et  réclamer  la  punition  des  coupables.  Le  boutre  de  Bourham  portera  à  Obock  une 
lettre  semblable  pour  M.  Lagarde.  Nous  aviserons  quand  nous  saurons  si  les  représen- 
tants de  notre  pays  peuvent  appuyer  nos  revendications.  Pour  que  cette  échauffourée 
et  ce  vol  se  soient  produits,  il  faut  que  M.  Huuter  n'ait  jjas  transmis  à  M.  King  les 
ordres  qu'il  avait  promis  de  lui  donner. 

L'ougaze  des  Gadaboursi,  que  M.  King  retenait  à  Zeylah,  avec  pavillon  anglais 
sur  sa  maison,  a  voulu  partir  ;  on  lui  a  proposé  une  garde  d'honneur  ;  il  l'a  sagement 
refusée,  prévoyant,  sans  doute,  un  asservissement  prochain. 

Voici  les  subdivisions  des  Issah  blancs  qui  ont  volé  nos  chameaux  :  Bet-Iron, 
Bet-Galan,  Fourlaba  et  Masmassa.  Les  Anglais  recrutent  leurs  jmrtisans  dans  les 
tribus  qui  avoisinent  Zeylah.  En  dépit  de  tons  les  obstacles,  nous  passerons,  si  nos 
chameliers  ne  sont  pas  séduits  par  l'appât  de  grosses  sommes  d'argent. 


Ambado. 

Jeudi,  26  novembre. 

Dans  la  matinée,  un  délégué  des  anciens  des  tribus  auxquelles  appartient  le  terri- 
toire d' Ambado  est  venu  à  nous  et  nous  a  tenu  ce  langage  :  «  Est-il  vrai  qu'on  vous 
ait  volé  des  chameaux?  Je  regrette  ce  vol,  mais  nous  n'y  avons  pris  aucune  part; 
j'espère  donc  que  ce  malheur  ne  nous  rendra  pas  ennemis  et  que  nous  pourrons  conti- 
nuer à  venir  dans  votre  camp.  »  Nous  lui  avons  répondu  que  nous  ne  tenions  pas  ses 
compatriotes  responsables  de  notre  mésaventure  et  que  nous  restions  «  frères  »,  comme 
par  le  ijassé.  Il  assure  que  les  guerriers  des  tribus  environnantes  sont  à  notre  disposi- 
tion, pour  la  recherche  de  nos  bêtes  perdues. 

Dans  la  soirée,  surviennent  des  envoyés  de  Mohammed  Loëta  et  d'Amphari. 
Ils  ont  pour  mission  de  traiter  de  la  imLx  avec  les  Issah.  Demain,  grand  kalam. 
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A  MI!  A  DO. 

Vciuliedi,  27  novembre. 

Ibrahim,  fils  d'Abou-Balvi-,  nous  a  qnitWs.  Il  retourne  à  Toudjourrali  ;  son  frèn; 
Bourhara  nous  reste. 

Grand  kalani  annoncé  entre  les  Issah  vt  les  (envoyés  Délienct  et,  Modaïto.  La 
paix  va  être  contdue. 

Ibrahim  a  été  malade  cette  nuit.  Un  Débenet  est  venu  et,  médecin  h  sa  façon,  lui 
a  mis,  iiour  le  guérir,  un  i^en  de  sable  sur  le  front,  dans  le  creux  de  la  main  et  sur 
l'estomac,  en  prououoant  cette  invocation  thaumaturgiqne  :  «  Sors,  démon  qui  es  ici,  à 
côté  de  nous.  Va-t'en  !  sors,  ou  je  te  frappe  avec  ce  couteau  !  »  Et  ce  disant,  pour 
terrifier  le  démon  caché,  cause  du  mal,  il  frappait  les  reins  d'Ibrahim  avec  le  plat  de 
sa  grande  lame  dankali. 

La  croyance  à  des  esjjrits,  bons  on  mauvais,  Eloliims  ou  Eons,  auges  ou  démons, 
punis  ou  récompensés  par  l'homme  qui  les  adore  ou  les  injurie,  u'est-elle  pas  une 
sorte  de  fond  commun  à,  toutes  les  religions  et  particulièrement  aux  religions  d'ori- 
gine sémitique  ? 

Notre  boutre,  envoyé  à  Obock  pour  demander  l'assistance  du  commandant,  est 
de  retour  avec  une  missive  dont  voici  le  résumé  :  «  Les  faits  dont  vous  vous  plaignez  se 
sont  passés  à  Tokoscha,  dans  le  voisinage  de  Zeylah  ;  M.  Henry,  agent  consulaire  k 
Zeylah,  a  seul  rpialité  pour  s'en  occuper.  »  M.  Lagarde  ajoute  que  des  affaires  impor- 
tantes le  retiennent  à  Obock  et  qu'il  ne  croit  pas  à  l'efficacité  de  sa  présence  à 
Ambado. 

Avant  que  les  compétitions  politiques  ne  soient  venues  troubler  ce  pays,  au  nom 
du  progrès  et  de  la  civilisation,  tout  y  était  jjIus  facile  et  plus  économique.  Abon-Bakr 
avait  le  monopole  des  caravanes,  ou  du  moins  de  leur  expédition  ;  il  organisait  tout  et, 
une  fois  certaine  somme  payée  par  chameau,  le  voyageur  n'avait  plus  à  s'occuper  des 
conditions  du  voyage.  Le  passage  était  assuré.  Redevance  et  cadeaux,  tout  était  réglé 
d'avance.  Aujourd'hui,  les  chameaux  sont  plus  chers  et  il  faut  continuellement  ouvrir  la 
bourse  et  la  main,  pour  donner  à  des  chefs  de  toute  espèce,  affamés  et  insatiables. 

Ce  soir,  nous  avons  le  désagrément  du  voisinage  de  cpiaraute  Issah-Somali,  venus 
pour  assister  au  kalam.  Nous  leur  avons  offert  de  vieux  biscuits,  abandonnés  par  le 
gouvernement  égyptien,  dans  ses  magasins  militaires  de  Zeylah;  c'est  un  2>i"ésent 
d' Abon-Bakr,  qui  n'a  jamais  été  aussi  généreux.  Sou  avarice  égale  celle  de  ses  congé- 
nères ;  ce  n'est  pas  peu  dire.  Son  digne  fils  Ibrahim,  que  sa  maladie  oblige  à  nous 
laisser,  m'a  réclamé,  avant  son  départ,  une  paire  de  sandales.  H  prétendait  que  je  la  lui 
avais  promise.  Pur  mensonge.  Un  jour,  sous  ma  tente,  il  les  avait  vues  et  les  avait 
mises  aux  pieds  sans  ma  permission.  Comme  elles  le  chaussaient  bien,  il  s'est  figuré, 
avec  un  léger  effort  d'imagination,  que  je  lui  en  avais  fait  cadeau;  et,  pour  être  logique, 
il  me  les  a  réclamées  comme  sou  bien  propre. 

Je  me  suis  assuré  que,  pendant  les  hautes  mers  de  syzygie,  la  jDartie  plate  de  la 
vallée  d'Ambado  est  entièrement  inondée  ;  là  profondeur  de  l'eau  varie  d'un  à  deux 
pieds. 
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Sameili,  2H  iiovi'inliic. 

Ce  matin,  notre  cainj)  est  onvalii  par  les  Issali.  Ils  ont  procédé  à  leur  kalam, 
nvcr  les  trois  chefs  de  la  tribu  des  Débeiiet,  venus  à  Toudjourrali  pour  conclure  la  )iaix. 
Au  tlébnt.  la  réunion  a  été  orageuse.  Un  Issali  a  dit  aux  Débeuet  : 

i(  Vous  veuez  traiter  de  la  ])aix,  c'est  bien;  juais  où  sont  les  trois  lioninies  (jue 
vous  avez  tués?  —  Quels  sont  ceux  que  vous  nous  donmx,  en  compensation?  »  Les 
Débeuet  se  sout  levés  et  out  répondu  :  «  Vous  voulesi  trois  hommes,  prenez-nous. 
Notre  tribu  est  prête  à  la  guerre;  nos  femmes  et  nos  enfants  sont  à  l'abri.  »  Fort 
heureusement,  un  vieil  Issah  a  j)ris  la  parole  :  «  Nons  savons,  a-t-il  dit,  que  vous  êtes 
plus  courageux  que  nous;  mais  vous  êtes  moins  nombreux.  L'équilibre  de  nos  forces 
s'établit  donc  suffisamment.  Vous  ne  faites  pas  la  guerre  par  intérêt,  puisque  vous 
avez  des  femmes,  des  pâturages  et  des  troui^eaux.  Un  accident  nous  a  rendus  ennemis 
depuis  trois  mois.  L'occasion  de  nous  réconcilier  se  présente;  c'est  vous  qui  nous  offrez 
la  imix,  nous  ne  devons  pas  la  refuser,  car  trop  de  malheurs  sont  déjà  survenus.  Moi, 
qui  vous  i)arle,  je  suis  le  ft-ère  des  Débenet;  je  ne  veux  plus  la  guerre.  Entendons-nous 
sur  le  prix  du  sang!  «  Le  kalam  s'est  prolongé  longtemps;  puis  ou  s'est  séparé;  la 
suite  à  demain. 

t!hez  les  Débenet  et  les  Modaïto,  comme,  en  général,  chez  toutes  les  tribus  dauakil, 
quand  un  homme  est  tué  ou  seulement  blessé,  s'il  meurt  des  suites  de  sa  blessure,  le 
meurtrier  doit  être  mis  à  mort  sur  la  tombe  de  sa  victime.  C'est,  paraît-il,  le  point 
difficile  à  régler. 

.  A  quatre  heures ,  est  revenu  le  courrier  que  nous  avions  exi)édié  à  M.  Henry. 
Notre  agent  consulaire  connaît  le  vol  de  nos  chameaux.  Il  ne  doute  pas  que 
M.  King  ne  soit  l'instigateur  de  l'attaque  de  nos  hommes  avec  le  concours  dévoué  de 
la  tribu  des  Masmassa.  Plusieurs  personnes  ont  affirmé  à  M.  Henry  que  l'agent 
anglais,  ne  voulant  pas  que  la  caravane  partît  d'Ambado,  avait  promis  une  forte 
somme  d'argent  à  qui  empêcherait,  par  un  moyen  quelconque,  les  chameaux  d'arriver 
jusqu'à  nous. 

L'^n  chef  issah  offre  de  nous  accompagner  avec  ses  guerriers,  si  nous  voulons 
marcher  contre  les  Masmassa.  Est-il  sincère  ? 

Entretien  avec  l'oncle  de  Mohammed  Loëta  ;  je  résume  la  conversation  : 

«  Je  ne  suis  pas  exigeaut  et  je  n'ai  d'ailleurs  rien  fait  pour  vous  ;  donnez-moi 
donc  un  taub  et  deux  thalaris.  »  L'oncle  de  Mohammed  Loëta  est  bien  modeste.  C'est 
le  tour  de  son  neveu.  Même  antienne.  Toutefois ,  celui-ci  réclame  deux  thalaris 
de  plus,  sous  l'étonnant  prétexte  qu'il  a,  dans  Toudjourrah,  un  frère  que  nous  con- 
naissons! Le  troisième  Débenet  n'est  pas  venu;  mais  il  nous  a  fait  demander  six  tha- 
laris et  une  pièce  de  toile,  de  trente-cinq  mètres  au  moins  ! 

Voici  maintenant  les  Issah  qui  ont  accompagné  les  chameaux  et  les  ont  perdus  en 
chemin.  Ils  réclament,  pour  prix  de  leur  vigilance  et  de  leur  bravoure,  je  suppose,  dix 
thalaris,  au  lieu  de  huit.  Je  leur  fais  observer  que,  chargés  de  nous  amener  les  cha- 
meaux, ils  auraient  pu  s'acquitter  de  leur  mission  avec  i^lus  de  succès  et  faire  preuve 
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>\'nu  peu  plus  (lo  c<mra<,M'.   Ils  iirot-cstciit,  en  éhilîiiit  leurs  lilcssurcs  cf  en  S(!  iihii^^niiuit. 
(l'être  mal  armés.  Ils  ouf  reeu  (pie^iuos  coups  de  pierres  ou  dc!  bâton. 

Il  est  une  lieure  du  matin.  Le  houtre  met  à  la  voile,  emm(Miant  riliinipéeu  charj^é 
des  marchandises  de  M.  Tiau  et  les  Issali  qui  ont  été  attaqués  à  Tokoscha  ;  ils  vont 
porter  à  M.  Henry,  à  Zeylali,  une  plainte  régulière.  Je  reste  avec  peu  de  monde  à 
Amliado. 

Mes  relations  avec  les  tribus  voisines  sont  bonnes;  mais  une  rixe  peut  survenir.  La 
présence  des  envoyés  Débenet  me  gêne  ;  je  crains,  à  tout  instant,  l'écliange  de  coups 
de  couteau.  C'est  vingt  hommes  de  jilns  à  nourrir  (•lia(|ue  jour;  soit  avec  les  miens 
cinquante  bouches...  et  tjuelles  bouches  ! 

(Je  soir,  visite  d'un  chef  issah.  II  me  dit  :  «  J'ai  eu  honte  de  vous  voir  nourrir  des 
guerriers  de  ma  tribu;  sur  mes  remontrances,  quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  fâchés; 
ils  veulent  partir  et  sont  déjà  au  pied  de  la  montagne  avec  leurs  armes.  »  Conclusion  : 
([uaraute  biscuits  et  un  demi-sac  de  dattes  à  donner.  J'avais  d'abord  accordé  trente 
liiscnits  et  vingt  kilos  de  dattes  ;  mais  j'ai  cédé  devant  des  lamentations  et  des  récri- 
minations sans  fin. 

Un  kalam  est  toujours  bon  ;  tout  s'y  discute,  tout  s'y  juge.  L'arrêt  est  sans 
appel,  mais  l'exécution  peut  être  ajournée.  Chacun  a  le  droit  d'assister  à  l'assemblée. 
Elle  se  tient  en  plein  air. 

Exemple  d'un  kalam  d'ordre  judiciaire,  auquel  j'ai  assisté  : 

Un  homme  a  perdu  une  chèvre  et  a  découvert  la  trace  du  ravisseur  ;  les  chefs  et 
les  anciens  de  la  tribu  ont  été  convoqués.  Le  volé  a  raconté  longuement  dans  quelles 
circonstances  il  avait  laissé  sa  chèvre  près  d'un  puits.  L'animal  a  disparu.  Sur  le  sol, 
il  a  découvert  des  empreintes  de  sandales  qui  n'appartiennent  pas  à  un  homme  du 
pays  :  la  couture  en  est  plus  longue  que  d'ordinaire  ;  le  voleur  appartient  donc  à  telle 
ou  telle  autre  tribu.  Descente  sur  les  lieux,  comme  disent  les  gens  de  loi,  et  nouveau 
kalam.  Bref,  le  coupable  a  été  condamné  à  une  forte  indemnité  ;  mais  il  a  refusé  de 
payer  la  comi)ensation  prononcée;  il  a  préféré  rendre  la  chèvre.  Le  volé  a  déclaré  qu'il 
n'entendait  pas  rentrer  en  possession  de  son  bien  ;  l'animal  a  été  séj^aré  du  troupeau, 
il  a  connu  d'autres  maîtres  qui  l'ont  traité  d'une  manière  diiiërente,  etc.,  etc.  —  Enfin 
l'affiiire  a  été  arrangée  moyennant  une  augmentation  d'indemnité. 

Particularité  à  signaler  :  si  l'accusé  assiste  au  kalam,  c'est  le  i)lus  ancien  des 
membres  de  la  tribu  qui  lui  adresse  la  parole,  sans  le  regarder. 

Autre  exemple  de  kalam  :  l'orateur-juge  prend  la  parole  :  «  Ou  affirme  que  tu 
as  pris  telle  femme,  et  que  tu  l'as  séduite;  or,  elle  apimrtient  à  un  tel...  C'est  grave  !  » 
L'accusé,  en  se  défendant,  s'adresse  à  l'assemblée  :  «  Ce  n'est  pas  vrai,  dit-il,  je  n'ai 
pas  séduit  cette  femme  ;  la  preuve  en  est  que  je  l'ai  déjà  eue  pour  éjjouse  ;  tout  le 
monde  le  sait,  etc.  »  Fin  d'une  histoire  de  ce  genre  dont  j'ai  été  témoin.  Reconnu  cou- 
imble,  le  séducteur  a  été  condamné  :  à  un  thalaris,  pour  avoir  mis  la  main  sur  la 
bouche  de  la  femme  ;  à  quatre  thalaris,  pour  l'avoir  renversée  ;  à  un  autre  thalaris, 
pour  lui  avoir  relevé  la  jambe...  Je  m'arrête  ;  pour  le  reste,  le  chiffre  du  dommage 
n'a  pas  sensiblement  varié.  Au  total,  quelques  thalaris,  avidement  reçus  par  l'époux 
triomphant  et  consolé  de  sa  disgrâce. 


•24  l'ItE.MlKKH    l'AKTlK. 

QiifUiu.'fiiis,  Ifs  imlfinnités  iio  sont  pas  réglées  iiitc'graloiiicut  :  les  i)arties  s'accom- 
inoïkMit  |umr  le  jmyomont. 

(^iiniul  le  kalaiii  est  tenniiié,  les  adversaires  se  rej)reiineiit  d'amitié  ;  anssitût 
après  le  jugement,  personne  ue  songe  jiliis  an  proeès.  Mais  nne  année  s'éeonle  souvent, 
sans  (pie  des  querelles  soient  vidées,  i)aree  qu'on  n'a  pas  trouvé  de  gens  au  goût  des 
deux  parties,  pour  la  constitution  du  kalam.  Entre  adversaires,  il  n'est  fait,  pendant 
tout  ee  délai,  aucune  allusion  au  dillëreiul  ;  tous  attendent  l'oecasiou  favorable  jxiur 
obtenir  justice. 

L'abus  des  kalam  est  d'ailleurs  le  moinilrc  défaut  de  ces  hommes  du  désert. 
Tous  sont  grands  parleurs  et  grands  paresseux.  Sur  bien  des  points,  les  terres  seraient 
cultivables;  mais  pas  nu  graiu  n'est  semé.  Issah  et  Danakil  ne  sont  pourtant  nomades 
que  dans  les  limites  de  leur  territoire  ;  certains  d'entre  eux  ont  une  résidence  à  peu 
près  fixe. 

Leur  religion  —  si  leurs  croyances  méritent  ce  nom  —  consiste  en  une  série  de 
superstitions  grossières.  Ils  ne  sont  musulmans  que  de  nom.  Leur  seule  loi,  fidèlement 
observée,  n'a  ])as  besoin  d'être  écrite  :  c'est  le  talion  de  tons  les  sémites  et,  peut-être, 
de  tous  les  peuples  anciens  :  œil  pour  œil,  dent  pour  dent. 

Les  jugements  sont  généralement  exécutés.  Le  condamné  récalcitrant  est  expulsé 
do  la  tribu. 

Ambado. 

Dimaiiclie,  29  novembre. 

Journée  tranquille. 

J'ai  opéré  quelques  changements  dans  mou  camp,  pour  prévenir  les  surprises.  Les 
Issah  sont  nombreux  autour  de  moi;  mais  ils  se  montrent  pacifiques. 

J'apprends,  du  frère  de  Mohammed  Loëta,  qu'il  est  venu  à  Ambado  avec  ses  com- 
pagnons, parce  qu'il  savait  nous  y  rencontrer  et  pouvoir  ainsi  traiter  de  la  paix  à 
l'abri  de  nos  fusils;  si  nous  n'étions  pas  là,  ils  auraient  pris  d'autres  précautions. 

Les  forgerons  et  les  fabricants  de  sandales,  tous  ceux  qui  touchent  au  cuir  et  au 
fer,  forment  une  caste  dédaignée.  Ils  sont  regardés  comme  des  êtres  inférieurs  ;  ils  se 
marient  entre  eux  et  on  les  tient  à  l'écart.  La  raison  de  ce  mépris  n'est  pas  dans  la 
nature  de  leur  industrie,  mais  dans  le  travail  même,  qui  est  tenu  pour  dégradant  par 
ces  peuples  de  guerriers  et  de  fainéants.  J'ai  lu  quelque  part  qu'il  existe,  dans  nne 
partie  des  Indes,  des  préventions  analogues. 

Ambado. 

Lundi,  30  novembre. 

Les  Issah  continuent  à  venir  en  grand  nombre,  sous  le  prétexte  de  visiter  les 
envoyés  Débenet.  J'espère  que  ces  hôtes  désagréables  partiront  bientôt.  Ils  sont  un 
souci  permanent  et  une  charge... 

La  paix  est  définitivement  conclue  entre  les  Issah  et  les  Débenet.  Ceux-ci  j^ayeront 
en  bestiaux  le  prix  du  sang  des  trois  hommes  tués.  Les  Issah  iront  recevoir  la  rançon  à 
Gobât,  résidence  ordinaire  de  Mohammed  Loëta. 

A  cinq  heures  du  soir,  sont  arrivés  les  hommes  que  nous  avions  engagés  à  Zeylah 
et    qui  n'avaient   pu    atteindre  Ambado,    au   moment  du  vol    de  nos  chameaux.  Ils 
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assurent  que  M.  Ilimry  ni"a  eiivnyi''  uiu;  li'ttn;  |iar  un  ninssa'^or  moiité  sur  uiu;  mule  et 
parti  avant  cmix. 

Je  viens  d'avoir  re.\]ilicatii>n  du  rri  sauvayc  ijno  ))Oussaient  les  Issali,  le  jour  où 
leur  attitude  nous  a  forcés  à  prendre  les  armes.  C'est  iiu  «c  ki!  ki  !  )>  j,Mittural,  sec  et 
répété,  qu'ils  font  entendre  2)our  demander  du  secours;  c'est  un  appel  commun  à  tontes 
les  peui)lades  africaines  de  cette  région. 

Les   Débenet  avaient  tué  les  trois  Issali  pour  la  gloire  qui  résulter   du  meurtre; 


T  O  U  D  J  0  U  n  II  A  H . 


mais  aujourd'hui  que  le  différend  est  aj^lani  et  que  le  sang  a  été  racheté,  les  meurtriers 
n'ont  plus  le  droit  de  porter  la  décoration  habituelle,  plume  d'autruche  ou  bracelet. 


Ambado. 


Jlardi,  l'^'  décembre. 


Ce  matin,  les  envoyés  des  Débenet  sont  partis.' 

On  prétend  que  chaque  tribu,  quel  que  soit  le  nombre  de  ses  membres,  descend 
d'un  ancêtre  unique  qui  lui  aurait  donné  son  nom.  Tous  les  Débenet  seraient  donc  fils 
ou  descendants  d'un  Débenet  primitif.  Les  adoptions  et  surtout  les  adoptions  d'esclaves 
augmentent  l'importance  numérique  des  tribus. 

Journée  paisible  et  ennuyeuse.  Le  ciel  est  couvert  de  nuages  et  la  pluie  ne  discon- 
tinue pas.  Depuis  une  semaine,  les  vents  du  nord  sont  violents  et  les  grains  très  fré- 
quents. 


21',  l'UK.M  1  KKK    rAK'I'li:. 

Le  ciiiuTitT  (le  JI.  IlL'nry  (ijui  m'avait  été  auiioiué  hier)  viout  d'arriver  sur  un 
cliniueaii.  Il  a  iicrdn,  dit-il,  sa  iniilo  en  route,  et  a  mis  deux  jours  de  jdus  que  ses  com- 
paguous.  jiour  faire  le  trajet  de  Zevlali  à  Aniliado! 

A  MB  AU  0. 

Mercredi,  2  docemlne. 

Je  reçois,  par  bateau,  d'autres  nouvelles  de  Zeylali.  M.  Pleury  a  lu'éveiui  le  com- 
mamlant  d'Obock  de  notre  situation  et  l'a  prié  d'envoyer  le  Pingouin  à  Aden,  pour 
aviser  M.  de  Gaspari  et  le  major  Hunter.  Ou  télégraphiera  au  Caire,  s'il  le  faut. 
M.  Kiu""  a  promis  de  faire  rechercher  nos  chameaux.  Les  chefs  de  la  caravane  vou- 
draient profiter  de  roccasiou  pour  nous  abandonner,  en  emportant  les  avances  d'argent 
nui  leur  ont  été  faites.  Je  cherche  à  les  réunir,  |H)ur  leur  faire  entendre  raison. 

A  trois  heures,  arrive  un  lioutre  du  gouvcruenient  français,  ex]iédié  jiar  M.  La- 
garde. 

Que  de  contretemps  et  de  misères  !  J'essaye  de  me  distraire,  en  apprenant  les 
divertissements  des  Dauakil  et  surtout  le  «  cosso  y,  jeu  indigène  de  la  balle.  Deux 
camps  de  cimpiante  joueurs  environ  sont  formés  ;  l'un  s'intitule  «  le  diable  »  ou 
r  i(  invicible  »;  l'autre,  le  «  fort  »  ou  le  «  puissant  ».  Les  rivaux  préludent  en 
jetant  une  pierre  noire  d'un  côté,  blanche  de  l'autre,  pour  savoir  qiri  commencera.  Quand 
le  joueur  lance  la  balle,  un  homme  du  camp  opposé  le  retient  de  la  main  gauche  à  la 
ceinture  et  cherche  à  l'arrêter.  La  balle  n'est  pas  jetée  en  l'air,  mais,  au  contraire, 
vigoureusement  de  haut  eu  bas  ;  chacun  s'applique  k  la  diriger  du  côté  où  il  voit  ses 
partenaires  plus  nombreux.  Celui  qui  réussit  à  s'en  emparer  court  de  toutes  ses  forces 
et  la  rejette  de  la  même  façon.  Si  quelqu'un  peut  la  recevoir  sur  le  dos  de  la  main  et 
la  renvoyer,  avant  qu'elle  ne  tombe,  c'est  un  bon  point  pour  le  camp. 

Dans  certaines  tribus  danakil ,  les  mariages  sont  accomiiagnés  de  cérémonies 
bizarres.  Pour  la  forme,  la  femme  s'y  achète  comme  chez  les  musulmans;  mais  quand 
un  mariage  est  décidé,  on  convoque  les  anciens  (eux  seuls  ont  la  science  nécessaire) 
pour  découvrir  au  ciel  l'étoile  de  la  tribu  ;  sans  cette  formalité  préliminaire,  pas 
d'hyménée.  Commencent  ensuite  les  préparatifs.  On  choisit  le  bétail  qui  doit  servir  aux 
festins  de  noce.  Le  fiancé  offre  le  prix  de  l'épouse,  en  chameaux,  bœufs,  moutous  ou 
chèvres.  On  construit,  en  quelques  heures,  la  hutte  des  nouveaux  mariés.  La  fiancée  y 
précède  l'époux.  Devant  la  porte,  un  homme,  armé  d'un  grand  couteau,  tient  en 
laisse  un  mouton  noir.  Le  fiancé  arrive,  accompagné  d'un  affreux  vacarme  ;  parents  et 
invités  chantent  et  célèbrent  ses  louanges.  Tous  félicitent  l'épousée  de  s'unir  à  un 
homme  aussi  fort,  aussi  courageux  et  déjà  vainqueur  de  tant  d'ennemis  !  Lui,  fièrement 
monté  sur  une  mule,  vêtu  d'un  taub  blanc,  tient  à  la  main  une  forte  courbache.  Quand 
le  cortège  est  sur  le  seuil  de  la  demeure  nuptiale,  l'homme  qui  se  tient  à  la  porte  égorge 
le  mouton  noir,  plonge  sa  main  dans  la  blessure  et  l'applique  sanglante  sur  la  face  de 
répoux.  Le  mouton  sacrifié  est  jeté  à  deux  reprises,  de  façon  à  former  la  croix,  par- 
dessus le  toit  de  la  hutte.  Puis  tout  le  monde  se  retire,  sauf  deux  vieilles  femmes.  Elles 
prêtent  l'oreille...  Le  mari  revendique  ses  droits,  brandit  sa  courbache  et  frappe 
sa  femme.  Les  vieilles  comptent  les  coups  ;  plus  grand  est  leur  nombre,  mieux  cela 
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vaut;  c'est  de  riionncui'  d'uiic  tille  de  ik;  (•('•dcr  i|u'ii])ivs  eu  avdir  supporté  le  plua 
possible.  C'est  un  certificat  de  vertu.  Si  uue  feuuue  est  insultée,  si  (pielqu'uu  l'outrage 
eu  lui  jetant  au  visage  l'épitliète  qui  désigne  la  femme  de  mauvaise  vie,  elle  ne  manque 
pas  de  s'écrier  :  «  Comment  peut-ou  me  traiter  ainsi,  moi  qui  n'ai  cédé  h  mon  mari 
(ju'après  sept,  douze  ou  quinze  coups  de  conrbache  !  »  Les  nouveaux  mariés  restent  trois 
jours  enfermés;  on  vient  ensuite  les  visiter.  Les  feuuues  oflrent  des  aliments  à  la  mariée 
et  font  sa  toilette  ;  les  hommes  ont  les  mêmes  soins  jwur  le  mari.  Ce  dernier  usage 
est  assez  réiiandu  ;  mais  il  iTcst  pas  j;x'uéral. 

Amiîado. 

Jeudi,  3  décembre. 

Une  quarantaine  d'issali  nous  ont  apporté  du  lait.  Comme  ils  devenaient  hardis 
et  importuns,  j'ai  fait  interdire  le  camp  dès  quatre  heures  de  l'après-midi. 

Xons  sommes  privés  de  viande  de^mis  assez  longtemps;  un  mouton  serait  le 
bienvenu.  Pour  nous  aider  à  prendre  patience,  les  Issah  nous  exi^liquent  qu'ils  ne 
peuvent  se  nourrir  de  chair  que  deux  fois  par  semaine  ;  les  autres  jours,  ils  doivent, 
selon  leurs  croyances,  n'absorber  que  du  laitage. 

Les  indigènes  voudraient  me  conduire  à  la  chasse  aux  âues  sauvages  ;  j'irais  volon- 
tiers ;  mais  c'est  une  absence  de  neuf  heures  ;  je  ne  puis  abandonner  le  camp  pendant 
un  si  long  temps.  La  chair  de  l'âne  sauvage  constitue,  paraît-il,  une  excellente  nourri- 
ture; mais  on  recherche  surtout  cet  animal  à  cause  de  sa  peau,  avec  laquelle  on  fabrique 
des  sandales. 

Ambado. 

Vendredi,  4  décembre. 

Les  graius  continuent.  La  pluie  tombe  pendant  plusieurs  heures  consécutives. 

Pour  cinquante-cinq  francs,  un  pêcheur,  propriétaire  d'un  petit  bateau  de  commerce 
à  Toudjourrah,  me  cède  son  tilet.  Voilà  da  poisson  assuré;  c'est  fort  heureux,  car  nos 
provisions  sont  peu  variées  —  et  s'épuisent. 

J'exerce  mes  hommes  au  tir  à  la  cible  et  donne  des  taubs  aux  plus  adroits. 
Presque  tous  tirent  fort  mal. 

Les  Issah  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  autour  de  nous. 

Encore  une  journée  perdue  ! 

A  MB  A  DO. 

Samedi,  5  décembre. 

A  sept  heures,  une  barque  arrive  de  Zeylah  ;  Houmet  est  à  bord  ;  il  vient  me 
saluer  et  m'annonce  qu'il  se  rend  à  Toudjourrah.  Une  lettre  m'ajîprend  que  le  ca^ntaine 
Mein  remplace  momentanément  M.  Kiug.  Cette  nouvelle  me  cause  quelque  satisfac- 
tion. 

Il  me  faut  trouver  un  accommodement  entre  les  chefs  de  la  caravane  et  ceux  qui 
les  ont  attaqués;  l'agréable  besogne!  Hadgi-Idris,  qui  s'était  rallié  aux  Anglais,  déclare 
qu'il  les  abandonne  et  réclame  la  protection  française.  C'est  lui  qui  a  fait  attaquer  nos 
chameliers  ;  je  me  méfie  de  ses  protestations  et  de  sa  conversion.  Il  a,  dit-il,  contre 


jjg  l'KEMlKliK    r.MiTIi;. 

M.  Kinjï,  ili's  pri'iivi's  accablantes  (?)  et  il  i)oun-iut  les  i)r(Hhiiiv...  Quand  iiuini  cette 
vilttiiie  adiiiie?  Qiuiiul  iiartirons-uous  ? 


Amuado. 

niiiiaiiclie,  Cl  (U'cciiitiiv. 

(V  nintiii,  IToiiniet  s'est  cmbaniué,  à  ilestinatiou  de  ïoudjourrali.  sur  le  boutre  (jui 
l>orte  nos  niarciiaiidiscs. 

Les  chefs  du  pays  répètent  qu'ils  sont  disposés  à  escorter  nos  chameaux  avec  deux 
on  trois  cents  hommes,  lorsiprou  les  conduira  de  Zeylali  à  Ambado.  Ce  zèle  est  excessif. 

Amuado. 

Lmuli,  7  di'fenilire. 

J'obtiens  d'un  indigène  'qu'il  me  cède  quatre  moutons. 

J'ai  voulu  tracer  un  tour  d'horizon  :  j'ai  médiocrement  réussi;  je  n'ai  pu  ni'éloiguer 
assez,  pour  trouver  un  point  favorable. 

Un  boutre  arrive  de  Toudjourrah.  C'est  Ibrahim  (pii  se  rend  à  Zeylah,  i)our  voir  son 
j)ère  malade.  Il  s'arrête,  dit-il.  pour  me  rendre  visite;  en  réalité,  il  relâche  iiarce  que  la 
mer  est  mauvaise.  Dans  la  nuit,  il  repartira  emmenant  le  sclieik  Robli,  l'un  de  ceux  qui 
doivent  veiller  à  la  sûreté  de  notre  route. 

Ambahu. 

Mardi,  8  déeembre. 

La  nuit  dernière  ,  les  léopards ,  attirés  ]iar  le  bêlement  de  mes  moutons,  n'ont 
cessé  de  rôder  autour  du  camj)  et  de  pousser  des  cris  rauques.  Je  n'ai  pu  les  décou- 
vrir; les  iialétuviers  me  les  cachaient  entièrement. 

Il  résulte  bien  de  tous  mes  renseignements  que  l'ougaze  de  Herrer  est  le  plus 
influent  des  chefs  issali. 

Ambado. 

Jlercredi,  9  décembre. 

Notre  boutre  arrive  de  Toudjourrah.  Abou-Bakr  est  mort.  Mauvaise  nouvelle. 
Cependant  nos  affaires  sont  en  bonne  voie  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  sans  inquiétude. 
Suivant  l'usage,  j'ai  distribué  des  dattes  et  du  café  aux  matelots  et  aux  soldats.  Ils  ont 
mangé  et  bu  eu  l'honneur  de  défunt  Abou-Bakr  ;  ils  ont  ensuite  chanté  des  prières 
funèbres,  bien  avant  dans  la  nuit.  Ces  mélodies  lentes  et  monotones  rappellent  les 
airs  graves  de  nos  églises.  Les  sujets  et  les  rythmes  ne  sont  jias  variés. 

^<  Salut  à  toi,  prophète  !  Toi  qui  nous  donnes  la  lumière  des  yeux,  éclaire-nous  pour 
que  nous  marchions  dans  le  droit  chemin.  » 

C'est  à  peu  près  le  sens  des  premiers  versets  du  Coran. 

Ambado. 

Jeudi,  10  décembre. 

Les  léopards  ont  encore  rôdé  autour  de  nous,  pendant  la  nuit. 

Les  Issah  nous  annoncent  qu'ils  refusent  d'aller  à  Gobât,  auprès  de  Loëta,  et  que 
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la  paix  est  impossiblo,  à  moins  qu'on  ne  vienne  chez  eux  acquitter  le  prix  du  saug. 
En  attendant,  ils  émigrent  hors  de  portée  des  Débenet  qui,  bien  qu'inférieurs  en 
noml)re,  sont  plus  dangereux  et  plus  terribles  dans  les  combats. 

Le  nacouda  devait  amener  notre  barque  dans  l'estuaire;  réflexion  faite,  je  l'en 
empêche.  Je  crains  une  attaque  de  nuit.  Nos  matelots  ne  sont  pas  Débenet  ;  ils  appar- 
tiennent à  la  tribu  daukali  des  Abou-Rakr,  les  Assoba,  qui  vivent  sur  la  rive  septen- 


GUERRIER    DAN  K  ALI. 


trionale  du  golfe  de  Toudjourrah  ;  mais  ils  ont  des  attaches   nombreuses   avec   les 

Débenet. 

Ambado. 

Vendredi,  11  décembre. 

Le  scheik  Robli  revient  d'Obock.  Le  commandant  lui  a  fait  quelques  cadeaux  ;  il 
est  enchanté. 

Un  fait  montrera  le  peu  d'autorité  des  chefs  de  ces  tribus  sur  leurs  hommes.  Le 


30  l'KEMIÉlMC    l'AliTIi:. 

iiiMiiliiv  (les  Issiili  angmcutiiut  tous  Icsjunrs,  je  Irur  ai  si^iiifiô  d'avoir  à  (|uitt('i',  non 
tiiMilcnient  loiirs  Iniu-es,  mais  i-ucoro  leurs  couteaux.  Ils  ont  refusé,  sous  le  prétexte  que 
Hulili  avait  sou  n  Mlao  ».  Ne  parvenant  pas  à  se  l'aire  oliéir,  le  jiauvre  selieik  a  iui-niènie 
déposé  sou  arme  ! 

Je  rei^'ois  il  l'instant  uiu'  lettre  île  Zeylali,  (|ui  nrunnonee  le  retour  du  fa-iii(a,ine 
Kiiijr.  Les  tracasseries  vont  recommeucer.  Le  mal  (|ue  les  Anglais  nous  ont  lixit,  en 
j)révenant  les  Issali  contre  nous,  est  irrémédiable.  Décidément,  il  faudra  modifier 
notre  itinéraire.  Les  démarches  faites  en  notre  faveur  u'uurout  j)as  eu  d'heureux 
résultats. 

A  Ml!  A  no. 

Snnieili,  12  (K-eenilire. 

Un  domestique  d'Ilouuu-t  nu'uaeait,  dcqiuis  plusieurs  heures,  uu  de  nos  hommes. 
Lujiatienté,  mon  interprète  arabe  lui  donne  nue  poussée  et  le  saisit  j^ar  les  mains. 
Aussitôt  lâché,  il  s'einj^'^i'e  il'uu  fusil  et  le  charge  en  courant.  Il  fiasse  prés  de  moi.  Je 
faisais  uue  observation  et  j'étais  empêché  de  me  mouvoir,  par  mes  instruments;  il 
n'a  jias  vu  mon  embarras;  je  l'ai  menacé  et  j'ai  réussi  à  l'intimider.  On  s'est  emparé 
de  lui.  de  le  renvoie  à  Toudjourrah,  malgré  ses  supplicatious. 

La  guerre  est  imminente.  Les  envoyés  danakil  se  sont  plaints,  à  leur  retour  dans 
les  tribus,  de  l'accueil  des  Issah.  Jadis,  à  leur  arrivée,  ou  égorgeait,  j^araît-il,  des 
montons  ;  on  leur  oft'rait  une  fête  ;  cette  fois,  ils  ont  été  reçus  avec  dédain.  Le  mécon- 
tentement est  à  sou  comble,  de  part  et  d'autre;  ce  sera  la  cause  de  graves  ennuis  et  peut- 
être  d'incidents  comiiliqués.  Pour  éviter  toute  surprise,  j'ai  débarrassé  les  abords  du 
camp  des  jialétuviers  (jui  l'eucombraieut  :  ils  m'out  servi  à  élever  une  sorte  de 
palissade. 

La  succession  au  sultanat  est  réglée  d'uue  ftiçou  bizarre  :  alternativement,  le  fils 
du  sultan  est  vizir  et  le  fils  du  vizir,  sultan.  On  croit  qu'un  ancêtre  fort  original 
d'Am2)hari  a  organisé  cette  transmission  du  pouvoir,  héréditaire  par  intermittence, 
entre  le  maître  et  son  premier  serviteur.  Impossible  d'obtenir  une  explication  sur  le 
but  ou  les  avantages  de  ce  système  invraisemblable. 

La  forme  très  pointue  des  sandales  est  un  des  signes  distinctifs  du  pouvoir  suprême 
à  Toudjourrah. 

Les  scheiks  ont  la  tète  rasée,  mais  ils  conservent  une  longue  mèche  derrière 
l'oreille  droite. 

Toudjourrah  est,  dans  la  contrée,  la  ville  de  la  mode.  Ses  habitants  s'habillent 
avec  plus  de  goût  et  se  coiffent  avec  plus  de  coquetterie  que  leurs  voisins.  La  coififure 
est  une  grande  affaire  ;  c'est  uu  édifice  à  construire  !  Une  fois  peignés ,  les  indi- 
gènes ne  savent  plus  où  reposer  leur  tête  pour  dormir.  Ils  ont,  dans  les  cheveux, 
des  peignes  à  deux  ou  trois  dents,  longues  de  vingt,  trente  ou  même  quarante  centi- 
mètres, qui  leur  permettent  de  se  gratter  sans  détruire  leur  artifice  capillaire.  Quand 
ils  ont  bien  graissé  leur  tête,  on  la  croirait  couverte  de  flocons  de  neige.  L'effet  ne 
manque  pas  d'être  surprenant.  Peu  à  peu,  la  graisse  fond  et  pénètre  dans  la  chevelure 
qu'on  dérange  rarement.  Je  crois  que  cette  graisse  cause  un  bon  nombre  de  calvities 
précoces.  Ceux  qui  ne  sont  pas  chauves  ont  le  front  dénudé. 
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A  MB  A  DO. 

IiiiuMiirlic,  13  (lùcembre. 

Un  des  chefs  de  notre  caravane  m'avise  que  dix  jeunes  guerriers,  de  la  tribn  des 
Masmassa,  sont  venus  le  trouver  et  lui  ont  tenu  ce  propos  :  «  Ne  vous  joignez  pas  à  la 
caravane,  dans  le  cas  où  elle  partirait  d'Ambadoi  notre  tribu  est  décidée  à  ratta(^ner.  » 
Ils  ont  affirmé  qu'ils  avaient  reçu  de  l'argent  de  M.  King,  poumons  assaillir  àAmbado 
même.  Le  chef  a  ajouté  dans  le  langage  imagé  du  pays  :  «  Je  te  donne  ces  nouvelles 
bien  qu'elles  soient  mauvaises,  car  je  ne  veux  pas  cracher  dans  le  plat  oii  j'ai  mangé.  » 
Je  n'ai  pas  grande  confiance  en  cet  homme  ;  mais  ce  renseignement  confirme  ceux  qui 
m'arriveut  de  tons  côtés.  Je  redouble  de  surveillance  et  je  préviens  les  Masmassa,  pur 
Fintcrmédiaire  du  personnage  «  qui  ne  crache  pas  dans  le  plat  où  il  a  mangé  »,  que 
si  je  les  vois  rôder  dans  les  environs,  je  les  chasserai  à  coups  de  fusil. 

Les  Issah  ont  encombré  le  camp  de  huttes  en  branchages  qui  gênent  la  vue  ;  ils 
ne  voulaient  pas  m'en  débarrasser.  Je  les  y  ai  obligés  ;  mais  ils  ont  obstinément  refusé 
d'enlever  la  plus  grande  ;  c'est  trop  de  peine  et  de  fatigue  pour  eux. 

Les  guerriers  somali,  que  nous  avons  avec  nous,  sont  les  plus  imresseux  et  les  plus 
mauvais  de  nos  hommes  ;  je  les  renverrai. 

Quand  Danakil  ou  Somali  se  rencontrent,  ils  se  demandent  d'abord  les  nouvelles 
locales;  celui  qui  est  interrogé  répond  invariablement:  «  Excellentes  nouvelles!»  Puis 
il  ajoute,  suivant  les  circonstances  :  «  Ton  père  est  mort...  tes  chèvres  ont  péri...  ton 
frère  est  malade...  »;  mais,  au  déliut,  la  formule  est  invariable  :  «  Excellentes  nou- 
velles !  » 

La  femme,  chez  les  Lssah  et  les  Danakil,  est  à  peu  près  considérée  comme  une  bête 
de  somme  ;  le  mari  n'a  pas  plus  de  respect  pour  l'épouse,  que  le  fils  pour  la  mère.  Elle 
garde  les  troupeaux  ;  mais  quand  elle  les  mène  aux  puits,  nu  homme,  son  mari  on  son 
frère,  doit  l'accompagner;  elle  peut  bien  donner  à  boire  aux  montons  ou  aux  chèvres, 
mais  l'honneur  d'abreuver  les  chameaux  et  les  chevaux  est  réservé  aux  mâles... 

Il  faut  sortir  d'Ambado  ;  il  faut  partir  ;  je  sens  que  le  prestige  diminue  ;  la  crainte 
est  moins  grande  ;  les  menaces,  les  insolences,  les  refus  d'obéissance  se  multiplient. 
J 'appréhende  des  dangers  sérieux,  si  les  choses  ne  sont  pas  modifiées. 

A  31 B  ADO. 

Lundi,  14  décembre. 

Décidément  les  Issah  sont  encore  plus  paresseux  que  les  Arabes.  Ce  matin,  ils 
refusaient  d'aller  prendre  de  l'eau.  Pour  les  y  contraindre,  je  me  suis  arrangé  de  façon 
à  en  avoir  personnellement.  Ils  se  sont  alors  occupés  d'eux-mêmes. 

Le  mandataire  de  M.  Tian  est  toujours  à  Zeylah.  Certain  qu'on  ne  peut  rien  faire 
pour  nous  aider,  il  a  acheté,  moyennant  six  cents  roupies,  la  bonne  volonté  des  chefs 
que  les  Anglais  payaient  moins  cher.  C'est  à  nous,  et  à  nous  seuls,  que  nous  devrons 
notre  départ...  si  jamais  nous  partons  !  Il  est  malheureusement  probable  qu'on  payera 
une  grosse  somme,  pour  provoquer  une  trahison.  Notre  argent  aura  été  donné  en 
pure  perte  ;  à  vrai  dire,  ce  sera  le  moindre  mal . 
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Presque  tous  les  Daiiakil  iiirlient  et  inaiiufiit  du  poisson  ,  ce  (jiic  ne  font  jias  les 
Issah.  Est-ce  l'imlioe  d'une  diil'érence  de  race?  Les  deux  i)oi)nlations  n'ont-elles 
pas  oeeu])é  le  i>nys  h  la  niOnie  opociue?  Strnbon  désigne  les  jialiitants  de  cette  côte 
sous  la  qualification  ■,'éuérique  d'iclityo])lia2:es;  mais  il  n'est  ]ias  toujours  très  bien 
renseigné.  Les  Issah  auraient-ils  immigré,  postérieurement  à  l'ère  chrétienne? 

Eu  général,  dans  ces  tribus,  l'hérédité  existe  avec  le  droit  d'aînesse.  Le  fils  aîné 
recueille  le  jiatrimoine  et  en  distribue  une  partie  à  ses  frères.  Quant  au  sol,  il  est 
propriété  commune;  la  jouissance  apiiartirut  à  Toirupant. 

A  M)!  A  DO. 

M:ii(li,  1')  décembre. 

Journée  tranquille. 

Je  ne  laisse  entrer  que  les  indigènes  (|ui  veulent  vendre  du  liétail. 

Deux  ou  trois  scheiks  (lîolili  entre  antres)  ont  leurs  femmes  avec  eux.  Elles  sont 
laides  et  portent  leurs  entants  sur  le  dos.  Nous  partageons  nos  repas  avec  les  hommes; 
les  épouses  nous  regardent  de  h)iu  ;  elles  n'ont  pas  le  droit  de  manger  avec  leurs 
seigneurs  et  maîtres.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  ne  poussent  pas  la  sollicitude  conjugale 
jusqu'à  s'occuper  d'elles.  Je  leur  demande  souvent  s'ils  désirent  qu'on  donne  quelque 
nourriture  à  ces  malheureuses  :  «  Vous  êtes  bien  bon  de  prendre  la  peine  de  songer  à 
elles!  y> 

J'ai  été  surpris  d'apprendre  que  chaque  famille  issah  possède,  en  moyenne,  deux 
ou  trois  cents  chèvres  ou  moutons;  dix,  vingt,  trente  ou  c^uarante  chameaux  et  de  dix 
à  vingt  bœufs.  Il  est  vrai  que  c'est  leur  unique  ressource. 

Ambado. 

Mercredi,  10  décembre. 

Dans  la  soirée ,  des  Issah  viennent  me  réclamer  une  indemnité,  jiour  les  palé- 
tuviers coupés  depuis  quatre  jours  I  Ils  sont  arrogants,  je  les  renvoie  du  camp. 
Naturellement,  nous  aboutissons  à  un  kalam.  Les  Issah  me  disent  :  «  Ce  terri- 
toire nous  appartient,  car  nous  habitons  dans  le  plus  jjrochain  voisinage  ;  or, 
vous  avez  coupé  des  arbres  dont  le  feuillage  nourrissait  nos  troupeaux  !  )i  Je  leur 
réponds  que  je  traiterai  la  question  avec  leurs  scheiks.  Ils  me  déclarent  qu'ils  n'en 
reconnaissent  pas  d'autre  qu'un  certain  Bogha,  qui  réside  près  de  Zeylah.  Pour  en 
finir,  je  transige;  je  donne  un  sac  de  dattes  et  du  tabac.  Ils  s'en  vont  contents. 

A  midi,  l'un  des  chefs  de  la  caravane  me  raconte  que  deux  cents  Issah  noirs  se 
sont  rendus  à  Zeylah,  pour  délibérer  ;  ils  ont  entendu  dire  que  des  étrangers  doivent 
nous  conduire ,  et  que  Dunan  sera  notre  point  de  départ  ;  or,  ils  veulent  que  nous 
partions  d'Ambado  ou  d'un  autre  point  de  leur  territoire.  Je  pressens  quelque  intrigue 
nouvelle... 

Les  Danakil  se  désignent  eux-mêmes  sous  le  nom  d'  «  Afar  ».  Ils  tirent  leur  nom 
«Dankali»de  l'arabe:  «djangali»,  stupide,  — ou  peut-être  de  l'amhara  :  ct^doukoro  ». 
imbécile.  Les  deux  étymologies  se  valent  et  sont  également  flatteuses. 
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Amiîado. 

Jcinli,  17  ilrccriiliro. 

Encore  l'affaire  des  ))alét-iiviers!  On  m'avait  ajjpclé  k  frère  »,  et  ou  n'vieiit  iii'iin- 
portuner!  Je  mets  les  récdamants  à  la  porte. 

Une  lettre  de  Zeylali  m'annonce  cjne  nous  devrons  réellement  partir  de  Duiian; 
c'est  nne  petite  baie,  à  quelques  kilomètres,  à  l'est  d'Ambado. 

Ambado. 

Vemliedi,  18  driiciribre. 

Calme  plat. 

Un  de  nos  chameliers  me  i)résente  deux  hommes  qu'il  me  dit  être  ses  ncîveux. 
«  Ils  viennent,  ajoute-t-il,  d'un  pays  situé  à  quatre  jours  de  marche  dans  l'intérieur. 
Ils  se  sont  rendus  ici,  parce  qu'ils  ont  entendu  raconter  que  leur  oncle  était  devenu 
riche,  depuis  l'arrivée  des  Français,  et  qu'il  allait  et  venait  de  leur  camp  à  sa  maison, 
emportant  des  caisses  3'argent  !  »  Or,  ces  deux  neveux  sont  tombés  sur  les  bras  de 
leur  oncle,  au  moment  même  où  il  venait  de  vendre  son  beurre  !  Gomment  les  satisfaire? 
Le  brave  homme  est  fort  embarrassé  de  cette  visite  importune,  et  il  s'en  prend  à 
nous.  Si  nous  n'étions  pas  venus,  il  eût  évité  ce  désagrément;  c'est  clair,  —  et  c'est  à 
moi  de  payer. 

Ambado. 

Samedi,  19  décembre. 

Mes  gens  se  querellent  ;  je  ne  sais  pourquoi.  Il  est  superflu  de  le  leur  demander. 
Je  les  ai  réunis  et  prévenus  froidement  qu'ils  avaient  la  faculté  de  se  battre  à  leur 
aise;  mais  que  si  l'un  d'eux  se  servait  d'un  fusil,  d"uu  revolver  ou  d'un  couteau,  je  le 
jmnirais,  suivant  le  talion,  ou  le  remettrais  entre  les  mains  du  commandant  d'01)ock. 
Cette  admonestation  a  jiroduit  un  effet  salutaire. 

Deux  guerriers  m'ont  rendu  leurs  armes  ;  ils  renoncent  au  métier  militaire. 

Nouveau  kalam,  sous  un  prétexte  quelconque;  nouveaux  cadeanx;  encore  des 
tanbs  et  des  provisions  donnés  en  pure  perte! 

Avec  les  Issah,  comme  avec  leurs  congénères,  il  faut  parler  par  figures,  non  pas 
qu'ils  soient  amateurs  de  beau  langage  ou  de  métaphores;  mais  parce  qu'ils  sont 
simples  et  bornés  ;  l'échange  d'idées  entre  eux  ne  se  fait  pas  autrement.  Depuis  plu- 
sieurs jours  je  leur  donne  du  riz  et  des  dattes,  et  ils  ne  m'apportent  rien.  Ce  soir, 
devant  eux,  j'ai  ramassé  une  poignée  de  sable  ;  j'en  ai  versé,  à  diverses  reprises,  une 
jiartie  dans  ma  main  gauche  sans  en  reprendre  ;  je  leur  ai  montré  bientôt  ma  main 
droite  vide  et  je  leur  ai  dit  :  «  Vous  le  voyez,  si  vous  recevez  toujours  sans  rien  donner, 
vous  épuiserez  les  ressources  et  vous  n'aurez  plus  rien  à  recevoir.  »  Ce  n'est  un 
modèle  ni  d'éloquence,  ni  de  logique;  ceiiendant,  j'ai  convaincu  mes  auditeurs  qui  se 
sont  écriés  :  «  C'est  vrai  !  »  Ils  se  rendent  à  ma  démonstration:  mais  c'est  pure  théorie; 
la  jiratique  ne  change  pas. 

J'ai  employé  avec  succès,  dans  une  autre  circonstance,  un  langage  aussi  ^jarabo- 
lique.  Des  Issah  se  présentaient  armés  de  couteaux  et  de  lances,  malgré  ma  défense  ;  je 
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liMiriii  dit  :  »  !''•«  uns  sont  yniiuls,  les  autres  sont  potits;  ceux-ci  smit  l)()iis,  ceux-là  sont 
naVUHuts.  rriMU'z  une  pierre,  mette/.-la  dans  ma  main...  A'ous  la  voyez...  ("est  bien. 
Mainteiuint  (jue  j'ai  fernii^  les  deux  mains,  pouvez-vous  me  dire  dans  laquelle  est  la 
i)ierre}'  11  on  (ïst  de  môme  du  cœur  de  Thonime  ;  on  ue  peut  le  voir  et,  à  moins  de 
iireuvos  jwsitivcs,  on  ue  peut  dire  qu'un  liomme  soit  bon.  Si  vous  aviez  vu  ma  pierre, 
(lunud  j'ui  ferrai^  les  mains,  vous  auriez  dit  :  «  Elle  est  là  !  »  iiaree  que  vous  aviez  des 
preuves  !  Comment  juiis-je  discerner  les  intentions  cacliées  dans  votre  cœur?  »  —  J'ai 
immédiatement  ajouté:  «de  n'ai  aucune  peur  de  vous  ;  je  suis  votre  frère,  vous  me 
l'avez  dit;  mais,  parmi  mes  hommes,  se  trouvent  des  Daiialdl;  je  sais  qu'il  y  a  du 
sau'"-  entre  vous  et  je  ne  veux  jias  la  guerre  dans  le  campement.  »  Un  vieillard  m'a 
répondu  sur  un  ton  solennel  :  «  Tu  as  ])arfaitement  raison  :  tes  paroles  sont  de  l'or  ; 
mais  ce  qui  est  dans  le  cœur  et  n'en  sort  pas,  c'est  souvent...  autre  chose.  »  Et  le  vieil- 
lard parlait,  comme  un  général  de  la  vieille  garde. 

Les  indio'ènes  sont  surpris  d'entendre  un  Européen  leur  tenir  de  longs  discours. 
Ils  écoutent  volontiers.  Je  me  suis  amusé  quelqnefois  à  essayer  de  les  lasser,  en  leur 
})arlant  de  mille  choses  ;  j'étais  fatigué  avant  eux.  Le  pire  est  qu'après  avoir  discouru 
pour  leur  plaire  je  devais  les  écouter  à  mon  tour,  —  et  leur  faconde  est  intarissable  ! 

Les  Issali  sont  lâches  et  redoutables  comme  tous  les  lâches.  Us  sont  vindicatifs, 
et  fourbes.  Us  emploieront  leur  temps  à  épier  nn  ennemi;  rien  ne  les  distraira. 
S'ils  veulent  le  tuer,  ils  le  suivront  pendant  des  journées  entières,  et,  au  moment 
propice,  lui  donneront  un  coup  de  lance  ou  de  couteau.  Us  profiteront  de  l'obscu- 
rité ou  se  cacheront  derrière  les  broussailles.  Celui  dont  ils  ont  juré  la  perte  suc- 
combe à  peu  près  sûrement.  Pour  se  mettre  à  l'abri  de  pareils  assassins,  il  n'est 
pas  d'autre  moyen  que  de  quitter  le  pays.  Qui  peut  être  continuellement  sur  ses 
gardes?  Chacun  a  ses  heures  de  lassitude  ou  d'oubli;  ils  le  savent  et  attendent.  Avant 
de  se  venger,  ils  ne  profèrent  aucune  menace  qui  puisse  servir  d'indice  ou  d'avertisse- 
ment ;  ils  affectent  même  l'amitié  la  plus  sincère  pour  la  victime  qu'ils  poursuivent. 

Ambado. 

DimaïK-he,  20  décembre. 

Ce  matin,  à  un  démenti  donné  par  un  Arabe  qui  jurait  par  Allah  et  Maliomet, 
un  Issah  a  opposé  le  «  serment  sur  la  pierre  ».  Le  premier  caillou  venu  est  bon  pour 
cette  cérémonie  et  la  formule  est  des  plus  simples  :  «  Je  jure  sur  la  pierre.  »  D'où 
vient  cet  usage?  Je  n'ai  pu  recueillir  aucune  explication.  Faut-il  le  rattacher,  vestige 
subsistant  à  travers  les  âges,  an  culte  des  cippes  antiques  ? 

Parfois,  j'ai  vu  les  Issah  jurer,  en  plongeant  la  main  dans  i;u  trou  creusé  séance 
tenante. 

Ambado. 

Lundi,  21  décembre. 

Bourham,  fils  d'Abou-Bakr,  et  le  mandataire  de  M.  Tian  arrivent  de  Zeylah. 
Tout  est  convenu  pour  notre  départ. 

Les  chameaux  sont  arrivés  à  Djiboutil,  où  la  caravane  sera  enfin  organisée.  Des 
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Issah  blancs  07it  voulu  les  (lis|KTSor;  les  guerriers  oui.  tiré  (juel(|ues  coiipH  di-  fusil  psir- 
dessns  leurs  têtes. 

Depuis  le  départ  des  Égyptiens,  lanan'hie  est  à  son  eomliit;  dans  cette  région, 
et  on  n'ose  i)as  i)rendre  une  autre  voie  à  cause  dt;  l'hostilité  d'Anipliari  et  de  r.oëta. 

Aniiiluiri  tient  au  monopole  du  transit  sur  son  territoire,  (;t  Loëta  vent,  forcer 
Méuélik  à  lui  permettre  de  reprendre  son  trafic  d(i  cliair  humainci. 

Demain  matin,  à  la  première  heure,  nous  nous  rendrons  ]irès  d(!  Djilionfil,  an 
point  convenu  pour  la  réunion  des  chameaux.  Nous  voyagerons  par  terre  ;  les  lioiitres 
transporteront  les  bagages. 

La  soirée  se  ])asse  en  préparatifs. 

Ambado. 

Maidi,  22  décembre. 

Nous  ne  quittons  Ambado  (|u"à  huit  lieurcs  du  matin.  J'ai  passé  la  nuit  à  démé- 
nager mon  campement  et  à  charger  le  boutre,  qui  jjart  en  môme  temps  que  nous. 

Djiboutil. 

Mercredi,  23  décembre. 

A  marée  haute,  nous  avons  traversé  la  vallée.  Elle  était  inondée.  La  route  qui 
conduit  aux  falaises  est  détestable.  Sur  le  plateau  même,  la  marche  est  pénible,  dans 
un  chaos  de  roches  volcaniques  et  de  buissons  (mimosas  et  gommiers). 

Nous  suivons  la  direction  de  la  côte  est-nord-est.  Après  deux  heures  de  fatigue, 
nous  arrivons  dans  un  ravin  qui  ressemble  à  la  vallée  d'Ambado.  C'est  le  fond  de  la 
crique  de  «  Mankadalîa  ». 

Cette  petite  gorge,  encaissée  dans  des  murailles  à  pic,  est  couverte  par  les  eaux 
dans  les  temps  de  syzygie.  Elle  communique  avec  le  plateau  par  des  torrents  remplis 
de  rocs  éboulés. 

Du  côté  opposé,  les  roches  volcaniques  sont  plus  rares  ;  on  trouve  la  terre  sablon- 
neuse, une  poussière  jaune  ou  rougeâtre  et  quelques  grands  arbres. 

Midi.  —  Nous  atteignons  une  plaine  basse  et  traversons  des  flaques  d'eau  laissées 
par  la  marée.  Les  mules  enfoncent  dans  la  vase;  nous  avançons  jjéniblement. 

Enfin,  voici  nos  chameaux! 

Arrivés  en  vue  du  campement,  à  une  heure  de  l'après-midi,  nous  attendons,  sur  une 
natte,  le  résultat  d'nn  grand  kalam  engagé  entre  les  «  abanes  »  de  notre  caravane 
(guides  et  cautions)  et  nos  anciens  conducteurs  ;  puis,  entre  nos  abanes  et  les  chefs 
ralliés  à  nous. 

Sept  à  huit  cents  indigènes  ont  été  envoyés  ici,  pour  s'o]iposer  à  notre  départ. 

Le  kalam  est  fini.  On  discutera  demain  ce  qu'il  faut  donner  aux  opposants. 
Malheureusement,  parmi  eux  se  trouvent  des  individus  soudoyés,  du  moins  on  nous 
l'assure,  par  M.  King;  ils  excitent  les  autres  contre  nous;  je  n'augure  rien  de  bon. 

Il  est  trois  heures  et  demie...  Au  moment  où  nous  nous  remettons  en  route,  les 
dissidents  nous  ont  entourés  en  hurlant  et  en  brandissant  leurs  lances.  Nous  descendons 
de  nos  montures  et  chargeons  les  fusils,  ce  qui  paraît  les  impressionner.  Ils  affirment 
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qu'ils  veillent  souli'iiiciit  nous  ollVir  le  speetiule  (riinc  "  Ikiitasia  ".  Ils  Idiiiniit  ilcux 
"ronpos  de  qnatre  à  eimi  cents  lionunes  elmcnn,  et  exécutent  des  manœuvres  étranges 
et  tlésorilonnées.  lia  sautent  en  face  les  uns  des  «\itres;  (inelques-uns  ])arcourent  le 
("mut  de  1)1  trouiie  en  dansant.  Des  cavaliers  passent  nii)id('nicut.  Nous  saluons  [lar  des 
coups  de  fusil. 

A  cin(|  heures,  nous  sommes  ù  Djiboutil.  Deux  lu-csqu'îles,  réunies  en  nue  seule 
il  marée  liasse,  forment  tout  le  territoire  de  ce  nom.  Kous  nous  installons  sur  la  jires- 
i[u'ile  du  sud.  C'est  sur  l'autre  (lue  les  assassins  de  l'infortuné  Lambert,  pour  faire 
croire  à  un  uaufrage,  ont  jeté  le  lioutre  qui  le  jiortait. 

A  la  nuit,  notre  boutre  arrive;  la  mer  est  basse  ;  à  jieiue  [louvons-nous  débarquer 
quelques  couvertures,  un  peu  de  riz  et  des  dattes. 

Nous  sommes  entourés  d'un  millier  d'Issali,  qui  nous  demandent  des  vivres. 
Nous  leur  donnons  ii  i)eu  jtrès  tout  ce  que  nous  avons.  Ils  ne  sont  pas  satisfaits 
et  protestent  avec  des  cris  assourdissants.  L'obscurité  est  complète.  Néanmoins 
ou  procède  à  un  kalam  qui  se  termine  par  une  violente  querelle.  Un  de  nos 
domestiques  accourt,  eu  nous  annonçant  qu'il  ne  nous  reste  plus  qu'à  combattre.  Il  a 
entendu  les  Issali  décider  l'attaque.  Un  autre  homme  prétend  avoir  surpris  des  propos 
du  même  genre.  Quelques  minutes  s'écoulent.  Un  bruit  semblable  au  roulement 
des  tambours  éclate  tout  îi  coup.  Ce  sont  les  Issah  qui  frappent  leurs  boucliers  avec 
leurs  lances.  Nous  saisissons  nos  armes  et  nous  nous  mettons  en  ligne,  pour  défendre 
la  langue  de  terre  qui  relie  notre  presqu'île  au  rivage.  Je  commande  à  mes  hommes 
de  tirer  couchés. 

La  lime  se  lève  et  éclaire  la  scène.  Pendant  une  demi-heure,  nous  restons  sur  le 
qui-yive,  prêts  à  faire  feu.  Notre  situation  est  critique  ;  si  le  sang  coule,  tout  est 
perdu;  il  faudra  chercher  une  autre  route!...  Mais  nos  assaillants  hésitent  eu  nous 
voyant  prêts  au  combat.  A  minuit,  ils  déguerpissent.  Leur  retraite  s'effectue  du  côté 
de  nos  chameaux,  qu'ils  voudraient  bien  nous  enlever  ;  ils  sont  reçus  à  coups  de  fusil 
et  se  retirent  vers  les  puits. 

Djiboutil. 

Jeiiili,  24  décembre. 

La  matinée  se  passe  encore  à  pré^jarer  un  kalam.  Il  a  lieu  vers  une  heure. 
Après  bien  des  paroles  inutiles,  on  est  tombé  d'accord  sur  un  cadeau  de  vingt  pièces 
d'étoffe  et  quelques  sacs  de  dattes. 

Les  indigènes  sont  divisés  :  les  uns  voudraient  nous  aider  à  partir  ;  les  autres 
cherchent  à  nous  en  empêcher.  Nous  avons  déjà  payé  la  moitié  du  prix  de  location 
des  chameaux  ;  notre  argent  me  paraît  bien  compromis.  Cependant  les  abanes  ont 
résisté  aux  menaces  de  nos  ennemis. 

Avec  les  Issah,  le  danger  dans  le  campement  est  moindre  qu'avec  les  Dauakil  ; 
ils  viennent  en  graud  nombre,  mais  ils  sont  bruyants  :  on  est  averti. 

Quarante  indigènes  d'Ambado  arrivent  avec  de  prétendus  scheiks  et  nous  disent 
que  si  on  leur  avait  demandé  des  chameaux,  ils  les  auraient  certainement  don- 
nés, etc.,  etc.;  nous  leur  offrons  des  étoffes,  des  dattes  et  du  tabac. 
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On  engage  nos  chameliers  h  lions  ubanddnncr.  Nos  al)ancH  ont  snrpris  des 
espions  et  des  traîtres  ;  ils  uons  restent  fidèles,  —  en  apparence. 

Dans  la  soirée,  nons  avons  nourri  trente  ou  i(narante  afliiniés. 

On  m'assure  (jue  Lambert,  assassiné  non  loin  d'ici,  venait  île  jiasscr  un  traité  avec 
Dini,  elief  de  la  tribu  qui  domine  à  Obock'.  Ce  traité  comportait  une  cession  (I(!  terri- 
toire à  la  France,  moyennant  une  soniTiie  d'argent.  A  Zeylali,  il  eut  une  discussion  avec 
un  chef  influent  et  le  tra,ppa.  Celui-ci  se  tut;  mais  lorsipie  ]iii,nil)ert  s'i^nibarqua, 
les  hommes  du  bontre  étaient  imyés  i)our  l'assassiner.  Il  a  été  certainement  mas- 
sacré. Quand  l'amiral  Fleuriot  de  l'Angle  eut  pris  possession  du  golfe  de  Toudjourraii, 
de  Djiboutil  et  d'Obock,  il  se  rendit  à  Zeylali,  destitua  l'émir  et  le  remplaça  par  Abou- 
Bakr  qui  avait  désigné  les  assassins.  L'ancien  émir,  exi)édié  en  France,  est  mort  eu 
mer.  Aux  premières  observations  du  Cabinet  de  Paris,  la  Sublime  Porte  avait  répondu 
que  ce  pays  ne  l'intéressait  guère.  En  eifet,  on  ne  peut  trouver  grand  avantage  h  sa 
possession  :  des  steppes,  une  sécheresse  désolante  et  une  herbe  misérable  ;  je  n'y  ai 
pas  vu  autre  chose.  Dans  les  plaines  qui  s'étendent  au  sud  de  la  baie,  coulent  quel- 
ques sources.  Du  rivage,  il  faut  nue  demi-heure  pour  s'y  rendre.  A  marée  basse,  on 
marche  près  d'une  heure  dans  la  boue.  A  marée  haute,  l'eau  atteint  nu  demi-mètre  de 
hauteur.  Cependant  si  Djiboutil  devenait  jamais  un  point  intéressant,  ou  pourrait  y 
amener  des  sources;  la  dépense  serait  légère;  le  terrain  est  absolument  plat. 

Djiboutil. 

A'endredi,  25  dénombre. 

Noël  à  Djiboutil  !  C'est  triste.  Les  souvenirs  de  la  famille  et  du  pays  natal  amol- 
lissent le  cœur.  —  L'avenir  inquiète  mon  esprit.  Tant  de  tribulations  et  d'efforts  stériles 
m'ont  énervé.  Ma  volonté  sera  plus  forte...  mais  où  serai-je,  à  Noël  prochain  ? 

Discussion  entre  les  abanes,  au  sujet  de  quatorze  bêtes  de  somme  qui  n'ont  pas 
rallié  et  pour  lesquelles  nous  avons  i^ayé  les  avances.  On  les  recherchera.  Nous  don- 
nons des  taubs  aux  gens  qui  nous  ont  amené  les  chameaux  d'Houmet:  ils  ne  sont 
pas  satisfaits  et  réclament  des  vivres.  Nous  transigeons  ;  —  toujours  ! 

Djiboutil. 

Dimanche,  27  décembre. 

Nouveaux  embarras  1  Les  chameliers  se  plaignent  des  abanes  qui  ne  leur 
auraient  remis  qu'une  très  faible  partie  de  l'argent  qu'ils  ont  reçu  i)our  eux. 
Nous  répondons  que  cela  regarde  nos  abanes  et  qu'ils  doivent  s'entendre  avec  eux. 

Douze  abanes  viennent  nous  annoncer  que  les  scheiks  qui  avaient  attaqué 
la  caravane  et  qui  sont  devenus  nos  alliés  (moyennant  finances)  demandent  à  se 
retirer.  Nous  ouvrons  un  kalam  et  mettons  en  demeure  nos  abanes  de  nous  dire  s'ils 
croient  utile  de  garder  avec  eux  ces  individus.  Ils  déclarent  qu'ils  peuvent  aisément 
se  passer  de  leur  concours. 

Deux  heures  après,  les  conducteurs  des  chameaux  d'Houmet  reviennent  et  nous 

1 .  Les  membres  de  cette  tribu  ont  été,  je  crois,  cliassés  d'Obock  et  se  sont  fixés  à  Raheïta,  point 
occupé  par  les  Italiens. 
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tlist'iit  :  «  Nous  ne  VDiilons  juis  nous  met  tir  en  loutc  sinis  urgent;  le  tuuli  (|iic  vous 
noiiB  avez,  douni"  est  insnfHsaut;  ot,  si  nous  uous  eu  coutontious,  on  iii;iil  de  ikius  à 
Zcvlnli!  n  Nouvfiiu  kiilam.  Nous  refusons  la  nioiudri'  <;'''>t'<i'"''i""  ^  ""'"'^  f*'''*^ 
wuh'ut  nous  aironipajrucr  jusqu'à  Dunau,  nous  leur  ferons,  eu  iiii;ciit  et  eu  tissus,  uii 
cadeau  «l'une  valeur  égale  aux  olijets  (ju'ils  réclament.  Ils  se  retirent  en  i)rotestaut; 
leur  ténacité  n'est  pas  lassée.  Ils  reviennent  luie  troisième  fois  et  déclarent  être  prêts 
à  nous  acconipajruer  jnsiju'à  Duiiiin  et  même  au  delà;  mais  ils  demandent,  avant  le 
départ,  tiuelque  nourriture  pour  leurs  enfants,  n  Tout  se  terminera  l)ieu  !  »  disent-ils. 
Nous  sommes  constamment  en  éveil.  A  Djiboutil,  comme  à  Ambado,  il  serait 
l)érilleux  d'être  sans  armes.  Ma  patience  subit  une  rude  éprouve.  Sur  qui  compter? 
Nos  abanes  ont  assurément,  gardé  pour  eux  la  plus  grande  partie  de  l'argent  des- 
tiné aux  cliameliers,  et  ceux-ci  ne  dissimulent  pas  leur  mécontentement. 

D.niiorTii,. 

Lundi,  2H  iliH-eiuliro. 

11  est  deux  heures  du  matin.  La  journée  a  été  décisive.  De  lionne  lieurc,  un  guer- 
rier, ([ue  nous  avions  envoyé  pour  épier  la  conduite  des  abanes,  nous  a  rapporté  ([ue  les 
ciuimeliers,  excités  j)ar  eux,  nous  avaient  abandonnés.  Les  hommes  de  garde  auprès  des 
chameaux,  étant  Somali  comme  les  chameliers,  n'ont  opposé  aucune  résistance  au 
départ  de  leurs  compatriotes. 

Les  Abyssins  et  Arabes  restent  seuls  dans  le  camp.  Les  Somali  feignent  d'accom- 
plir leur  devoir  ;  ils  tirent  de  loin,  et  en  l'air,  sur  les  déserteurs.  Nons  avons  couru 
dans  la  plaine  et  razzié  une  trentaine  de  chameaux  et  deux  cents  chèvres  ou  montons, 
qui  sont  maintenant  paniués  dans  notre  presqu'île.  Une  nouvelle  sortie  est  demeurée 
infructueuse:  nous  n'avons  rencontré  ni  gens,  ni  bêtes.  A  la  nuit,  nous  tirons  quelques 
coups  de  fusil  sur  tout  ce  qui  s'agite  autour  du  camp. 

Notre  situation  est  déplorable. 

A  l'heure  ou  j'écris,  on  procède  à  l'embarquement  de  nos  bagages.  Nons  irons  à 
Toudjourrah.  Nous  abandonnons  toute  idée  de  passage  de  ce  côté,  heureux  encore  que 
ces  misères  nous  aient  été  suscitées  ici,  et  non  à  deux  ou  trois  jours  de  marche  dans 
l'intérieur. 

Si  l'agent  anglais  de  Zeylah  n'est  pas  la  cause  immédiate  de  notre  insuccès, 
pouvons-nous  ne  pas  croire  cju'il  en  soit  au  moins  l'instigateur  ?  L'agent  français  a  été 
impuissant  à  paralyser  ses  manœuvres. 

A  six  heures,  des  Tssah  viennent  uous  dire  qu'ils  ont  recueilli  trois  de  nos  mules 
et  cinq  de  nos  chameaux.  Ni  abanes,  ni  chameliers,  n'ont  rejiaru. 

D.JIB01TIL. 

Mardi,  29  décembre. 

Nous  avons  consenti  à  rendre  à  un  pauvre  diable  le  bétail  que  uous  lui  avions 
pris.  Il  a  juré  que  les  chameaux  razziés  étaient  à  lui. 

Nos  préparatifs  de  départ  continuent  ;  nous  nous  embarquerons  cette  nuit.  Dès  que 
les  boutres  arriveront  de  Zeylah,  nous  chargerons  les  chameaux  qui  nous  restent  et 
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jiartii'ons  ou  hâte  pour  Toiuljoun-ah  ;  mais  je  lic(!iii-iui-ai  préalaliliîiiieut  douze  ^^lUM-ricrs 
issah-soiuali,  (jni  in'iuspiivut  peu  de;  eoufiauce.  Si  nous  n'aviouH  pas  eu  dm  fusils  et 
des  inuoitions,  si  uos  serviteurs  n'avaient  pas  été  aussi  unnilii-ciix,  nous  aurions  ùté 
pillés  et  massacrés. 

Djiholtii,. 

MiTcretli,  30  (lécciiibic. 
Une  lettre  de  M.  lleurj'  uous  est  parvenue  ce  matin. 
Pendant  que  nous  donnions  aux  chefs  issah  de  Farinent   jiour   ohtenir  le   passage 
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sur  leur  territoire,  M.  King  leur  en  offrait  davantage,  pour  rendre  notre  voyage  impos- 
sible; il  soudoyait  même  nos  ahanes.  Vraiment,  la  peur  de  nos  armes  a  seule  empêché 
les  Issah  de  nous  attaquer.  Quant  aux  abanes,  s'ils  n'avaient  pas  été  gagnés  par 
quelque  puissant  personnage  de  la  côte,  ils  n'auraient  eu  ni  la  pensée  de  nous  trahir, 
ni  l'audace  de  retenir  à  nos  chameliers  leurs  avances  entières.  L'abane  a  une  sorte  de 
caractère  sacré;  il  manque  rarement  à  la  foi  jurée. 

Dans  l'après-midi  accoste  le  boutre  que  nous  avons  demandé  à  Zeylah.  Nous 
embarquons  quelques-uns  des  chameaux  capturés.  Nous  partirons  demain.  Nous  nous 
tenons  prêts  à  repousser  une  attaque  des  Issah.  Deux  de  nos  hommes  qui  ont  accom- 
])agné,  ce  matin,  les  chameaux  aux  puits,  ont  aperçu  des  groupes  suspects. 


.,„  l'IMOMl  KltK    l'AliTIK. 

D.ll  liolTI  !.. 

.Iciiili,  ;n  (Irrciiilirc  1885. 

I/.'iuliiin|iU'm(Mit  (les  l>aj;-agcs  et  des  jirovisioiis  est  tcniiiiiô.    Nous  avons  travaillé 

toiito  In  nuit. 

Dans  la  iinirnéi",  ijuatrc  autres    lioutrcs  sdiit  airivi's  :  Iniis   di'   Toudidiiirali,    nu 

de  Zoylali. 

T(ir  n.MM  If  KA  II. 

N'ciidirdi,  l"'  janvier  1886. 

t 'i'  matin,  nous  étituis  encore  à  Djibouti!.  De  bonne  lieiii-e,  il  a  fallu  aller  au.\  jinits. 
rendant  ce  temi)s,  les  derniers  clunneaux  ont  été  embarqués.  La  mer  était  basse;  les 
pauvres  bètes  ont  fait  sept  à  huit  cents  mètres  dans  le  sable  boueux,  ayant,  par 
moment,  de  l'eau  jusqu'au  ventre.  Kniiii,  à  midi,  nous  avons  fait  voile  vers  Toudjourrali. 

Bourliam,  sur  l'un  des  boutres,  avee  les  guerriers  issali  congédiés,  se  rend  à 
Zeylali;  il  demandera,  à  Ibrahim,  son  frère,  plus  influent  que  lui,  de  nons  rejoindre  et 
de  nous  aider  à  former  une  nouvelle  caravane. 

Neuf  heures  du  soir.  —  Nous  arrivons.  La  distance  de  Djiboutil  à  ïoudjourrah  est 
de  vingt  à  trente  milles  ;  nous  avims  eu  très  faible  brise.  Houraet  vient  au-devant  de 
nous;  il  nous  annonce  que  les  Issah  ont  attaqué,  près  de  Gobât,  les  Danakil  et  qu'ils 
ont  été  battus.  Leurs  pertes  sont  évaluées  à  quinze  ou  vingt  hommes  et  une  trentaine 
de  chevaux.  Les  assaillants  étaient  des  Issah  blancs,  comme  ceux  qui  nous  ont  har- 
celés. Le  fait  n'est  pas  extraordinaire;  mais  il  marque  l'hostilité  présente  des  tribus. 

M.  Barrai  est  parti  de  ïoudjourrah,  hier  seulement.  Il  cami^e  à  Ambabo.  Le 
sultan  s'est  mis  à  sa  poursuite,  pour  lui  arracher  un  dernier  bakchiche. 

TOUDJOUIIRAH. 

Samedi,  2  janvier. 
Nuit  paisible  à  bord  du  boutre. 

De  bonne  heure,  Houmet  nous  attend  à  terre.  Nous  obtiendrons  facilement  cin- 
quante chameaux  et  il  nous  en  reste  quinze. 

En  attendant,  je  me  décide  à  partir  pour  Aden.  Je  serai  à  Obock  demain,  vers 
midi. 

Obock. 

Dimanche,  3  janvier. 

J'affrète  le  petit  vapeur  Dankali  qu'on  va  radouber  à  Périm;  il  prolongera  sa 
route  jusqu'à  Aden. 

Adex. 

Mardi,  5  janvier. 

Huit  heures  du  matin.  —  Me  voici  à  Aden,  après  nue  mauvaise  traversée  de 
vingt  heures;  grosse  mer  et  forte  brise. 

Adex. 

Jeudi,  7  janvier. 
Je  résume  les  renseignements  qu'on  me  donne  sur  les  pays  danakil. 
Le  sol  est  aride,  à  l'exception  de  quelques  espaces,  couverts  de  hautes  herbes. 
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desséchées.  L'eau  est  rare;  les  nomades  vont  oii  elle  se  trouve  <•»  i)lu8  grande  abon- 
dance. L'agriculture  est  nulle,  sauf  dans  la  région  où  l'AouacIi..  forme  d.'s  marais. 
Encore,  les  cultivateurs  ne  sont-ils  pas  Dauakil,  mais  esclaves  oromo,  couragl.é  o.i 
astres.  Les  voyageurs  italiens  ont  si  complètement  décrit  ce  pays,  qu'il  est  superHu 
d'en  parler  longuement. 


JEUX  ES     FILLES     DAXAK.IL. 


Trois  routes  conduisent  au  >Sclioa: 

1°  Celle  d'Assab,  au  nord.  L'eau  se  rencontre  partout,  sauf  au  départ  d'Assab. 
Les  premiers  jours  de  marche  sont  mauvais. 

2"  Celle  de  Toudjourrah  à  Herrer.  C'est  la  plus  pénible;  ni  une  source,  ni  un 
puits,  pendant  toute  la  saison  sèche.  Ou  chemine  à  travers  des  terrains  volcaniques, 
sans  végétation,  le  plus  souvent  dans  des  sentiers  étroits,  au  milieu  de  blocs  éboulés. 
Nous  allons  la  prendre. 

3°  Celle  de  Zeylah.  Elle  aboutit  au  même  point  que  la  précédente;  elle  offre 
quelques  avantages  et  un  gros  inconvénient.  Elle  serjjeute  dans  les  pays  issah-somali 
jusqu'à  Herrer;  là,  elle  pénètre  sur  un  territoire  dankali,  et  il  faut  changer  les  cha- 
meaux. C'est  celle  que  nous  voulions  suivre,  en  partant  de  Djiboutil. 

Le  Dankali  est  de  taille  moyenne;  il  est  bien  pris,  mince  et  nerveux.  Il  a  des 
membres  secs,  les  bras  et  les  jambes  un  peu  grêles,  les  genoux  forts,  les  mains  petites, 
les  pieds  moyens,  pour  des  gens  chaussant  des  sandales.  Son  nez  est  fin,  ses  lèvres 


^.,  puEMiicHio  l'AirriK. 

un  iH-u  l'imisses,  SCS  oivilU's  petites,  ses  dents  réfïulières  et  licllos;  ses  cheveux  sont 

Irisés  ;  ils  tombent  en  longnes  mèches  rejetées  eu  arrièTe. 

U's  li-innies,  mrement  beUes,  sont  assez  bien  faites,  mais  vite  (lél'ormées.  Les 
icnnes  filles  ;;rti(lent  la  tète  nue;  leurs  ciieveux  sont  disposés  en  tresses  flottantes. 
Une  fois  nuiriées,  elles  s'enveloppent  la  tête  dans  un  léucr  tissu  de   cotonnade   bleu 

foncé. 

Les  hommes  n'ont  pour  tout  costume  (pie  le  taub,  pièce  de  coton  longue  de  trois 
ou  (luutre  mètres,  large  de  deux  mètres.  Le  vêtement  des  femmes  n'est  ]ias  diilérent  ; 
mais  elles  serrent  le  taub  à  la  taille  et  jxirtent  des  verroteries,  des  bracelets  et  des 
j)endants  d'oreilles. 

Les  Danakil  sont  nomades.  Kxeeptionnellemeut,  ils  se  sont  fixés  sur  (piebiues 
points  de  la  côte.  Ils  y  ont  construit,  avec  plus  ou  moins  d'art,  des  huttes  en  branches, 
entourées  jiarfois  de  rameaux  épineux  qui  les  protègent  contre  les  bêtes  féroces,  lis 
ont  "-rand  soin  de  leurs  armes,  généralement  fabriquées  à  Toudjourrali:  lances,  couteaux 
à  large  lame  et  boucliers  ornés  de  fils  de  cuivre. 

Le  seul  commerce  des  Danakil  est  l'exportation  du  sel.  Ils  le  ramassent  en 
grande  ipiantité,  sur  les  bords  du  Lac  Assal.  Quinze  cents  chameaux  en  portent 
annuellement  cent  t'inquante  tonnes  au  Schoa.  Le  Négouss  perçoit  une  taxe  spéciale 
sur  ce  produit:  il  affirme  ainsi  son  droit  de  souveraineté  sur  le  lac. 

Le  pays  daukali  a  ses  limites  septentrionales  au  sud  de  Massaouah. 

Ou  dit  que,  pour  faciliter  son  trafic  d'armes  avec  la  côte,  Méuélik  a  promis  de  fer- 
mer les  yeux  sur  la  traite. 

Aden. 

Samedi,  30  janvier. 

Je  repars  pour  Obock,  à  bord  du  Daukali. 

Obock. 

Diraanclie,  31  janvier. 

Arrivé  à  midi.  J'attends  le  retour  du  Dankull,  pour  l'affréter  de  nouveau  et  me 
rendre  à  Toudjourrah. 

Visite  au  père  Léou,  de  la  mission  catholique.  M^''  Thorins,  qui  réside  à  Harrar, 
lui  a  assuré  que  l'émir,  décidé  à  se  procurer  par  la  force,  les  fusils  qu'on  refuse  de  lui 
livrer  de  bon  gré,  a  l'aimable  dessein  d'attaquer  les  caravanes  d'armes  à  destination 
du  Schoa. 

TOUDJOL'RKAH. 

Jlardi,  2  février. 

Parti  d'Obock,  hier,  à  dix  heures  du  matin,  j'ai  regagné  Toudjourrah  à  trois 
heures  de  l'après-midi. 

La  caravane  est  eu  formation;  déjà  plusieurs  chameaux  ont  été  dirigés  avec  leurs 
charges  sur  Ambabo,  notre  point  de  ralliement,  pour  le  déj^art  définitif. 

Toudjourrah. 

Mercredi-jeudi,  3-11  février. 

Nous  séjournons  à  Toudjourrah.  Il  jjleut  chaque  jour,  pendant  quelques  heures.  Les 

visites  du  sultan  et  de  sou  vizir  ne  rompent  guère  la  monotonie  de  notre  existence. 
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Trois  fils  d'Alion-Bakr,  Ihrahiiii,  Iloiiiiicl:  et,  Kliamil,  recrutent  nos  elianiesuix;  il 
en  arrive  quotidieiuieincnt  trois  ou  (juatre.  Les  cliaineliers  rcf,'a,r(leut,  tournent,  retour- 
nent, posent  et  iliseutent  la  eharge  de  leurs  bêtes;  ils  s'en  vont,  reviennent  et  se 
décident  à  charger  et  rtyoignent  leurs  collègues  dans  la  direction  d'Amhabo. 

L'opinion  générale  est  que  la  route  n'est  pas  siire:  il  nous  faudra  une  ciiKiuan- 
taine  d'hommes  bien  armés. 

Nons  payerons  un  (halaris  ]iar  cliaineau  à  Liiëta,  jinur  .|n"il  veuille  bien  jirotéger 
notre  caravane;  c'est  une  convention  étalilie  avec  le  gouverneur  d'Obixk.  I!  prenilra  le. 
thalaris  et  ne  protégera  rien. 

ToUDJOUKIiAII. 

Vuiiiliedi-lmuli,  12-15  février. 

Nous  continuons  à  recevoir  des  chameaux  et  à  les  cliarger. 

L'occupation  est  peu  variée. 

T0UD.T0  1-RRAH. 

Mardi,  10  février. 

Le  frère  de  Mohammed  Loëta  prétend  avoir  droit  à  une  redevance,  ])arce  que  nous 
traversons  la  localité  où  il  réside,  près  de  Gobât,  ou,  pour  mieux  dire,  la  localité  où 
réside  un  autre  de  ses  frères,  Amphari  Loëta  ! 

TOUDJOURRAH. 

Mercredi,  17  février. 

Les  chameliers  exigent  d'avance  la  moitié  du  jirix  du  transport.  Nous  résisterons, 

si  c'est  possible. 

Toudjourrah-Ambabo. 

Vendredi,  19  février. 

Je  suis  parti  de  très  lionne  heure  pour  Ambabo,  pays  des  Assoba  (Dankali),  sur 
le  bord  de  la  mer. 

Pour  y  parvenir,  j'ai  longé  la  côte;  le  trajet  est  de  deux  heures  à  pied,  bonne 
marche.  La  contrée  est  plate,  bornée  au  nord  par  les  montagnes  et  an  sud  par  la  mer. 

Ambabo,  autrefois  assez  gros  village,  ne  se  compose  j^lus  que  de  quatre  huttes 
appartenant  aux  Abou-Bakr,  dont  l'hospitalité  s'est  réduite  à  m'oifrir  du  lait  et  un 
anghareb.  Encore  ai-je  préféré  manger  et  dormir  hors  des  cabanes. 

Le  village,  dépeuplé  par  les  fièvres,  a  été  abandonné.  Le  sol  est  humide,  les  arbres 
sont  nombreux.  Beaucoup  de  bétail.  Les  gommiers  et  les  mimosas  forment  de 
véritables  forêts.  Les  singes,  les  sangliers  et  les  gazelles  abondent. 

Je  suis  revenu  à  Toudjourrah,  à  travers  les  bois. 

TOIDJOIRRAH. 

Lundi  à  mercredi,  •22-24  février. 
Le  Pingouin  m'apporte  une  lettre  d'Aden.  M.  Soleillet  est  attendu  à  Obock,  avec 
des  armes  (deux  mille  rcmingtons)  et  des  munitions.  Il  a  eu  maille  à  partir  avec  les 
Anglais  qui,  paraît-il,  veulent  l'empêcher  de  passer  et  le  forcer  à  retourner  en  France. 


4^  1'1!I:MI  i'.KK    l'Ai;  TI  K. 

Toi- P.im  KUAii. 

.londi,  2')  fi'vripr. 

Les  Daimkil,  plus  i)ort(?s  an  inourtrc  (ine  les  Somnli,  sont  n(''aninoiiis  plus 
sociables.  Mains  tapatreurs  et  moins  cncoiulirants,  ils  ne  montrent  pas  ia  même  inso- 
lence et,  s'ils  nous  imiwrtnnent  ]>nr  leurs  demandes,  du  moins,  ils  ne  nous  obsèdent 
pas.  Une  réelle  difl'érenee  existe  entre  ees  deux  pojiulatious.  Le  Dankali  est  moins 
aetif,  pins  sauvage  et  plus  vintlicatif. 

Tor  ii.ToruuAn. 

W'iiiliodi,   'C,  tVviier. 
Vn  eouiriei-  a  annomê,  liier  au  soir,  Tarrivée  d'une  caravane  du  Sclioa. 

T(ir  D.rdiiîKAH. 

Sauipdi,  27  février. 

Je  {.répare  mes  baj;-ages  jiersonnels.  .Mon  théodolite  me  cause  un  grand  embarras. 
11  est  difficile  de  remballer  et  de  le  charger,  de  façon  à  le  j.réserver  des  secousses  et  à 
l'utiliser  à  tout  instant. 

ïorn.Tor  lUiAH. 

Pimaiifhe,  28  février. 

Nos  dernières  marchandises  sont  chargées.  Restent  les  provisions:  on  nous  les 
enverra  par  mer,  à  Anibabo. 

TOIDJOUKRAH. 

Liiiidi,  l"  mars  188G. 

Honmet  me  dit  (pie  les  chameliers  réunis  à  Ambabo  s'impatientent.  Il  ajoute 
que  le  vizir,  actuellement  h  Obock,  où  il  se  marie  pour  la  troisième  fois,  leur  a  recom- 
mandé par  lettre  de  mettre  beaucoup  de  lenteur  dans  les  préparatifs.  Je  partirai 
après-demain. 

Suivant  l'opinion  des  érudits  locaux,  il  y  a  quelques  siècles,  les  territoires  somali  et 
danakil  étaient  occupés  par  les  Oromo.  On  trouve  encore  des  vestiges  de  leur  séjour. 
Ces  peuplades  auraient  été  repoussées  par  les  Sango,  qui  habitaient  près  d'Aoussa, 
et  refoulées  au  delà  de  l'Aouache,  où  elles  sont  restées. 

On  trouve,  au  ras  du  sol,  des  traces  de  constructions  en  béton.  Les  indigènes 
assurent  que  ce  sont  des  restes  de  bâtisses  très  anciennes,  élevées  jmr  des  gens  venus 
de  la  mer. 

J'ai  vu  quatre  ou  cinq  vieilles  meules  usées  ou  brisées  et  des  vestiges  de  fonda- 
tions solides  en  maçonnerie. 

TOUDJOUKEAH. 

Mardi,  2  mars. 
Le  départ  pour  Ambabo  est  encore  retardé... 

TOUDJOURRAH. 

.Teudi-samedi,  4-6  mars. 

Nous  embarquons  nos  api)rovisionnements. 

Nous  étions  prêts  à  partir;  mais  les  mules  ne  sont  pas  arrivées.  Nos  tentes  sont 

déjà  expédiées. 
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Amiiaho. 

niiiiiinilic,  7  niiun. 

Après  deux  licuvcs  de  marche,  nous  sommes  à  Amhabo. 

Les  ALou-Bakr  affirment  que  nous  serons  en  route  après-demain. 

Ambaro. 

Lniifli,  8  iiiiirs. 

J'ai  chasse  dans  la  matinée.  Je  n"ai  pu  tirer  que  quch[ues  outardes  et  de  petites 
gazelles  (dick-dick). 


TOl-D.IOUnU  AH.    —     VALLÉE     DES    J  A  R  D  I  X  i- 


Les  fils  d'Abou-Bakr  m'apprennent  que  c'est  à  Doulloulque  nous  nous  réunirons 
pour  le  départ.  Ces  gens  se  moquent  de  moi. 


Ambabo. 


i[aidi,  9  mars. 


Cinq  heures  de  promenade  à  travers  des  fourrés  de  mimosas  habités  par  des  anti- 
lopes. Des  singes,  accrochés  aux  branches,  se  livrent,  en  grimaçant,  à  une  gymnastique 
extravagante. 

Le  gros  gibier  est  rare;  mais  des  myriades  d'oiseaux  de  toute  espèce  et  de  toutes 
couleurs  peuplent  ces  solitudes  ombreuses.  Les  tourterelles,  à  mon  approche,  s'envo- 
lent de  rameau  en  rameau. 


im;i;m  i  kkk  rAnriK. 
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Prôs  .1."  lu  uier,sVteudcnt  .|iul.|ncs  prairirs;  parl.Mit  aillinirs,  la  plaine  est  l'ouverte 
tU'  i-ailloiix  voli-aiiùiuos  l't  couin'-'  (!«'  iii\ iiis. 


A  M  ItAlîn. 

.Ic'iiili,   Il  nii\|-s.  —  Onze  liciucs  du  soii'. 

J'an-ivc  (If  Toudjonvrali.  La  route  est  iliffieile  à  pareoiirir  de  unit.  Les  uiiiuosas 
et  li's  iïoinniiers  euedinbroiit  les  sentiers  et  les  rendent  iuvisibU-s. 

Ambaiîo. 

W'ndrodi,  12  mars. 

Que^jnes  cliameaux  partent  i)Our  Douiloui.  Leurs  conducteurs  recommencent  la 
comiklie  de  Toudjourrah.  Ils  avaient,  depuis  longtemps,  choisi  eux-mêmes  leur  cliar- 
gemeut;  muintenant.de  unuveau,  ils  i)èsent  et  repèsont,  tournent  et  retournent  chaque 
colis. 

Toudjourrah  se;  prononce  ou  se  dit  aussi:  T(i\idsclioura  ou  Tdjoura,  Tougouré  ou 
Tgouré,  et  le  plus  souvent,  Tongouri. 

Ambabo. 

Linidi  et  mardi,  1.')  et  IG  mars. 

Le  complément  des  chameaux  n  arrive  pas.  Ibrahim  Abou-Bakr  parle  d'aller 
lui-même  à  leur  rencontre.  C'est  probablement  une  supercherie  nouvelle.  Pendant  ce 
temps,  nous  restons  les  bras  croisés...  Je  suis  exaspéré  ! 

Ambabo. 

Mercredi,  17  mars. 

îfous  avons  chargé  douze  chameaux. 

Une  forte  tribu,  celle  des  Wohema,  n'a  pas  encore  fait  sou  apparition,  malgré 
ses  engagements.  C'est,  nous  assure  Ibrahim,  le  sultan  lui-même  qui  a  conseillé  on 
imposé  ce  retard.  «  Mais,  ajoute-t-il,  rien  n'est  certain.  Le  mieux  est  de  ne  pas  se 
plaindre,  pour  le  moment;  nous  nous  compromettrions.  Tout  se  saura  bien  vite,  car  une 
des  femmes  de  mon  frère  Khamil  est  Wohema.  Attendez  que  je  me  sois  procuré  des 
renseignements  précis.  » 

Et  je  dois  me  contenter  de  ces  explications! 

Ambabo. 

Jeudi,  18  mars. 

Dans  la  unit,  le  temps  était  couvert  et  menaçant.  Une  pluie  diluvienne  a  tout 
inondé  ;  elle  a  duré  trois  heures.  Sous  ma  tente,  j'ai  vingt-cinq  centimètres  d'eau. 

Quand  la  pluie  a  cessé,  j'ai  sorti  mon  mobilier;  les  fourmis  blanches  ont  tout 
attaqué  :  sacs,  effets,  etc.,  etc. 

Quand  partirons-nous  d' Ambabo?  J'écris  ;  il  est  deux  heures  du  matin.  L'eau  s'est 
écoulée;  mais  je  suis  dans  une  aifreuse  humidité.  Je  redoute  les  fièvres,  surtout  au 
début  de  mon  voyage.  Le  sort  de  la  dernière  caravane  montée  au  Schoa,  en  mai  1885, 
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est  lin  exemple  ]ien  rassurant.  Elle  aquitté  Anil.alio,  laissaiil  derrière  elle  uiu;  vingtaine 
de  morts,  dont  deux  Européens. 

Les  fourmis  ont  iiupréirué  mes  ellets  d'uue  odeur  infecte. 

Ambabo. 

Vcllllll'lli,    11)    IIlMl-^. 

C!iu(i  nouveaux  ciiiinieaux  sont  eliargés  ;  liuit  autres  sont  arrivés  ù  la  nuit  tom- 
bante. .J'envoie,  ce  soir,  ù  la  reeherehe  des  retardataires. 

Ambabo. 

Samedi,  20  mars. 

Notre  situation  devient  plus  claire.  Khaniil  m"a  dit  :  «  Mes  deux  frères  Houmet 
et  Ibrahim  ne  sont  pas  encore  partis  de  Toudjourrah,  où  ils  ne  devaient  rester  qu'un 
seul  jour.  Puisqu'ils  refusent  de  former  la  caravane,  je  m'engage  à  vous  conduire  moi- 
même  au  Schoa.  » 

Nous  aurons  à  compter  avec  la  jalousie  d'Ibrahim,  qui  sera  contrarié  d'apprendre 
que  sou  frère,  sans  égard  pour  sou  titre  d'aîné,  nous  a  promis  son  concours  en  son 
absence. 

Ambabo. 

Dimauclie,  21  mars. 

Ibrahim  nous  a  rejoints  ;  il  nous  apporte  des  racontars  sans  fin. 

Mohamed  Kanki,  qui  est  au  service  du  Négouss  Négeust  Johaunès,  et  Machaeha, 
neveu  et  général  de  Ménélik,  auraient  attaqué  les  Dauakil.  Bon  nombre  de  ces  derniers 
seraient  restés  sur  le  terrain  et  les  vainqueurs  marcheraient  sur  Aoussa. 

Khamil  est  resté  muet  toute  la  journée.  Il  boude  son  frère. 

Je  demande  à  Ibrahim  de  vouloir  bien  me  déclarer  catégoriquement  s'il  peut  nous 
jfîiire  partir  ;  s'il  ne  le  peut  pas,  j'aviserai  ;  mais  je  n'attendrai  pas  plus  longtemps. 
Si  nous  nous  adressions  à  d'autres,  pour  former  notre  caravane,  ce  serait  un  coup  droit 
porté  au  prestige  des  Abou-Bakr  ;  mais  nous  devrions  nous  résigner  à  une  nouvelle 
perte  de  temps. 

Ambabo. 

Lundi,  22  mars. 

Les  premières  nouvelles  de  la  journée  sont  mauvaises.  Quatre  hommes  envoyés 
en  éclaireurs,  avec  deux  guides  et  deux  chameaux,  n'ont  pu  dépasser  Doullonl.  On  les 
a  empêchés  d'aller  plus  loin,  sous  prétexte  qu'ils  n'étaient  pas  conduits  par  des 
Assoba. 

La  caravane  de  MM.  Barrai  et  Savouré  aurait  été  pillée  i^ar  un  goum  de  Badou. 
Massacre  général.  Seul,  Loëta  aurait  été  conservé  vivant  et  prisonnier.  Ceux  qui  nous 
apprennent  ce  désastre,  assurent  qu'il  serait  la  conséquence  d'une  méprise  de  Barrai  et 
de  ses  compagnons.  Trompés  par  la  direction  que  suivait  le  goum,  ils  auraient  cru  avoir 
affaire  à  une  bande  d'Issah  ;  ils  auraient  tiré  et  tué  douze  hommes.  Alors  seulement 
le  goum  se  serait  jeté  sur  la  caravane  et  l'aurait  anéantie.  J'attends  avec  anxiété  de 
plus  amples  renseignements. 


l'IilOMlKliK    l'Ali  ri  K. 

A  M  IIA  lili. 


Miiiili,  ■-'.■!  mars. 


CV  matin,  je  suis  alli'  à  Toiidjoiirnili.  Ko  sultiiu  m'assure  qu'il  a  fait,  inviidrc  des 
informations  à' Aoussn,  sur  !.■  sort  ."le  la  earavanc  de  MM.  Barrai  et  Savouré. 

Amiîaiu). 

MercRMli,  2i  mars. 

Kluimil  est  revenu,  accompli  une  d'.Vdam  Kerkalé,  dicf  des  Woliema.  Lescliameaux 

suivent. 

On  a  discuté  tout  le  jour,  au  sujet  du  départ  de  M,  Soleillet.  Notre  compatriote 
aura  Lien  des  obstacles  à  surmonter  et  de  jjros  sacrifices  d'argent  à  supporter,  pour  par- 
venir au  îSchoa. 

Ambaiu). 

Jeudi,  25  mars. 

On  m'assure  que  demain  nous  aurons  uos  derniers  cliameaux. 

Amb.\uii. 

A'endredi,  2()  mars. 

Nous  avons  vu  arriver,  ce  matin,  des  chefs  danakil,  Bédonins  de  la  montagne  ;  et, 
ce  soir,  Saïd  Koullody,  ami  d"Adam  Kerkalé,  avec  de  nombreux  chameliers. 

Ambabo. 

Samedi,  27  mars. 

Nous  attendons  toujours  les  chameaux  ;  mais  leurs  conducteurs  vivent  déjà  à 
nos  dépens. 

Le  vizir  de  Toudjourrah  est  ici  ;  il  vent  obtenir  la  restitution  de  chameaux  volés  ; 
pour  éviter  toute  explication,  Abdallah  Loëta  a  disparu. 

Ambabo. 

Lundi,  29  mars. 

Le  vizir  me  dit  :  «  Les  affaires  des  Européens  m'occasionnent  trop  de  désagré- 
ments ;  je  vais  prévenir  M.  Soleillet  qu'à  l'avenir  je  ne  m'en  occuperai  plus.  »  Et  la 
France  paye  une  pension  à  ces  illustres  farceui's,  sultan,  vizir  ou  autres!... 

Des  membres  influents  de  la  tribu  des  Abd-el-Raçoul,  dont  le  territoire  s'étend  de 
Sagallo  au  lac  Assal,  nous  ont  fait  une  visite.  Je  leur  ai  demandé  pourquoi  ils  avaient 
créé  tant  de  difficultés  à  la  caravane  de  MM.  Barrai  et  Savouré,  lors  de  son  passage 
sur  leur  territoire  ;  c'est  seulement  srrr  les  instances  des  Assoba  qu'elle  a  pu  continuer 
sa  route.  Ils  m'ont  répondu  :  «  Quand  les  Assoba  seuls  faisaient  monter  des  caravanes 
au  Schoa,  ils  nous  payaient  un  droit  de  passage.  Aujourd'hui,  tout  le  monde  s'en  mêle 
et  on  ne  nous  donne  plus  rien.  Aussi  sommes-nous  résolus  à  interdire  le  passage  à 
toutes  les  caravanes  qui  ne  seront  pas  expédiées  par  les  Assoba.  » 

Treize  chameaux  sont  encore  arrivés  ;  six  appartiennent  aux  Wohema.  Ou  les  char- 
«ïera  demain. 
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Amuaiso. 

Miiidi,  150  mars. 

A  (juatre  heures  après  midi,  est  arrivé  Maki,  autre  fils  d'Aboii-Bakr,  accompagné 
(le  deux  liommes.  Aux  environs  de  Gobât,  il  a  cpiitté  la  caravane  qui  descend  du  Schoa; 
il  a  trois  ou  quatre  jours  d'avance. 

M"''  Lasserre  et  les  autres  niissionnaires  catholiques  ou  protestants  reviennent  à 
•la  côte.  Méuélik  les  renvoie  du  Schoa,  sur  les  instances  de  Johanuès. 


LA    MOSQUÉE     A     TOUDJOURRAH. 


Ambabo. 

Vendredi,  2  avril  1886. 

Huit  autres  chameaux  ont  reçu  leur  cliarge  et  sont  partis.  Nos  bagages  sont  éche- 
lonnés sur  la  route,  jusqu'au  delà  de  Doulloul  ;  ils  nous  attendent  au  passage. 

Mohamed  Loëta  nous  a  écrit.  Il  nous  parle  de  l'attaque  de  la  caravane  et  nous 
confirme  sa  dernière  lettre  : 

A  l'avenir,  aucun  Européen  ne  passera  sur  la  route  dont  il  est  le  maître,  parce  que 
le  gouverneur  refuse  de  lui  payer  sa  pension,  sur  la  simple  présentation  de  son  cachet 
laissé  à  Toudjourrah,  et  prétend  l'obliger  à  se  présenter  lui-même.  Ibrahim  Abou-Bakr, 
le  vizir  et  d'antres  pensent  que  cette  menace  de  Loëta  vise  les  deux  caravanes  en  for- 
mation, mais  non  la  nôtre,  qui  est  formée  depuis  longtemps  et  dont  les  marchan- 
dises sont  déjà  expédiées.  Voilà  où  j'en  suis,  après  six  mois  d'efforts  et  de  sacrifices  ! 


r,„  IMtRMIKl!!':    l'AKTIi;. 

Li's  fliiiniflicrs  rcdoubloiit  d'exigeuccs  ;  il.s  demiiudout  cimiiuuitc  tluiliu-is,  au  lieu 
do  vin^U'iiKi  on  trente,  i>rix  ordinaire. 

Hier  encore,  Klinniil  répétitit  qu'il  voulait  nous  accompagner.  Ce  soir,  il  nous 
raconte  (jn'il  adeseniimts,  des  bœufs,  des  affaires,  etc.,  et  (jn'iliie  peut  abandonner  tout 
cela.  Il  ajoute  que,  s'il  venait  avec  nous,  il  serait  obligé  d'emmener  divers  cliefs  qui 
demanderaient  une  rétribution.  Il  n'a  d'autre  but  que  de  nous  (ixtorquer  encore  (jnelque 
argent.  Nous  l'engageous  à  s'entendre  avec  ses  frères,  et  demain  nous  lui  communiciue- 
rons  notre  décision. 

A  J1  liAliO. 

Sniiiofli,  !î  avril. 

Kliamilest  revenu  ce  mutin  avec  Maki;  il  aciierclié,  ])ar  des  discours  interminiililes, 
fi  savoir  ce  qne  nous  étions  disposés  à  lui  donner.  Invité  à  jtréciser,  il  a  demandé  une 
•Tosse  somme  pour  les  cliefs  intluents  qui  doivent  l'accomimgner.  Nous  avons  conclu  un 
forfait  de  six  cents  thalaris  ;  il  jiayera  comme  il  l'entendra  les  personnages  qu'il  se  croit 
obligé  de  prendre  dans  son  escorte.  La  caravane  du  Sclioa  passe  devant  nous  ;  elleamèue 
beaucoup  d'esclaves. 

Amrabo. 

Dimanolie,  4  avril. 

Le  défilé  continue  par  groupes  de  chameaux  et  d'esclaves.  J'en  ai  compté  cinq  cents. 
La  traite  est  le  seul  commerce  véritable  de  ce  pays. 

A  onze  heures,  le  Pingouin  aborde  à  Ambabo.  Le  commandant  a  fait  des  remon- 
trances à  Ibrahim  Abou-Bakr,  au  sujet  des  esclaves.  Ibrahim  a  solennellement  affirmé 
qu'il  empêche  tout  trafic  de  ce  genre.  Au  cours  de  ses  protestations,  il  a  oublié  de  dire 
qu'à  l'arrivée  du  Fuigotdn  il  avait  dirigé  dare-dare  le  trouj^eau  humain  vers  l'inté- 
rieur des  teiTes. 

Ambabo. 

Liuidi,  U  avril. 

Voici,  tel  qu'il  m'a  été  tait  par  des  indigènes  bien  renseignés,  le  récit  du  mas- 
sacre de  la  caravane  Barrai.  M.  Savouré,  témoin  oculaire  de  la  dernière  phase  de  cette 
tragique  aventure,  m'en  a  confirmé  l'exactitude. 

Depuis  deux  jours,  la  caravane  manquait  d'eau  ;  les  sources  d'Amoïssa  étaient 
proches.  Barrai,  sa  femme,  Mohammed  Loëta  et  dix-sept  Abyssins  (quelques-uns  armés 
de  remingtons,  les  autres  de  fusils  à  piston)  se  sont  détachés  et  ont  pris  les  devants.  Vers 
deux  heures  de  l'après-midi,  ils  arrivaient  dans  le  bas-fond  où  coulent  les  sources.  Tout  à 
conp,une  bande  d  Assaïmara,  cachés  par  les  ondulations  du  terrain,  les  entoure.  Moham- 
med Loëta,  Dankali  comme  les  agresseurs,  conjure  Barrai  et  sa  suite  de  ne  pas  faire 
feu.  Des  pourparlers  s'engagent.  Les  Assaïmara,  forts  de  leur  nombre,  prennent  des 
allures  de  plus  en  plus  menaçantes.  Loëta,  inquiet,  conseille  pour  les  intimider,  de 
décharger  les  fusils  en  l'air.  Cette  manifestation  semble,  au  contraire,  avoir  excité 
l'audace  des  assaillants.  A  peine  les  armes  étaient-elles  rechargées,  qu'ils  se  préci- 
pitent impétueusement  et  séparent,  en  deux  tronçons,  la  petite  troupe  ;  d'un  côté. 
Barrai  et  ses  hommes,  munis  de  fusils  à  piston  ;  de  l'autre,  sa  femme  et  six  Abyssins, 
avec  des  remingtons.  Alors,  s'engage  une  lutte  désespérée.  Barrai  et  les  siens  sont  mas- 
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sacrés  les  premiers.  Sa  femme  et  les  Abyssins  résistent  en  désespérés.  Trois  fois,  ils 
repoussent  leurs  ennemis  ;  mais  Ineiitôt  les  cartouclies  sont  épuisées  et  tous  succdmlifiii 
dans  une  horrible  boucherie.  Loëta  seul  aurait  été  épargné,  en  considération  <lc  son 
origine.  La  femme  de  Barrai  a  fait  preuve  d'un  admirable  courage  ;  de  sa  main,  elle  a 
tué  trois  Assaïmara,  au  moment  où  ils  l'atteignaient  de  leurs  coups  de  lance. 

Avertis  du  danger,  par  un  Dankali  qui  avait  accompagné  Loëta  et  avait  réussi  à 
s'échapiier,  les  gens  de  la  caravane,  restés  avec  M.  Savouré,  se  sont  jjréparés  à  com- 
battre. Coupant  les  cordes  qui  retenaient  le  chargement  des  chameaux,  ils  se  sont 
retranchés  derrière  les  bagages  amoncelés  et  ont  attendu  les  agresseurs.  Quand  ils  se 
sont  montrés,  ils  ont  été  reçus  par  une  vive  fusillade  et,  après  une  heure  de  combat, 
ils  étaient  en  pleine  déroute.  M.  Savouré  n'a  perdu  qu'un  homme.  Les  Assaïmara  ont 
laissé  bon  nombre  des  leurs  sur  le  terrain.  Parmi  les  cadavres,  se  trouvait  celui  du  fils 
de  leur  chef,  Momy.  Pour  venger  sa  mort,  il?;  ont  impitoyablement  tué  Mohammed 
Loëta,  leur  jjrisonnier. 

La  nuit  venue,  malgré  les  instances  de  M.  Savouré  et  de  son  interprète,  les 
hommes,  craignant  une  nouvelle  attaque,  auraient  tout  abandonné  et  regagné  Herrer. 
après  onze  heures  de  marche. 

Le  surlendemain,  M.  Chefueux,  (|ui  avait  appris  la  catastrophe,  passait  à  peu  de 
distance  avec  sa  caravane.  Il  se  rendit  aux  sources  d'Amoïssa.  Les  cadavres,  dévorés 
par  les  hyènes  et  les  oiseaux  de  proie,  étaient  méconnaissables.  Il  a  cru  cependant 
distinguer  la  tête  de  la  femme  de  Barrai,  à  une  dent  aurifiée.  Après  cette  lugubn; 
découverte,  il  revint  avec  quelques  hommes,  pour  sauver  du  pillage  les  bagages  aban- 
donnés. Il  retrouva  presque  tous  les  fusils  feuviron  deux  mille  cinq  cents,  sur  trois 
mille);  les  Assaïmara  les  avaient  laissés.  Ils  s'étaient  contentés  d'emporter  les  objets 
manufacturés,  des  vêtements,  des  miroirs,  etc.,  etc.,  et  surtout  des  papiers  peints,  qu'ils 
avaient  pris  pour  des  tissus. 

M.  Chefneux  reprit  sa  route  et,  rencontrant  bientôt  M.  Savouré,  il  lui  restitua 
les  fusils. 

Ajibabo. 

Mardi,  6  avril. 

Le  chargement  de  nos  chameaux  sera  terminé  aujourd'hui  ;  nous  partirons  demain 
ou  après-tlemain.  Nous  enrôlons  tous  les  Abyssins  qui  veulent  nous  suivre.  Les  derniers 
arrivants  disent  que  la  route  est  mauvaise. 

Ambabo. 

Mercredi,  7  avril. 

J'arrive  de  Toudjourrah.  .T'y  ai  entendu  décrire  l'émotion  des  indigènes,  quand  ils 
ont  appris  les  événements  d'Ambabo  et  les  menaces  du  commandant  du  Pingouin, 
contre  les  marchands  d'esclaves.  Les  habitants  sont  sortis  de  leurs  cabanes  en  hurlant 
et  en  proférant  des  menaces  contre  les  Européens  et  contre  les  caravanes  en  formation. 
Les  quatre  soldats  se  sont  retirés  dans  le  fortin  et  se  sont  préparés  à  la  résistance.  Le 
calme  est  rétabli. 
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A  M  n  A  11(1. 

.Iciidi,  8  avril. 

Apivs  iriiiti'vminalilfs  iK'g()ciatious,j("  réussis  i\  constituer  un  gardien  sj)écial,  pour 
los  c-lianioaux  qui  i)ort('nt  mes  objets  les  plus  prt^eieux  et  mes  instruments. 

A'ers  le  soir,  un  eertain  Daoml,  j)arent  d'AljOu-lîakr,  nous  réelamc  le  pri.vde  trois 
cluuiieaux.  Or,  il  ne  nous  en  a  loué  que  deux;  nous  lui  demandons  l'exiilication  de  ee 
Kup])lémont  ;  il  nous  fait  cette  stupéfiante  réiionse  :  «  Mes  deux  chameaux  sont  grands 
et  forts,  ils  en  valent  trois  !  »  Notez  que  cet  homme  a  choisi  lui-même  dans  nos  mar- 
cluuidises  la  eiiarge  de  ses  deux  bêtes. 

Normalement,  un  chameau  doit  porter  cent  cinquante  nu  deux  cents  kilos;  jiar 
niétai)hore,  cette  charge  même  s'appelle  «  un  chameau  «. 

A  M  «A  15  0. 

Vendredi,  il  avril. 
Les  ennuis  commencent  avec  le  jour. 

Nos  hommes  déclarent  <iue,  si  nous  ne  transportons  pas  les  marcliandises  qu'ils  ont 
achetées,  pour  les  revendre  en  Abyssinie,  ils  ne  partiront  pas.  Je  leur  accorde  les  trois 
chameaux  qui  leur  sont  nécessaires  ;  c'est  un  surcroit  de  dépense  de  cent  thalaris. 

Ve  soir,  à  cinq  heures,  grand  kalam  entre  les  Abou-Bakr  et  quelques  chefs 
des  tribus  environnantes.  Il  a  été  provoqué  par  Ibrahim,  dans  l'intention  d'empêcher 
Khamil  de  jiartir  à  la  place  d'Houmet.  Discussion  interminable. 

Khamil  j)rétend  que  seul  il  s'est  occupé  de  la  caravane  et  qu'il  nous  a  donné  son 
temjjs  et  son  argent;  à  tout  prix,  il  veut  nous  accompagner  au  Schoa.  Il  reju-oche  amère- 
ment à  Ibrahim  de  n'avoir  pas  mangé  chez  lui,  comme  il  en  a  l'habitude  quand  il 
vient  à  Ambabo.  Ibrahim  a  été  condamné  à  payer  une  somme  d'argent  à  son  frère, 
pour  l'avoir  offensé  ,  mais,  en  définitive,  il  a  obtenu  ce  qu'il  voulait  :  Khamil  m'a  aj^pris, 
ce  soir  que  ses  affaires  l'empêchaient  de  nous  conduire. 

Les  chameaux  auraient  pu  transporter  nos  vivres  à  DouUoul,  comme  ils  les  trans- 
porteront jusqu'à  destination;  mais  c'était  une  dernière  occasion  de  nous  gruger  quel- 
ques thalaris,  en  nous  obligeant  à  louer  un  mauvais  1)0utre  ;  nos  traitants  ne  l'ont  pas 
laissée  échapper. 

Ambabo. 

Samedi,  10  a^nil. 

De  bonne  heure,  Khamil  nous  invite  à  nous  préparer  au  départ.  Nous  refusons  de 
nous  mettre  en  route,  avant  d'avoir  constaté  qu'il  est  d'accord  avec  son  frère.  Trois 
mortelles  heures  sont  encore  perdues  en  controverses  stériles  :  querelles,  interventions 
de  chefs  et  de  parents,  kalam  sans  résultat,  où  les  deux  frères  ont  vingt  fois  changé 
d'avis.  Enfin  il  paraît  convenu  que  Khamil  fera  le  voj-age. 

Nous  voici  en  quête  d'hommes  sachant  manier  un  fusil.  Ceux  qui  ne  sont  pas 
Abyssins  nous  demandent  un  engagement  par  écrit. 

DOULLOUL. 

Dimanche,  Il  avril. 

Nous  avons  plié  nos  bagages  et  nos  tentes  ce  matin.  Nous  voici  en  route  '. 
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D'Aiiibabo  à  Doulloul;  nous  longeons  lii  bord  ilo  la  inor;  c.Y'st  une  plagi'  inin- 
teiToinime  de  sable  et  de  galets.  A  quelques  mitres,  s'élèvent  des  dunes  garnies  d'ar- 
linstes  épineux.  Plus  loin,  on  aperroit  des  bois.  Le  trajet  dure  sept  lieures. 

Doulloul  est  une  plaine  couverte  d'herbes  courtes.  Elle  mesure  trois  cents  mètres 
de  largeur. 

Dans  sa  longueur  (un  kilomètre),  elle  est  limitée:  d'un  côté  par  la  nier,  de  l'autre 
par  les  pentes  abruptes  de  la  chaîne  «  Galéa  »,  qui  se  présente  sous  un  liel  asiicct.  Eau 
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Campement  d'une  caravane. 


agréable  et  abondante,  dans  un  puits  de  trois  mètres  de  profondeur  fil  serait  focile  d'eu 
creuser  d'autres).  Non  loin  de  là,  une  mare  pour  le  bétail. 

Nous  ne  trouvons  ici  qu'une  partie  de  la  caravane.  Ibraliim  qui  nous  accompagne 
nous  assure  que  le  reste  est  dans  le  voisinage. 


DouLLorL. 

Lundi,  12  avril. 
M.  Lagarde  arrive  sur  le  Pingouin,  suivi  du  Capricorne,  retour  de  Madagas- 
car. Il  débarque,  pour  s'assurer  que  nous  ne  transportons  pas  d'armes.   Le  gouver- 
neur tranquillise  sa  conscience  et  repart.  Les  armes  sont  déjà  loin,  dans  l'intérieur. 


.,  IMfKMIl'îin':    rARTIK. 

A  TouilJDiirmli,  ilil-i)ii,  l'ciuliiirgo  a.  été  mis  sur  Ions  los  fusils  qui  ileviiiciit  être  ])()r- 

tés  HU  ScliDii.  Cotto  iiK^snrc  n'aura  d'autres  résultats  que  d'éloigaer  les  commerçants 

.>uroi.éoii8.  Li-s  armes  sont  le  seul  objet  d'éciiauge  qui  leur  laisse  nu  jirofit  suffisant 

et  cTtain.  Qui  voudrait  s'acheminer  vers  ces  i)ays,  au  risque  de  sa  vie,  i>our  un  gain 

proltlémfttique? 

nul  i.i.ori.. 

Mardi,  13  avril. 

Nous  avons  réglé  nos  conii)tcs  longuement  et  niiuutieusemeut,  avec  les  Abou- 
Hakr.  Khnmil  veut  partir  imuiédiatement. 

Un  griuul  scheik  résidaut  i)rès  de  Sagallo,  à  nue  heure  et  demie  de  DouUoul, 
désire  ([ue  nous  nous  arrêtions  chez  lui.  Est-ce  un  nouveau  contretemps  ? 

Ilirahim  a  fait  une  erreur  dans  nos  anciens  comptes,  arrêtés  à  Djiboutil,  avec  son 
frère  liourhani!  Depuis  trois  mois  et  demi,  nous  sommes  condamnés  aie  voir  journelle- 
ment: jamais  il  ne  nous  en  a  i)arlé.  11  nous  oblige  à  tout  vérifier  et  à  tout  collationner 
de  nouveau. 

DOULLOI'L. 

Mercredi,  14  avril. 

Tout  est  réglé  ;  —  du  moins,  je  l'espère.  Pendant  (pie  j'observe  le  soleil,  Houmet 
vient  à  moi  et  me  fait  ses  adieux  en  ces  termes  :  «  Je  u'ai  rien  de  mauvais  dans  le 
ventre,  et  toi  n'as-tu  rien  de  mauvais  dans  le  tien,  parce  que  je  ue  vais  pas  avec  toi  ?  » 
En  lui  rendant  sa  métaphore,  je  lui  réponds  :  <(  Mou  ventre  est  parfaitement  vide.  » 

Arrive  Abdallah,  oncle  des  Loëta.  11  a  un  long  entretien  avec  Ibrahim  et  lui 
déclare  qu'il  rend  tous  les  Européens  responsables  des  actes  de  M.  Soleillet,  son  ennemi, 
et  qu'eu  conséquence  il  s'opposera  au  ])assage  de  la  <(  tafila  »  (caravane).  Ibrahim 
s'est  fâché  et  lui  a  déclaré  que  nous  passerions  malgré  lui.  Ils  se  sont  querellés  ;  puis, 
tous  deux  accompagnés  des  chefs  présents  sout  allés  à  Toudjourrah,  porter  leur  conflit 
devant  le  sultau  et  le  vizir. 

Ibrahim  se  montre  sincèrement  irrité  ;  ce  n'est  pas  à  cause  de  nous,  mais  bien 
parce  qu'Abdallah  méconnaît  son  autorité,  eu  prétendant  fermer  la  route  à  une  caravane 
expédiée  sous  ses  auspices.  Il  nous  assure  pourtant  que  cet  incident  n'occasionnera 
aucun  retard  et  nous  engage  à  partir  demain  pour  Sagallo,  où  il  nous  rejoindra. 

Les  chameaux  qui  se  trouvaient  dans  les  environs  avec  les  marchandises  rallient 
le  campement. 

Tout  est  prêt  ;  nous  ne  pouvons  plus  reculer.  Abdallah  s'y  prend  trop  tard.  Nous 
avons  avec  nous  cinquante  hommes  armés  de  remingtons  ;  il  nous  livrera  passage  de 
gré  ou  de  force. 

DOULLOVL. 

Jeudi,  15  avril. 

Midi.  —  Khamil  arrive  d'Ambabo.  Il  raconte  qu'Abdallah  a  refusé  d'aller  plus  loin 
et  que  son  frère  Maki  l'a  menacé  d'un  coup  de  couteau.  Finalement,  on  lui  a  donné 
douze  thalaris  et  il  a  promis  de  se  tenir  tranquille  !  —  Ibrahim  nous  confirme  le  récit 
de  son  frère. 

Le  départ  pour  Sagallo  est  fixé  à  demain,  vendredi,  après  midi. 


nu   CAIIiH   A    AXKOHnOIi.  r,r, 

J'insiste  pour  ([u'on  se  mette  en  route  le  matin,  l'cine  penlne!  On  ne  ym-t  pus  un 
vendredi  matin.  Encore  devrons-nous  nous  arrèt(!r  à  Hiigallo,  chez  h:  jrrami  selicik 
annoncé.  Inutile  d'insister.  Iln-ahim,  (pu  nous  voit  las  des  continuelles  demandes  d'ar- 
gent et  des  tracasseries  des  Bédouins,  prétend  (pie  tous  ces  ennuis  ont  une  cause  unicpie: 
à  Toudjourrah,  lorsque  ces  gens  créent  des  embarras,  mômes  graves,  aux  Européens 
au  lieu  de  les  punir,  on  se  borne  à  les  admonester  paternellement. 

DorLLOUL. 

Vciidrodi,  IG  avril. 

Dans  la  matinée,  visite  à  Ampluiri  Loëta,  ([ui  doit  nous  accompa^nierjiisfpi'àfiobat, 
sa  patrie. 

Nous  nous  disposons  toujours  à.  partir...  mais  nous  ne  boug(ïons  pas;  h;  départ 
est  encore  ajourné  !  Trois  chameaux  égarés  sont  le  prétexte  du  retard.  Journée  perdue. 

Trois  heures  après-midi. —  Ibrahim  et  Amphari  Loëta  éprouvent  le  besoin  de  pro- 
céder à  un  kalam  sérieux.  On  se  retire  sons  la  tente.  Ibrahim  jirend  la  parole  pour 
le  compte  de  Loëta  : 

«  Mon  frère  Mohammed  est  mort  en  combattant  les  Assaïniara,  à  c(Jté  des  Fran- 
ghis.  Les  Assaïmara  sont  envoyés  probablement  par  le  sultan  d'Aoussa,  à  l'instigation 
du  scheik  Abd-el-Rahman,  dans  le  but  de  rendre  impraticable  notre  route,  qui  est  celle 
des  Frangliis,  et  d'assurer  le  chemin  d'Aoussa,  qui  est  celui  des  Italiens.  Je  veno-erai 
mou  frère.  Je  veux  assouvir  ma  haine  d'une  manière  éclatante.  J'irai  trouver  Ménélik 
et  je  lui  dirai  :  Toi  aussi,  tu  as  à  punir  le  meurtre  de  plusieurs  de  tes  sujets  ;  donne- 
moi  des  soldats;  ils  s'uniront  à  mes  guerriers  et  je  me  charge  de  notre  commune  ven- 
geance. »  — Nous  avons  promis  à  Loëta  de  l'aider  auprès  du  Négonss,  sans  préjuger  sa 
décision.  Après  cet  utile  entretien,  le  kalam  a  pris  fin.  Il  est  quatre  heures  et  quart. 
Notre  départ  pour  Sagallo  est  manqué,  —  comme  d'habitude. 

Je  crois  bien  qu'Amphari  Loëta  et  ses  deux  frères  songent  à  se  venger  ;  mais  il  est 
probable  que  le  kalam  d'aujourd'hui  n'avait  d'autre  but  que  de  lui  fournir  un  prétexte 
pour  se  dégager  de  sa  promesse  de  nous  accompagner  ;  j'étais  d'ailleurs  convaincu 
qu'il  ne  dépasserait  pas  Gobât. 

Nous  sommes  obligés  de  payer  à  Loëta  nu  thalaris  par  chameau  loué.  Rigoureuse- 
ment, d'après  la  convention  avec  le  gouverneur  d'Obock,  ce  thalaris  ne  lui  serait  dû 
que  pour  les  chameaux  qu'il  nous  a  procurés  lui-même;  mais  il  ne  l'entend  j)as  ainsi.  Il 
ne  nous  a  rien  fourni,  il  ne  s'est  pas  occupé  de  nous  ;  il  n'en  invoque  pas  moins  <.<  ses 
droits  ».  «t  Le  thalaris,  ou  vous  ne  passerez  pas!  »  —  Est-il  jjossible  de  refuser? 

Sagallo. 

Samedi,  17  avril. 

Enfin,  nous  avons  quitté  Doulloul  et  nous  voici  à  Sagallo,  après  une  heure  et  demie 
de  marche.  La  route  suit  le  rivage;  à  notre  droite,  une  forêt  de  buissons  épineux  et  de 
tamariniers.  A  quelques  centaines  de  mètres,  les  contreforts  du  mont  Godah.  Çà  et  là, 
des  palmiers. 


l'KKM  I  Kl.'l-;    l'AIîTI  K. 

Nons  nous  lUTÙtous  (l.'vaut  une  uiuisou  poMii.riiscMiciit  iiiipcléc  h  Fort  de  Sii^;-iill(i  ». 
C'est  un  (H.ri-s  de  bâtisse  en  maçounerie  recouverte  de  eliaux  (liauteiir  4  mètres,  lai- 
Ireur  m  uuMres,  et  lon-rueur  40  mètres).  T.ii  eonstriution  forme  un  parallélogramme 
entouré  de  fossés  (S  Ji  10  mètres  de  lar-eiir,  pn.foiuleur  1  nièlre).Un  talus  de  3  mètres 
(V  compris  le  fossé)  contient  quatre  embrasures  pour  des  canons.  Le  fort  est  occupé  lau- 
des Hédouins,  qui  ont  placé  leurs  j;ourbis  sur  la  terrasse. 

Tendant  roceupation  éj^^vplienne,  (|iud(iues  parcelles  de  terre  étaient  cultivées. 

Nous  deviotis  rejjartir  demain  matin.  Un  chamelier  refuse  obstinément  de  marclier 
le  dimanclie.  u  de  ne  sors  jamais  de  chez  moi  ce  jour-là  »,  nous  dit-il.  Kst-cc  nn(! 
superstition  à  respeeler?. Te  n'en  sais  rien;  mais  il  est  certain  (pie  nons  resterons  sur 

place. 

Amiihari  Loëta  ne  dépassera  pas  Daftaré,  lieu  situé  à  trois  jours  de  marche  de 

Saftallo.  —  A  son  aise  ! 

Sa  G  ALLO. 

Diniaiifhc,  18  avril. 

lln-ahini  prend  congé  :  «  Toutes  nos  affaires  sont  réglées,  je  n'ai  plus  ({u'à  vous 
dire  adieu.  «  Il  s'en  va  avec  le  Somali  qui  nous  servait  d'interprète.  Cet  homme,  après 
bien  des  hésitations,  a  renoncé  à  nons  accompagner  ;  il  a  craint  d'être  assassiné  on  mal- 
traité par  les  Danakil. 

Dans  nos  premières  étapes,  nous  ne  trouverons  pas  d'eau;  il  faut  remplir  les 
guerbes  pour  trois  jours. 

Sagallo. 

Lundi,  19  avril. 

Les  Abou-Bakr  nous  ont  dit  :  «  Si  vos  chameaux  ne  portent  pas  une  marque  du 
pays,  et  qu'on  ne  voie  pas  qu'ils  appartiennent  aux  Adaali,  aux  Abd-el-Raçoul,  aux 
Débenet,  aux  Assoba,  aux  Wohema  ou  à  d'autres  tribns  de  la  région,  on  vous  les  volera 
certainement.  »  —  Nous  avons  pratiqué  sur  nos  bêtes  la  marque  des  Assoba.  Résultat  : 
grande  facilité  pour  les  indigènes  de  changer  leurs  mauvais  chameaux  contre  les  nôtres, 
qui  sont  excellents. 

Vol  de  fusils  et  de  cartouches.  Nous  n'eu  finirons  pas.  Un  chamelier  avait  pris  les 
devants  avec  deux  bêtes.  A  une  heure  de  Sagallo,  il  s'est  reposé  un  instant  ;  à  son 
réveil,  plus  de  fusils  (vingt  fusils  !),  plus  de  cartouches  (deux  mille  cartouches  !)  On 
cherche  de  tous  côtés. 

Sagallo. 

Mardi,  20  avril. 

Aujourd'hui  encore,  il  faut  renoncer  à  jiartir.  Khamil,  le  chef  définitif  de  notre 
caravane,  nous  annonce  qu'Amphari  Loëta  a  mis  la  main,  non  sur  les  voleurs,  mais 
sur  un  individu  qui  sait  où  sont  cachés  les  fusils.  Naturellement,  cet  homme  ne  voudra 
parler  que  moyennant  bakchiche.  Nous  faisons  la  sourde  oreille  et  laissons  agir  Khamil. 
Il  revient  ;  il  a  promis  dix  thalaris. 

Dans  l'après-midi,  accourent  tous  ces  honnêtes  gens  :  Khamil,  Amphari  Loëta  et 
les  autres.  On  nous  rapporte  des  cartouches  et  des  fusils.  Quatre  remingtons  et  deux  ou 


DU   (!AI  UE   A    AN'KOIUKU.  ■,^ 

trois  cents  cartouches  maïKiucnt  encore.  Loëta  allirnie  (iii'il  s'arranj^cra  pour  les  avoir 
avant  demain  matin  —  et  ensuite  nous  partirons  ! 

Sagallo. 

Mercredi,  21  avril. 

C'était  absolument  sûr.  Nous  devions  nons  mettre  en  route  dès  le  matin  ;  après 
réflexion,  le  départ  est  renvoyé  à  midi  !  Nous  entassons  les  colis  ;  je  renferme  mes 


FEMME     ET     ENFAXT     DAXAKIL. 


instruments  ;  on  sort  les  objets  de  ma  tente.  Tout  est  prêt;  —  survient  une  discussion. 
Un  chamelier  refuse  de  charger  deux  caisses  et  deux  ballots.  C'est  un  fardeau  léger, 
mais  il  ne  veut  jms  de  caisses  !  Le  départ  est  remis  à  demain.  C'est  une  série,  —  mais 
elle  dure  troj)  ! 

La  nuit  a  été  troublée  par  les  Dauakil  (|ui  dansaient  autour  du  fameux  scheik, 
ami  des  Abou-Bakr.  Couché  sur  son  anghareb,  se  livrant  à  des  contorsions  grotesques, 
il  a  prédit  que  nous  rencontrerions  les  Issah  et  qu'ils  nous  attaqueraient;  mais  qu'ils 
seraient  repoussés  par  nos  fusils  ;  il  a  prédit  aussi  la  pluie.  Un  familier  est  venu  gra- 
vement me  faire  part  de  ces  jirophéties,  en  me  recommandant  de  me  tenir  prêt  pour 
n'être  pas  surpris  par  les  événements. 

J'ai  réintégré  mes  bagages  sous  la  tente.  A  demain. 


|)i;i;-II  KM. A. 

.Iciiili,  -l-Z  avril. 

C'est  le  (léimrt  !  Les  derniers  |)ré|mriiti(s  sont  loiiji;8.  Une  partie  de  la  caravane 
sV'liriinle,  Jinis  une  antre  ;  nioi-nièine  et  mes  liommes  lions  nous  mettons  en  route;.  Les 
derniers  eiiamean.v  nous  snivent.  Je  regarde,  je  vois  et  je  n'use  en  croire  mes  yeux! 

Nous  eôtoyons  la  mer  pendant  nue  lienre  et  deniir.  Le  sol  est  aride,  brûlé  par 
le  soleil.  Éjiars,  vég;èteiit  de  misérables  gommiers.  Sur  iKitre  droite,  des  iiKUitagues 
couvertes  d'herbes  cliétives.  Vers  midi,  nous  commençons  l'aseeusion  des  iilateaux  et 
nous  avançons  dans  l'intérieur.  C'est  d'abord  le  lit  d'un  torrent  à  see,  où  croissent 
([Ueliiucs  euphorbes  ;  puis  nue  plaine  ondulée,  eiiuverte  de  (-lilloux  ronds  et  de  roelies 
voleani(|nes  concassées. 

Nous  pénétrons  dans  une  gorge  jirof'oude.  De  chaque  côté,  s'élèvent  des  murailles 
de  rochers  dont  la  hauteur  n'est  pas  iufëricure  à  ciuipiante  mètres.  Le  site  est  sau- 
vage. A  l'est,  une  échappée  sur  la  mer  bleue  jette  une  note  de  clarté,  entre  les  deux 
masses  sombres. 

Nous  (inittons  cet  étroit  passage;  uous  gravissons  des  pentes  jieu  rapides,  mais 
fort  pénibles  :  —  de  petits  mimosas  obstruent  le  sentier. 

A  six  heures,  nous  avons  achevé  notre  première  étape,  tî'cst  <(  Der-llella,  »>  (le 
junts  profouil),  petit  plateau  dénudé  et  rocailleux.  Au  nord,  le  mont  Godali  ;  dans 
toutes  les  autres  directions,  des  hauteurs  sans  importance.  Point  d'eau. 

L'hypsomètre  donne  09°  27',  soit  200  mètres  d'altitude. 

Nous  uous  installons  pour  la  unit.  La  garde  sera  moutée  régulièrement.  Chacun  à 
son  tour,  sans  iuterrujjtion,  répétera  à  haute  voix  son  num_éro  d'ordre. 

Nous  ne  sommes  pas  eu  pays  ennemi  et  le  camjjement  paraît  assez  sûr  ;  mais  les  jjré- 
cautions  sont  nécessaires.  D'épaisses  broussailles  nous  entourent  ;  nous  devons  être  en 
garde  contre  les  surprises. 

En  quittant  le  bord  de  la  mer,  la  route  se  dirige,  pendant  xiue  heure,  vers  l'ouest; 
et,  pendant  une  autre  heure,  au  sud.  J'estime  la  i»sition  à  sept  ou  huit  kilomètres 
dans  l'ouest-sud-ouest  du  rivage. 

OUAD-EL-ISSAH, 

Vendredi,  23  avril. 

Nous  commençons  le  branle-bas  au  petit  jour  ;  mais  deux  heures  se  fiassent  avant 
que  nous  soyons  en  route. 

Nous  atteignons  une  grande  coupure  du  sol  ;  elle  sert  de  lit  à  un  torrent  à  sec. 
Nous  la  traversons,  en  suivant  la  direction  ouest.  Nous  longeons  un  autre  torrent  des- 
séché et  nous  arrivons  au  milieu  de  la  plaine  sur  une  falaise  de  quarante  mètres. 

Le  paysage  ne  varie  pas  :  roches  volcaniques,  cailloux  roulés,  mimosas  et  eujjhorbes, 

Par  un  sentier  pénible,  nous  atteignons,  à  neuf  heures  et  demie,  un  plateau  aride. 
Nous  devons  y  camper.  Chaleur  atroce,  vent  violent,  sécheresse  inouïe,  et  pas  d'autre 
eau  que  celle  des  outres!  Nous  attendons  une  heure  et  demie  l'arrivée  de  nos  tentes. 
Nous  souffrons  réellement. 

Enfin,  nous  sommes  installés.  Khamil  nous  apprend,    pour  nous  consoler,  que 
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nous  devons  séjourner  ici  c|ii;ir;into-luiit  heures.  L'eau  est  distante  de  deux  ou  trois 
heures  !  Nos  mules  iront.  —  J.e  voyage  commence  par  trois  journées  pénibles. 

Six  heures  du  soir.  —  Les  inules  ne  revenaient  plus  et  nous  étions  déjà  inquiets.  Nous 
avions  entendu  un  coup  de  fusil.  Les  hommes  tiraient  en  l'air,  pour  se  donner  du  cou- 
rage. Nous  sommes  saisis  par  l'air  IVuis  du  soir.  L'hypsoinètre  iiidi(iue  quatre  cent 
vingt-cinq  mètres  d'altitude.  Le  tliermomètre  marque  25".  Nous  étions  liahitués  à 
plus  de  chaleur,  depuis  six  mois,  autour  du  golfe  de  Toudjourrah. 

Nous  n'avons  pas  campé  ]iri-s  de  Tinn,  pour  nous  maintenir  dans  notre  route; 
puis,  dans  cette  saison,  beaucouj^  de  trou])caux  vont  aux  puits  et  des  querelles  auraient 
été  inévitables. 

Ol'AD-EL-L'^SAH. 

Samerli,  24  avril. 

J'ai  interrompu  mes  observations.  Une  poussière  fine  couvrait  mes  instruments, 
j'ai  craint  de  les  détériorer;  je  lisais  avec  peine.  Pour  comble  d'agrément,  une 
trentaine  de  Danakil  m'entouraient,  eu  ricanant  désagréablement.  Les  nouveaux  arri- 
vants s'adressaient  aux  autres  en  leur  disant  :  «  Que  fait  cet  homme?  »  Réponse  : 
«  Gowada!  »  —  ce  qui  signifie  :  ((  C'est  un  idiot,  un  maniaipie!  »  Un  grave  person- 
nage a  expliqué  que  les  hallucinations  et  l'ivresse  pouvaient  seules  me  pousser  à  com- 
mettre des  actes  aussi  ridicules.  J'ai  cessé  mon  travail. 

Visite  d'un  grand  nombre  de  membres  de  la  tribu  des  Abd-el-Raçoul.  Nous 
sommes  dans  leur  pays  deirais  que  nous  avons  quitté  la  mer,  et  nous  y  serons  jusqu'au 
delà  du  lac  Assal.  Nous  avons  payé  notre  tribut  en  taubs,  foutahs,  etc.,  etc.  Leur  chef 
est  venu  ;  il  nous  a  otiert  trois  moutons,  nous  lui  avons  donné  des  tissus  :  échange 
de  bons  procédés. 

Demain,  nous  partirons  de  grand  matin,  nous  ne  trouverons  pas  d'eau  dans  la 
journée.  Nous  envoyons  les  mules  aux  sources,  pour  remplir  les  guerbes  et  les  «  afflitas  » 
(peaux  de  chevreau). 

Ras-Issah  le   Grand. 

Dimanche,  25  avril. 

Au  déjmrt,  j'ai  grand'peine  à  obtenir  deux  bêtes  pour  mes  instruments.  Le 
chamelier  se  dérobe.  Le  supplément  promis  de  vingt-cinq  thalaris  ne  lui  suffit  plus. 
Après  mille  explications,  il  consent  à  me  continuer  ses  bons  ofiices,  à  conditiou  de 
n'avoir  i)as  à  s'occuper  d'autre  chose. 

Pendant  une  demi-heure,  nous  cheminons  sur  le  plateau  aride  d'Ouad-el-Issah. 
Au  nord,  se  dresse  le  pic  d'Oghob,  suivi  de  huit  autres  montagnes  moins  élevées, 
de  configuration  identique. 

A  huit  heures,  nous  arrivons  an  ravin  de  Ras-Issah  le  Petit.  Nous  le  franchissons 
à  son  amorce;  il  descend  vers  le  sud-sud-ouest;  notre  direction  est  ouest-uord-ouest. 

Nous  descendons  dans  la  fissure  de  Ras-Issah  le  Grand;  ses  bords  ont,  en  hauteur, 
Ijlus  de  quatre-vingts  mètres. 

Vers  dix  heures,  nous  nous  arrêtons  k  la  jonction  des  deux  torrents  et  nous  cam- 
pons. Les  chameaux  sont  fatigués.  La  route  a  été  aâ"reuse,  surtout  à  la  descente  dans 
Ras-Issah-le-Grand.  Nous  étions  obligés  de  conduire  nos  bêtes  l'une  après  l'autre. 


6t,  l'UKMlKlîK    l'AUTIK. 

.l'iii  luit  cK'8  observations  de  circmniuériclieniics  et  de  décliiiaisons  ;  mais  je  n'ai  pu 
sortir  du  niviii,  pour  prendre  un  l^oint  de  vue.  Les  clmnieliers  m'iui  ont  empCelié,  à 
i-ausi-  de  l'attitude  menaçante  des  Al)d-ei-Uiii;oul. 

l'ne  liaude  de  jîros  singes  joue  et  hurle  sur  les  roelicrscjui  nous  niCrrinent. 

Klianiil  nous  jjRWieut  qu'il  faudra,  demain,  nous  mettrez  en  marche,  à  la  pointe  du 
jour,  pour  atteiiulre  Daffaré.  Amphari  Loëta  a  de  nouveau  changé  d'idée:  il  ira  jusqu'à 
Gobât.  8nr  la  route,  les  tribus  sont  agitées  et  il  veut,  dit-il,  nous  aider.  Nous  n'avons 
pas  dressé  de  tentes;  nous  dormmis  à  la  Ik'IIc  étoile,  sous  l'épais  feuillage  d'un  grand 
mimosa  ;  la  nuit  est  splemlide. 

Daffahi!:. 

T.miili,  20  uviil. 

Nous  sommes  ])artis  au  soleil  levant  et  nous  avons  continué  à  cheminer  au  fond 
de  Ras-Issah.  Des  mimosas  rabougris  et  quelques  herbes  composent  toute  la  végétation. 

Après  une  demi-heure  de  marche,  le  ravin  tourne  au  sud.  Au  loin,  nous  apercevons 
la  mer  :  c'est  «  Ghubbet-Karab.  )>  I)c>  l'autre  côté  du  golfe,  s'élèvent  les  montagnes 
de  la  chaîne  des  Issah. 

La  vallée  s'élargit,  les  murs  de  rocher  s'abaissent.  Nous  entrons  dans  un  vaste 
cirque  couvert  de  pierres  noires  et  aiguës  ;  plus  d'autre  végétation  que  des  herbes 
desséchées,  exhalant  un  parfum  de  citronnelle.  Les  indigènes  donnent  à  ce  lieu  désert 
le  nom  de  c<  Boullatou  ». 

Nous  franchissons  les  dernières  pentes.  Dans  la  direction  ouest,  après  avoir  passé 
un  petit  col  de  vingt  mètres  et  nous  nous  trouvons  au  nord  d'une  énorme  roche  qui 
ferme  l'entrée  d'un  petit  bassin,  a  l'extrémité  de  Ghubbet-Karab.  Autour  de  nous, 
tout  est  désolé. 

Nous  montons  encore  et  découvrons  le  lac  Assal.  L'ettét  est  saisissant.  Cette  nappe 
d'eau  d'un  bleu  intense,  bordée  d'une  large  ceinture  de  sel  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, se  détache  crûment  des  montagnes  ;  c'est  un  tableau  étrange.  Nous  descendons 
vers  le  lac  et,  à  neuf  heures  et  demie,  nous  sommes  à  ce  Daftaré  ».  Ce  n'est  qu'une 
station  de  caravane.  Nous  campons. 

Notre  premier  soin  est  de  chercher  de  l'eau.  Près  d'un  bassin,  au  fond  d'une  gorge, 
nous  rencontrons  des  Danakil  qui  veulent  nous  arrêter.  Sur  les  instances  de  Khamil 
et  d' Amphari,  je  leur  donne  quelques  mètres  de  toile  et  ils  nous  laissent  en  paix.  L'eau 
de  pluie  est  abondante,  dans  ce  réservoir  naturel.  On  m'affirme  qu'en  aucune  saison  elle 
n'est  comjîlètement  épuisée. 

La  tribu  Galela,  des  Assaïmara,  est  en  guerre  avec  les  Débenet  de  Gobât.  On 
nous  parle  de  l'assassinat  d'un  Issah  par  un  Dankali  et  on  ajoute  que  des  Issah  rôdent 
dans  le  pays. 

Khamil  et  Amphari  Loëta  sont  malades.  Hassan,  parent  de  Khamil,  nous  con- 
duira à  Gobât  ;  il  marchera  en  éclaireur  et  nous  le  rejoindrons  en  chemin. 

J'exerce  mes  hommes  au  tir  ;  nous  pourrions,  je  crois,  repousser  une  attaque 
sérieuse  et  nous  sommes  décidés  à  ne  pas  nous  laisser  prendre  aux  mensonges  qui  pré- 
cèdent les  embuscades  et  les  trahisons. 


DU   CAIKK  A   ANK01!(i;i{.  Cl 

La  jonrm'e  est  dure  ;  tivnto-luiit  degrés  -i  l'oiiil.n-,  im  wiit  violcnl,  nur  poussière 
aveuf^liuite. 

Los  observatious  sont  difficiles. 

Ma  tente  est  affrensement  maliirojire  et  en  désordre. 

Pas  la  moindre  végétation. 

Mo  LIA. 

Mardi,  27  avril. 

La    poussière  nous    envaliit   et   nous   sèelie   la.  gorge.    Nos  yeux  sont    fatigués. 


GUEKKIUli      DA.NKALl. 


Le  vent  est  torride.  C'est  une  véritable  tempête.  Les  outres  se  dessèclient  et  nous 
avons  deux  jours  à  passer  sans  eau  ! 

Nous  rejirenons  notre  route  dans  la  direction  ouest-uord-ouest,  en  suivant  les 
pentes  couvertes  de  laves  qui  aboutissent  au  lac  Assal.  Puis  nous  remontons  au  sud. 

Nous  traversons  j'iusieurs  ravins  et  nous  atteignons  une  descente  épouvan- 
table, dans  des  roches  bouleversées.  Les  chameaux  ont  grand'peine  à  franchir  ce 
mauvais  pas. 

A  cette  descente,  en  succède  une  autre,  vers  Assal,  sur  la  côte  nord  d'une  vallée 
large  et  accidentée.  Les  pierres  volcaniques  rendent  notre  marche  de  plus  eu  plus 
difficile. 

Enfin,  nous  arrivons  à  «  Mouïa  î>,  lieu  dn  campement. 


0-..  l'IiKMI  KIJK    l'AHTlK. 

Tus   treuil  ;    (•"l'tiiit    aniiinur.      l,;i    tcn-c    siiIjIomiicusi'    csf,   jimclire    de    (■(ii]nill(\s. 

Nous  ]iass()iis  lu  iiiiil  iliiiis  luic  Nnlléc  close.  Au  iinnl  el  :iii  sinl,  îles  murs  de 
nii'liers  (i)Ius  élevés  lui  nord)  ;  ù  l'est,  des  pentes  ra])ides  ;  à  l'ouest,  un  iinms  de  lave, 
('ouronnnut  ces  Imuteurs,  nous  apercevons,  de  l'autre  côté  du  lac,  les  (•inies  aiguës  de 
deux  pics. 

Huit  licurcs  du  soir.  —  Treiitc-ciiin  degrés  de  cliaieur.  \'ent  violent.  Le  sable 
nous  lirùle  les  yeux. 

Oltli  KNIK). 

Morcroili,  -JH  avril. 

Nous  avons  ipiitté  Mouïa,  :i  six  heures  et  demie:  et,  à  neuf  lieures,  par  des 
clieuiins  ati'reux,  n'ayant  sous  les  yeux  que  le  lac  Assal  et  des  horreurs  volcaniques, 
nous  arrivons  i\  ce  Orrendo  ».  L'endroit  est  triste  et  sauvage,  an  fond  de  torrents  à 
sec.  Partout  dos  jiierres,  du  sable  et  des  coranx. 

Notre  jirovision  d'eau  est  insuflisante.  —  Midi,  —  (juaraute-t  rois  degrés  à  l'omlire  ! 
l'as  d'air;  poussière  épaisse. 

Vers  le  soir,  quinze  Débenet  de  (lobat  viennent  au  camp.  C'est  uu  sac  de  dattes  à 
donner.  Quelles  nouvelles  apportent-ils  ?  Les  connaîtrons-nous? 

Cinq  chameaux  éreintés  sont  restés  en  route.  Au  moment  du  départ,  les  conducteurs 
ont  surchargé  leurs  bêtes  avec  des  marchandises  qu'ils  emportent  pour  leur  propre 
compte. 

GOGOUNTA. 

Jeudi,  29  avril. 

Pendant  la  nuit,  des  zèbres  sont  venus  mettre  l'émoi  dans  le  camp.  J'ai  eu  le 
déplaisir  di'  n'en  i)ouvoir  pas  tuer  nn  seul  ;  j'aurais  pourtant  bien  voulu  améliorer  notre 
ordinaire,  d'une  invariable  pauvreté. 

Vers  une  heure  et  demie,  les  gens  d'Abou-Bakr  ont  tiré  sur  des  rôdeurs. 

A  six  lieures,  départ.  —  Nous  descendons  un  nouveau  ravin.  Au  milieu  des  jnerres 
et  des  rochers,  un  peu  do  terre  et  de  sable  jaune  agglomérés. 

Bientôt  nous  foulons  sous  uos  pieds  le  sel  du  lac  Assal.  Nos  chameliers  en  ramas- 
sent autant  qu'ils  iieuvent,  pour  le  revendre  au  Sclioa.  La  couche  s'étend  sur  une  lar- 
geur de  mille  mètres  autour  du  lac.  Les  yeux  sont  éblouis  par  l'éclat  de  cette  surface 
blanche  et  éclatante,  qui  miroite  au  soleil. 

J'ai  déterminé  la  dépression  du  lac  par  l'hypsomètro.  Il  est  à  cent  quinze  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

Nous  suivons  la  rive  et,  descendant  encore  une  quinzaine  de  mètres,  nous  nous 
engageons  dans  une  vallée  large  et  profonde.  Nous  laissons  à  droite  les  monts  Aïanou 
et  Sivaro.  Enfin,  après  trois  quarts  d'heure  de  marche,  nous  trouvons  l'eau  douce.  C'est 
de  l'eau  de  pluie;  elle  est  à  fleur  de  terre. 

La  végétation  est  nulle  et  nous  ne  pouvons  faire  i)aître  nos  bêtes.  Pauvres 
mules  !  Elles  ont  cruellement  souffert  !  Quelques  jours  encore  de  ce  régime,  et  nous 
serions  assurés  d'achever  la  route  à  pied. 

A  la  nuit,  des  milliers  de  perdrix  viennent  s'abreuver. 


DU   CAIKE  A   ANKDItiKIi.  C.S 

Al.LOl-Ll. 

Vendredi,  :)0  aviil. 
Départ  à  .six  heures,  comme  liier. 

ÎS'ous  envoyons  Amphari  Loëta  et  un  liommc;  de  Khamil  à  la  rocliere.lie  d'un 
chameau  tombé  près  du  hu;  Assal,  qui  u'a  pas  encore  rejoint.  Loëta  se  dit  malade;  il 
exige  une  mule.  C'est  une  corvée  excessive  pour  la  pauvre  hôte  éi)uiséc. 

Nos  chameaux  restent  en  arrière,  liarassés  par  les  surcharges  de  sel.  Les  chame- 
liers répliquent  à  nos  observations  :  «  Ils  portent  votre  charge;  qu'avez-vous  à,  récla- 
mer!'' » 

La  route  de  Gogounta  à  u  Allouli  »  suit  le  lond  d'un  torrent.  On  y  pénètre  par  une 
passe  étroite,  qui  n'a  guère  plus  de  quatre  ou  cinq  mètres  et  que  surplombent  des 
blocs  de  diorite  et  de  porphyre.  Dans  cette  tranchée,  dont  la  hauteur  varie  de  trente  à 
cinquante  mètres,  je  remarque  des  grottes  innombrables.  Ne  sommes-nous  pas  dans 
la  troglodytique  des  anciens  ? 

Les  roches  polies  gênent  la  marche  de  nos  bûtes  de  somme.  Un  chameau  s'est 
cassé  la  jambe.  On  l'a  abattu. 

A  sept  heures  et  demie,  nous  nous  arrêtons  dans  un  site  qui  nous  jiaraît  mer- 
veilleux :  des  blocs  de  grossier  porphyre,  de  jaspe  et  de  diorite  y  forment  des  bassins 
débordants.  —  De  Teau  en  abondance  1  —  Nous  nous  y  plongeons  avec  une  joie  indé- 
finissable. Nos  bêtes  se  précipitent  sur  un  jonc  court  et  serré. 

Nous  reprenons  notre  route.  L'étroite  vallée  devient  monotone  ;  les  bcjnls  s'abais- 
sent. A  neuf  heures,  nous  gagnons  un  bouquet  de  palmiers  doums,  près  d'une  man;  de 
cent  mètres  de  long  sur  cinquante  de  large  et  deux  de  profondeur.  Plusieurs  chameaux 
sont  restés  eu  route;  les  autres  sont  exténués;  nous  resterons  ici  demain,  sans  regrets, 
l)rès  de  notre  eau. 

Allouli. 

Samedi,  l'^'  mai  188G. 

Cette  nuit,  des  animaux  de  toute  espèce  n'ont  cessé  de  rôder  autour  du  cami). 
A  l'aube,  nous  avons  eu  un  curieux  spectacle  :  des  gazelles,  des  perdrix,  des  outardes, 
des  hyènes,  des  léopards,  des  ânes,  des  zèbres,  des  sangliers,  etc.,  etc.,  sont  venus  se 
désaltérer. 

Nous  avons  tué  des  gazelles.  Nos  compagnons  musulmans  n'ont  pas  voulu  toucher 
notre  gibier  tué  au  fusil;  mais,  jaloux  de  ceux  qui  en  mangeaient,  ils  se  sont  mutinés, 
réclamant  un  supplément.  Nous  avons  refusé.  L'intervention  de  Khamil  nous  a  tirés 
d'embarras. 

Allouli. 

Dimanche,  2  mai. 

J'ai  parcouru  le  pays,  accompagné  de  six  hommes  armés  ;  il  est  fort  déplaisant  : 
des  hauteurs  abruptes,  quelques  mimosas,  des  doums,  des  gommiers  desséchés,  des 
herbes  flétries  et  un  sol  pierrreux.  Pas  d'habitants.  Ou  dit  que  les  troupeaux  de 
quelques  nomades  trouvent  ici,  après  les  pluies,  une  nourriture  suffisante. 

Un  homme   ramène  le   chameau  retardataire;  mais  la    mule  est   bien    perdue. 


,;4  l'UKM  I  KliK    l'Airniv 

Klmiuil  ino  iiaraît  iiiôiliocro  dims  son  vùW  ilo  clid'  do  raiiiviiiu'.  11  est  toujours 
imUVis.  (Vi)cml«iit,  nous  ol)tenons  (!<■  lui  ([u'il  tixc  notre  départ,  demain,  h  l'aube 

l>ix  luMurs  du  soir.  —  ïont  est  tranciuilli';  j''  u'entonds  que  la  voix  des  sentinelles 
et  eelle  du  erieur  qui  lu-oelanie,  eluKiue  soir,  les  événements  de  la  journée  :  objets  et 
l)6tes  perdus,  ordres  du  eliefde  caravane,  etc.,  etc. 

Ai.i.ori.i. 

LuTiili,  3  niai. 

.l'écrivais,  hier  dans  la  soirée,  quand  a  retenti  le  cri  de  guerre  des  gens  du  pays. 
Nous  ])renons  les  armes  saus  trop  de  confusion,  dans  une  nuit  sans  luue.  On  éteint  les 
feux.  Nous  attendons  anxieusement  ;  l'appel  se  répète  plus  près  de  nous,  poussé  par 
plusieurs  voix.  Les  chameliers  et  Khamil  sont  à  cent  cinquante  mètres  en  avant;  nous 
craignons  de  les  toucher  en  faisant  feu.  Nous  entendons  encore  les  «  Hou  1  hou  1  hou  !  »  des 
indigènes  marchant  au  combat.  Une  demi-heure  s'écoule.  —  On  nous  raconte  que  des 
hommes  de  la  caravane  ont  quitté  le  campement  et  chassé  dans  la  montagne  un  zèbre 
blessé  ;  ils  ont  aperçu  deux  ou  trois  individus  errants  et  ont  eux-mêmes  poussé  le  cri 
de  guerre,  pour  nous  mettre  en  garde.  Je  ne  crois  guère  à  ce  récit;  nos  gens  redoutent 
une  attacpie  des  Issah  et  sont  toujours  sur  le  qiii-vive.  Nous  avons  doublé  nos  senti- 
nelles. 

.J'ai  fait  une  excursion  sur  des  hauteurs,  à  l'ouest  du  ravin.  Vers  le  centre  d'un 
plateau  assez  étendu,  à  qiunze  cents  mètres  d'altitude,  j'ai  reconnu  les  traces  d'un 
gisement  de  minerai  de  fer  et  j'ai  trouvé  des  cristallisations  ressemblant  à  des  tur- 
quoises. 

Ce  soir  est  arrivée  une  caravane  de  Débenet  ;  elle  va  chercher,  au  lac  Assal,  du 
sel  pour  Aoussa.  Depuis  plusieurs  jours,  nous  n'avions  pas  vu  d'êtres  humains  ;  —  quels 
vilains  échantillons  de  l'espèce  1 

Gagaddé. 

Mardi,  4  mai. 

J'ai  oublié  de  remonter  mes  montres  ;  j'espère  pouvoir  assez  facilement  rétablir 
l'henre,  avec  quatre  observations  circumméridiennes  à  Allouli:  et,  d'Allouli  à  «  Ga- 
gaddé »,  la  route  est  bien  étudiée.  Le  changement  en  longitude  est  insignifiant. 

En  partant,  nous  traversons  le  ton-ent  et,  par  une  série  de  monticules,  nous  par- 
venons à  ime  vallée  spacieuse  qui  s'étend  vers  l'ouest  et  tourne  ensuite,  brusquement, 
vers  le  sud.  Toujours  des  déserts  de  pierres  et  de  sable. 

Nous  passons  devant  des  tombes  uniformes  :  nn  tumulus  dans  une  enceinte  et 
deux  pierres,  l'une  aux  pieds,  l'autre  à  la  tête  du  mort.  Quelques-unes  de  ces  sépul- 
tures sont  récentes  ou  ont  été  visitées  depuis  peu  de  temps,  car  je  remarque  des  feuilles  de 
doum  encore  vertes,  jetées  sur  le  tumulus.  Une  tombe  renferme  les  ossements  d'un 
scheik  ou  d'un  saint  personnage  :  elle  mesure  quinze  mètres  sur  dix. 

Nous  nous  dirigeons  au  sud-sud-est  dans  la  vallée  de  Gagaddé.  Après  une  heure 
et  demie  de  marche,  nous  faisons  halte.  Le  paysage  est  toujours  le  même.  En  per- 
spective, le  mont  «  Dokoïno  ». 

J'écris  cette  note,  le  5  mai,  à  «  Douddoubous  y>,  car  hier  il  m'a  été  impossible  de 
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pmulTO  la  plume.  Vu  ouragau   de  sahle  nous  a  assaillis;   !«  thormomèf.n;    inun|nait 
(juuraute-ciuq  degrés  à  l'ombre. 

DoUDIiOLfBOUS. 

Mercredi,  5  mai. 

A  Gagaddé,  nous  avons  une  déception  :  sur  trois  puits,  l'un  est  comblé;  l'autre,  plein 
de  boue,  et  le  troisième  contient,  en  petite  quantité,  une  eau  fort  mauvaise. 
De  Gagaddé  à  «  Douddonbous  »,  ui  puits,  ni  source,  ni  bassin. 


?',,        f 


JEUNE    FEMME    Dj(NKAI,  I. 


Après  la  traversée  de  la  plaine,  notre  direction  est  sud.  Partout  la  même  aridité. 
Au  pied  des  montagnes,  des  torrents  desséchés  sont  bordés  d'une  végétation  misérable, 
hennés  et  gommiers.  Nous  nous  engageons  dans  un  chaos  volcanique. 

Mes  gens  prétendent  avoir  vu  les  traces  d'un  homme.  Dans  ces  parages,  c'est  grave! 
Nous  sommes  sur  nos  gardes.  Pendant  une  heure,  nous  suivons  ce  chemin  désolé  et 
nous  découvrons  un  vallon  parsemé  de  doums.  Aurons-nous  de  l'eau  ?  Le  lieu  que  nous 
traversons  est  «  Lehellé  ». 

Nous  voici  à  Douddonbous;  —  vilaine  station.  Seul,  un  coin  de  ravin  avec  ses  pal- 
miers (que  les  Danakil  appellent  «  Houngha  »)  est  relativement  frais.  Nous  y  trouvons 
nn  peu  d'eau,  à  fleur  de  terre,  à  la  température  de  trente-six  degrés. 
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Uuelienro  après-midi.  —  Nous  cUiblissous  uotre  caïuii.  Qu:iriuite-i.iii(i  dogrés  sous 
la  tente;  vent  ialMe  et  tit^s  eliand. 

A  huit  lienrcs,  trente-cinq  de-rrés. 

Nos  cliiimeliers  ont  aperçu  deux  ou  trois  indigènes,  —  iirohaliiciiicnt  des  Adal  qui 
vova"cnt  avee  leurs  troujjcaux.  Nous  avons  recueilli  uu  chevreau  égaré.  Nous  somiues 
l)r6s  de  sources  chaudes  sans  intérêt.  L'eau  en  est  lixde,  sans  goût  particulier;  elle  ne 
t'orme  aucun  dépôt. 

Xeuf  heures.  Par  précaution,  nous  tirons  (pielques  conjis  de  l'usil. 

DouDDOi'Bors. 

.leudi,  G  mai. 

Le  seul  cnnciiii  enteuiUi,  cette  nuit,  est  uu  léopard. 

Un  chamelier  a  refusé  le  chargement  ordinaire.  Depuis  jdusieurs  jours,  il  voulait 
équilibrer  le  poids  des  deux  caisses  que  porte  sa  hête;  j'avais  résisté.  Hier,  j'ai  eu  la 
t'aihlesse  d'y  consentir.  Quaud  mou  homme  a  vu  qu'un  des  colis  contenait  des  car- 
touches, il  est  parti  eu  levaut  les  bras  au  ciel.  Khamil,  après  trois  heures  de  discus- 
sion et  des  menaces,  est  parvenu  à  le  décider  ;  nous  devons  à  cet  imbécile  la  jicrte  d'une 
journée. 

J'avais  remanpié,  dans  un  petit  ravin,  une  grande  tombe  cachée  sous  des 
gommiers.  J'y  suis  allé  avec  quelques  hommes.  Après  avoir  enlevé  les  pierres 
de  la  itartie  supérieure,  j'ai  démoli  le  tumulus,  et  mis  à  découvert  une  petite  voûte 
grossièrement  formée  de  blocs  mal  joints,  non  taillés  et  simplement  coincés  avec 
des  cailloux.  Sons  cet  appareil  primitif,  qui  recouvrait  un  lit  de  pierres  et  de 
branches,  un  squelette  était  couché  sur  le  côté  droit,  nu  jieu  incliné  eu  arrière,  un 
bras  replié  sous  la  tête,  l'autre  allongé  sous  le  flanc.  Un  taub  l'enveloppait,  une 
lance  brisée  gisait  sur  le  sol.  J'ai  replacé  les  pierres  et  repris  le  chemin  du  cam- 
pement. 

Quarante-cinq  degrés  à  l'ombre  !  Poussière  intense  et  aveuglante.  Yent  torride. 
Impossible  d'écrire  ;  l'encre  sèche  incontinent  sur  ma  plume. 

On  dit  que  les  nomades  tirent  des  doums  une  sorte  de  vin;  je  n'eu  ai  jamais  vu. 
Le  fruit  est  abondant,  par  grappes.  La  pulpe  qui  l'enveloppe  est  épaisse  et  filandreuse; 
elle  a  un  arrière-goût  de  pain  d'épice. 

Sagaddara. 

Vendredi,  7  mai. 

A  travers  des  ravins  jonchés  d'éboulis  rocheux,  deux  heures  de  route,  dans  la 
direction  sud-sud-ouest,  nous  conduisent  à  «  Sagaddara  ».  Je  précède  la  caravane.  Sur 
une  élévation,  je  la  vois  défiler. 

On  établit  notre  camp;  les  bagages  sont  disposés  en  cercle;  l'intérieur  est  occupé, 
chaque  soir,  par  les  Danakil  et  les  bêtes. 

On  me  parle  d'un  grand  bassin  rempli  d'eau,  dans  le  voisinage.  J"y  vais.  En  effet, 
au  fond  d'une  large  excavation,  au  pied  de  roches  basaltiques,  j'aperçois  un  trou  d'une 
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viugtainc  de  mètres.  Les  clianieanx  y  ont  déjà  passé  et  ijatangé.  Je  renonce  à  m'y  liai- 
gner.  Et,  eepeudaut,  il  faudra  Loire  de  cette  eau;  il  n'y  en  a  ])as  d'antre.  Quand  les  pluirs 
n'ont  pas  été  abondantes,  le  trou  esta  sec  pendant  huit  mois. 

A  onze  lieures,  au  moment  ofi  je  venais  d'installer  mon  tliéojcjlite,  nous  avons  été 
victimes  d'une  alerte  nouvelle.  Le  cri  de  guerre  est  proféré  subitement.  Je  rentre  l'in- 
strumeut  sur  son  trépied,  et  je  prends  fusils  et  revolvers.  Chacun  est  à  son  poste.  Mais 
pas  d'ennemis  à  combattre,  fort  heureusement.  Les  Danakil  cpii  ont  couru  vers  le 
Ijoint  d'où  partaient  les  cris  ne  se  donnent  même  pas  la  peine  de  revenir.  Je  reprends 
mes  observations.  Comme  d'usage,  beaucoup  de  bruit  pour  rien.  Un  Dankali  avait  aperçu 
des  traces  d'hommes  toutes  fraîches  ! 

Ces  gens  deviennent  insup]iortab]es.  Depuis  trois  jours,  ils  dansent,  gambadent  et 
crient,  à  la  tombée  de  la  nuit,  autour  d'un  des  leurs  qui  débite  à  tort  et  à  travers  de 
niaises  prédictions.  C'est  ce  devin,  le  «  djiua  »,  comme  ils  l'appellent,  qui  a  donné 
l'alarme.  En  réalité,  tous  sont  inquiets  ;  ils  ont  peur  des  Issah.  J'en  suis  certain  ;  à 
Douddoubons  déjà,  ils  voulaient  retourner  chez  eux.  Jl  a  fallu  un  kalam  interminable, 
clôturé  par  des  serments  solennels,  jwur  les  décider  à  continuer  la  route. 

KoïnDO. 

Samodi,  8  mai. 
Nuit  paisible. 

Les  feux  énormes  que  les  Abyssins  ont  allumés  pour  se  distraire,  nous  ont  tenus 
éveillés.  Ces  comjiagnons  de  route  nous  sont  plus  utiles  que  les  Arabes  ou  les  Harrari. 
Habitués  aux  voyages,  ils  dressent  rapidement  uue  tente  et  l'installent  ;  ils  gardent 
bien  les  mules,  ils  veillent  attentivement,  ils  sont  chrétiens  et  ne  peuvent  s'entendre 
avec  les  Danakil  musulmans.  Aussi,  ne  nous  trahiront-ils  pas.  L'Arabe  et  le  Harrari 
sont  iDaresseux  ;  ils  n'ont  aucune  aptitude  pour  les  services  qu'on  attend  d'eux. 

Nous  avons  cheminé  jiendant  quatre  heures  dans  des  vallons  et  des  ravins,  tantôt 
profonds  et  encaissés,  tantôt  bordés  de  petits  monticules  de  pierres. 

Nous  avons  aperçu  de  belles  colonnes  basaltiques. 

Nous  nous  élevons  lentement  jusqu'au  plateau  connu  sous  le  nom  d'  «  Auly  »; 
il  est  couvert  d'un  sable  fin  sur  lequel  le  soleil  fait  étiuceler  de  petits  cristaux  et  des 
agates  de  mille  couleurs. 

Halte  d'une  demi-heure,  pour  faire  manger  les  bêtes. 

Après  avoir  escaladé  un  mur  de  pierres,  nous  nous  trouvons  dans  une  plaine  ondulée, 
coupée  par  des  lits  de  torrents  à  sec.  La  lave  couvre  de  grands  espaces.  Des  herbes 
brûlées  forment  des  bandes  jaunâtres,  à  côté  des  parties  du  sol  où  croissent  difficile- 
ment des  arbustes  rabougris.  L'endroit  que  nous  traversons  est  appelé  «  Marra  »  ;  les 
caravanes  s'y  arrêtent  quelquefois.  Nous  passons  devant  des  tombes  d'Adal  :  des  tumu- 
lus  entourés  de  pierres. 

Nous  rencontrons  un  troupeau  de  chèvres  et  de  montons  ;  c'est  le  premier  depuis 
Sagallo  ;  peu  après,  nous  apercevons  deux  hommes. 

Avant  l'arrivée  à  «  Koïddo  »,  nous  franchissons  le  lit  de  sable  et  de  cailloux  roulés 
d'un  torrent  desséché.  Eu  toute  saison,  on  trouve  ici  de  l'eau.  A  notre  passage,  elle  est 
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nli(inilimt.>.  1  )c  nombreux  iiuligî;nc8  amènent  leurs  troupeaux.  Ils  upparlieuueut  ù  la 
tril'U  lies  Alul-el-lJavoul,  qui  vit  aux  environs  du  lac  Assal,  et  sont  en  bons  rapports 
nvee  les  Pébenet  qui  leur  ]>ermettent  de  conduire  leur  bétail  dans  cette  région. 

Nous  cam]ious  au  pied  d'une  colline  voleauiipie,  longue  et  basse,  mesurant  environ 
quarante  mètres  de  luiutcur.  Elle  est  couverte  d'Iierbes  ;au  milieu  des  arbustes  (mimosas 
et  gommiers),  je  remarque  une  sorte  de  geuét. 

J'ai  fait  des  observations  comi)lètes.  liCS  grandes  chaleurs  (iinaranto-(|uatre  degrés 
à  l'ombre)  faussent  les  boîtes  et  les  pieds  de  mes  instruments. 

Khamil  n'a  plus  de  vivres  et  nous  demande  un  sac  de  riz.  Il  a,  dit-il,  cédé  ses  pro- 
visions Il  Der-Hella  et  à  Ouad-cl-Issali,  aux  Abd-el-Ka<;oul.  Je  lui  fais  remettre  ce  qu'il 
demande. 

Demain,  nous  resterons  ici;  nos  hommes  ont  acheté  aux  habitants  du  beurre  et  des 
bestiaux  qui  ne  seront  pas  livrés  à  temps  pour  le  départ. 

Pendant  que  je  fais  une  observation,  à  quelques  centaines  de  mètres  du  camp,  sur 
une  hauteur,  un  de  nos  serviteurs  accourt  et  me  recommande  de  ne  jamais  m'aventurer 
seul  et  de  ne  sortir  qu'en  armes. 

L'eau  est  détestable  ;  les  chameaux  y  ont  déjà  i)ris  leurs  ébats.  Par  bonheur,  nous 
eu  avons  trouvé  d'autre,  à  quelque  distance,  sous  les  pierres,  dans  le  sable. 

KOÏDDO. 

Dimanche,  9  mai. 

Hassan,  parti  pour  Gobât  eu  quête  de  renseignements  sur  la  meilleure  route  à 
prendre,  nous  a  rejoint.  Le  goum  Assaïmara,  qui  a  détruit  la  caravane  Barrai,  n'a  pas 
encore  quitté  ces  parages.  Le  sultan  d'Aoussa  serait,  on  l'assure,  l'instigateur  des 
attaques  contre  les  caravanes  qui  suivent  notre  route,  pour  les  obliger  à  l'aban- 
donner au  profit  de  la  sienne.  A  la  tête  des  assaillants  de  Barrai,  ou  aurait 
remarqué  le  frère  du  scheik  Abd-el-Rahman.  C'est  un  bruit  public.  Les  Danakil 
répètent  cette  accusation  ;  mais  ils  ajoutent  que  l'agression  est  due  au  hasard,  car  le 
goum  voulait  piller  la  caravane  de  M.  Chefneux,  revenant  du  Schoa  et  non  celle  de 
Barrai. 

Un  Assaïmara,  ami  des  Abou-Bakr,  venu  au  camp  pour  saluer  Khamil,  lui  conseille 
la  plus  grande  méfiance.  Khamil  nous  prévient  qu'avant  d'arriver  à  Gobât  nous  chan- 
gerons de  route  et  pénétrerons  sur  le  territoire  issah.  Nous  eu  sommes  réduits  à  choisir 
la  voie  qui  nous  paraissait  naguère  la  plus  dangereuse. 

KoÏDDO. 

Lundi,  10  mai. 

La  nuit  a  été  tranquille.  Cependant  des  rôdeurs  sont  autour  de  nous,  cachés  dans 
les  broussailles.  Je  fais  tirer  une  douzaine  de  coups  de  fusil,  rien  ne  bouge. 

Nous  ne  quitterons  pas  Koïddo.  Khamil  prétend  qu'il  a  reçu  des  nouvelles  de 
Houmet  Loëta;  ce  n'est  pas  VTai.  La  véritable  cause  du  retard  est  que  les  hommes 
ont  consommé  la  plus  grande  partie  des  approvisionnements  que  nous  leur  avions  donnés 
pour  le  voyage  et  que  Khamil  est  dans  l'impossibilité  de  leur  en  fournir  de  nouveaux. 
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Kalam  sur  kaliiin.  T'ersounc  ne  veut  parfir  sans  ôtn;  assuré  que  lions  aurons 
des  vivres. 

Des  Adal,  acconipa^niés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  tontes  fort  laides, 
viennent  au  camp  et  nous  vendent  du  Létal  1  et  du  laitage.  Nous  leur  donnons  ea 

échange  des  verroteries,  des  étoiles,  du  tabac,  etc. 


GUERKIER     DANKALI. 


Les  voyageurs  passent  rarement  dans  cette  contrée;  les  tissus  y  manquent  complè- 
tement. Beaucoup  de  femmes  n'ont,  pour  tout  costume,  qu'une  jnpe  en  peau  de  chèvre 
ou  de  mouton. 

Grande  discussion  sur  la  route  à  prendre.  Faut-il  suivre  celle  des  Adal  qui  conduit 
à  Gobât  ou  celle  des  Issah?  On  suppose  que  le  goum  qui  a  massacré  Barrai  et  les 
siens,  nous  attend  entre  Gobât  et  Herrer,  aux  points  counus  sous  les  noms  de  Fialou 
et  Barodadda. 

Nous  suivrons  jusqu'à  Herrer  la  route  qui  touche  au  territoire  issah. 

Près  de  nous  passe  un  Adal  qui  a  assassiné,  ces  jours  derniers,  à  Ghubbet-Karab, 
un  malheureux  arabe,  ])êcheur  de  uacre.  Ce  meurtrier  de  vingt  ans  n'avait  pas  d'autre 
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iiioliili'  qui-  la  gluivc  tic  tuer  un  luimmc.  11  |i(iitc  une  [iluiiio  (rautriiciie  diuis  les  che- 
veux, un  hracclft  d'ivoire  au  l)ra.s  droit,  des  ImhiIimis  d'ivoire  aux  oreilles  et  une  nucuc 
de  crins  lilnncs  sin  lioiiclier.  11  se  pavane  et  on  l'admire. 

Bat  ou  LA. 

M.irili,  11  m:ii. 

Hier  soir,  un  gros  serjient  s'est  introduit  d;ins  le  cam|ienieut  et  a  causé  un  certain 
émoi.  La  nuit  a  été  tranquille. 

Nous  avons  perdu  cinq  chameaux,  depuis  notre  départ. 

A  trois  heures  et  demie  du  matin,  nous  commençons  le  chargement  ;  mais  nous  ne 
pouvons  ])artir  qu'à  six  heures.  Notre  route  moyenne  est  sud-sud-ouest;  nous  suivons 
lies  lits  de  torrents,  dont  nous  ne  sortons  que  pour  gravir  des  hauteurs  pierreuses. 

l'ius  de  hautes  montagnes,  ])lus  de  ravins  jirofonds  :  nous  sommes  sur  un  grand 
plateau.  Les  accidents  de  terrain  sont  fréquents,  mais  sans  importance.  La  végétation 
est  toujours  misérable  ;  quelques  gommiers  et  des  tamariniers,  des  arhres  brûlés.  Uu 
sol  caillouteux,  jaune  ou  noir  jmr  espaces  ;  des  pierres  transparentes,  des  cristallisations 
roulées  par  les  eaux.  Des  tombes  semblables  à  celles  déjà  vues. 

A  neuf  heures,  nous  sommes  à  «Ramondeli».  Halte  jiour  nos  bêtes.  Les  habitants 
sont  rares  ;  il  y  a  de  Tcau  pendant  une  partie  de  Tannée. 

Dix  heures  et  quart.  Nous  arrivons  à  «  Batoula  ». 

Notre  camp  est  au  milieu  d'une  immense  plaine.  Quelques  herbes,  pas  i;n  arbre. 
A  l'est,  quelques  arbustes  sur  les  collines  qui  séparent  le  pays  des  Danakil  de  celui  des 
Issah. 

A  deux  heures  de  distance,  nous  trouvons  de  l'eau,  sons  le  lit  d'un  torrent. 

Ali,  frère  d'Amphari  Loëta,  est  avec  nous;  il  nous  accompagnera  jusqu'à  Gobât. 

Décidément  les  Assaïmara  ont  l'intention  de  nous  attaquer;  des  gens  de  «  Badou  » 
passant  jiar  ici  ont  bien  voulu  en  avertir  Khamil.  Nous  ne  voyons  aucun  ennemi  ;  mais 
nous  sommes  sur  la  défensive.  J'ai  f;iit  tirer  quelques  coups  de  fusil;  on  ne  les  entend 
pas  de  bien  loin. 

Jusqu'à  minuit,  la  lune  uons  éclaire. 

Des  Issah  sont  venus,  comme  ils  nous  l'avaient  promis,  et  nous  ont  apporté  des 
moutons. 

Saballou. 

Mercredi,  12  mai. 

A  six  heures,  nous  quittons  Batoula.  Nous  traversons  de  nouveaux  plateaux.  Dans 
quelques  endroits,  une  herbe  jaune  et_  abondante  monte  jusqu'au  poitrail  des  mules. 
La  route  est  monotone  ;  nous  nous  arrêtons  un  moment  à  a  Diksa  ». 

Pour  la  iiremière  fois,  nous  trouvons  des  traces  de  lions.  Des  gazelles  fuient 
devant  nous. 

Le  terrain  change  ;  la  route  devient  pire;  des  pierres  et  des  rochers  volcaniques. 
Nous  descendons  un  ravin  boisé  qu'habitent  des  troupeaux  d'antilopes.  Un  peu  plus  loin, 
nous  apercevons  la  vallée  où  nous  devons  camper.  La  partie  nord-est  en  est  boisée;  l'eau 
est  sous  le  sable.  A  l'ouest,  un  ravin  ;  à  l'est,  un  bois  de  petits  mimosas  et  de  buissons. 
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roiulaut  qu'où  drosse  ma  toute,  je  vais  cliasser.  Je  ra]iporto,  (inoliiues  luiiiutos 
après,  doux  belles  gazelles.  Uu  de  mes  hommes  a  tué  nue  antilope  ih  la  taille;  d'un  IximiI'. 

Journée  laborieuse.  Après  les  angles  horaires,  les  cin-ununc'ridiciini's,  \r.  t„nr  d'Iio- 
rizou,  etc.,  j'ai  ju'is  dos  hauteurs  do  luuo  et  de  soleil. 

Avant  de  poursuivre  notre  route,  nous  attendons  dos  nouvelles.  Tcnjoiirs  la  môme 
indécision.  Faut-il  continuer  uotre  route  sur  territoire  daidcali,  ou  traverser  le  paj's 
issahPNous  nous  arrêtons  provisoirement  à  ce  dernier  parti.  Hassan,  parent  des  Abou- 
Bakr,  a  opté  pour  la  route  da-ukali  ;  Kliaïuil,  notre  oliof  de  caravane,  est  resté  irrésolu. 

Saballou. 

.leiidi,  13  mai. 

J'ai  parcouru  la  vallée  eu  chassant.  Elle  est  parsemée  de  buissons  impénétrables. 
Les  perdrix,  les  francolins,  les  outardes,  les  antilopes,  les  gazelles,  les  dick-dick,  foi- 
sonnent ;  j'ai  reconnu  des  traces  de  fauves. 

Les  Débenet  que  nous  attendions  sont  arrivés.  Les  nouvelles  de  la  route  de  Gobât 
sont  inquiétantes.  Khamil  décide  que  uous  ne  la  suivrons  pas  ;  mais  il  ne  veut  pas 
davantage  s'engager  dans  celle  des  Issah.  Nous  prendrons  un  chemin  intermédiaire  qui 
n'a  été  suivi  par  personne,  —  celui  qu'indiquait  Hassan.  Le  plus  grave  inconvénient, 
c'est  que  nous  n'aurons  pas  d'eau.  Khamil  n'a  rien  prévu  et  uous  n'avons  pas  assez 
d'outrés.  Il  faudra  envoyer  à  Gobât,  pour  nous  en  procurer.  Or,  Gobât  n'est  pas  une 
ville,  mais  l)iou  un  j^ays  ;  ou  n'y  trouvera  pas  facilement  ce  que  nous  voulons.  Les 
Débenet  promettent  de  revenir  demain;  encore  une  journée  perdue  ! 

Khamil  manque  toujours  de  vivres.  Il  a  de  nouveau  recours  à  nous.  En  aurons- 
nous  suffisamment  ^lour  atteindre  Herrer?  Il  ne  faut  jias  songer  à  nous  approvisionner 
en  route. 

Saballou. 

Veiidreili,  14  mai. 

Un  coup  de  fusil,  suivi  de  trois  autres,  nous  a  réveillés.  Personne  u"a  rieu  vu  ;  on 
n'a  entendu  qu'un  bruit  de  feuilles  et  de  jias. 

J'ai  chassé  toute  la  matinée  et  tué  autant  de  gibier  que  j'ai  voulu. 

Les  Débenet  ont  tenu  leur  promesse  ;  ils  sont  de  retour. 

Hier,  j'ai  photographié  quelques  indigènes  ;  il  a  fallu  leur  donner  des  tissus  et  du 
tabac. 

Khamil  annonce  le  départ  pour  demain  matin  ;  mais  il  ne  sait  pas  encore  quel 
chemin  nous  suivrons  !  Les  hésitations  de  cet  homme  sont  inexplicables  ;  elles  absorbent 
notre  temps. 

Quand  les  Dauakil  ou  les  Somali  veulent  vendre  un  objet  sans  en  discuter  le  prix 
à  haute  voix,  ils  traitent  en  se  touchant  les  mains  sous  le  chama.  Parfois,  quand  le 
marchandage  se  prolonge  trop,  un  tiers  regarde  les  mains  et  proclame  uu  prix.  Ces 
marchés  sont  fidèlement  observés. 

Sankal. 

Samedi,  15  mai. 

Les  Débenet  et  nos  hommes  ont  fait,  pendant  la  nuit,  un  vacarme  insupportable. 
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Au  loin,  les  lijùiiea  liurlaieut.  Eufiu  k'  jour  a  iiarii.  A  sc])t  heures,  nous  sommes 
partis. 

Aliaudouniuit  notre  voûte,  nous  prenons  au  sud,  et  nous  cheminons  entre  le  terri- 
toire lies  Danakil  et  celui  des  Issah.  Nos  conducteurs  ont  cru  plus  sage  de  se  tenir 
entre  les  deux  dangers,  (|ut'  d'allVonter  les  Assaïniara  (UTrièrc  ()ol)at,  ou  les  Issali  sur 
leur  territoire. 

Le  pays  est  désolé  ;  notre  marche  est  pénible.  Des  ravins  et  des  plaines  de 
pierres.  Nous  campons  dans  nn  vallon,  au  milieu  de  bronssailles  épineuses. 

Nous  avons  creusé  le  sol  à  deux  mètres  de  profondeur  pour  trouver  l'eau...  Peut- 
être  deuuiiu  n'eu  aurons-nous  pas  et  nous  serions  alors  obligésde  revenir  sur  nos  pas.  La 
elnih'ur  est  accablante.  Quaraute-cinq  degrés  à  l'ombre;  pas  nn  souffle  d'air.  Je  n'ai 
jilus  rien  à  verser  dans  mon  eau  pour  la  rendre  potable.  J'ai  éjjuisé  mon  vinaigre. 

Houll-Hallk. 

Dimanclic,  Iti  mai. 

Sur  une  crête  (pii  domine  le  ravin,  j'ai  ])ris  de  bous  relèvements.  L'iiorizon  est 
borné,  à  l'est,  par  des  montagnes  éloignées;  de  tous  les  autres  côtés,  par  des  séries  de 
mamelons  volcaniques. 

Nous  partons  à  trois  heures  après-midi;  nous  pressons  la  marche,  ear  nous  n'aurons 
de  l'eau  ni  aujourd'liui,  ni  demain.  Les  outres  sont  pleines. 

Notre  route  ressemble  à  celle  des  jours  précédents.  Les  chameaux  et  les  mules 
sont  à  bout  de  forces. 

Par  endroits,  la  terre  apparaît  jaunâtre  et  déchirée.  Peu  à  peu,  les  crevasses 
deviennent  plus  nombreuses  ;  nous  marchons  avec  les  i)lus  grandes  précautions,  sur- 
tout dans  les  espaces  recouverts  ])ar  les  herbes. 

Vers  sept  heures,  nous  avous  atteint  le  iilateau  d'  «.  HonlI-Hallé  «;  six  cents 
mètres  d'altitude. 

La  poussière  nous  aveugle.  Nous  passons  la  nuit  sur  le  sol  nu  et  desséché.  Il  est 
minuit  et  demi;  j'écris  au  clair  de  lune. 

La  peur  donne  à  nos  hommes  des  idées  extravagantes.  Ce  soir,  Khamil  nous  a 
annoncé  que  trois  fois,  dans  la  nuit,  à  chaque  quart,  on  ferait  une  décharge  générale  ! 
C'est  une  dépense  de  cent  cinquante  cartouches.  Et  comme  Khamil  compte  prendre 
cette  précaution  pendant  six  nuits  consécutives,  nous  perdrons  un  millier  de  cartouches. 
Je  proteste  ;  nous  transigeons  ;  ou  procédera  à  des  fusillades  plus  fréquentes,  mais 
moins  nourries. 

Daloïleka. 

T-x,        i.  ,      •       ,  L\indi,  17  mai. 

JJépart  a  cmq  heures  et  demie  du  matin. 

Nous  avançons  sur  la  terre  crevassée  jusqu'à  un  nouveau  champ  de  pierres  ;  puis, 
nous  descendons  dans  la  vallée  de  «  Daloïleka  ».  Des  antilopes  et  nn  zèbre  se  sauvent 
à  notre  approche. 

Dix  heures.  —  Un  mirage  éblouissant  nous  montre,  à  l'ouest,  un  lac  merveilleux. 
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dont  les  eaux  limpides  reflètent  de  liuiites  nioiita<,nies.  ].c  paysage  apparaît  ii  cent  eiti- 
qnaiite  mètres  de  nous.  Nos  gens  cèdent  à  l'illusion  ;  ils  pressent  le  ])as  ;  ils  parlent 
déjà  de  se  baigner  !  —  Lenr  dèeeption  est  amère  et  comique. 

Nous  détachons  cinq  Jionimes  armés  et  les  deux  Débenet  (|ui  nous  servent  de 
guides;  ils  ont  mission  de  s'assurer  qu'il  y  a  de  l'eau  à,  Daloïleka.  Les  Danakil  racontent 
que  les  Issali,  i)our  arrêter  les  incursions  des  tribus  voisines,  ont  comlilé  le  puits.  S'ils 
disent  vrai,  nous  serons  privés  d'eau  pendant  deux  jours  encore! 

—  Au  moment  où  nos  hommes  iiartaient,  il  a  fallu  les  nippeler  :   nous  avions 
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devant  nons  les  Issah  I  On  s'est  gronpé,  on  a  cliargé  les  armes  et  ou  a  attendu  devant  les 
chameanx  rassemblés.  Le  spectacle  était  pittoresque.  Au  lieu  du  go  uni  redouté,  nous 
n'avions  devant  nous  que  des  bergers.  Nous  avons  entamé  des  pourparlers  et  contracté 
amitié  ;  mais,  i)ar  prudence,  les  femmes  et  les  vieillards  ont  été  seuls  admis  à  pénétrer 
dans  le  camp. 

En  reprenant  notre  marche,  nous  avons  foiilé  un  sol  moins  aride. 

Enfin,  après  six  heures  de  marche,  nous  avons  été  dédommagés  de  nos  fatigues 
en  trouvant  de  l'eau.  Un  homme  est  tombé  ;  il  avait  bu  avec  trop  d'avidité  ;  un  autre 
a  éprouvé  un  violent  mal  de  tête.  A  l'ombre,  vers  une  heure  après-midi,  le  thermo- 
mètre a  marqué  quarante-sept  degrés. 

Neuf  heures  du  soir.  —  La  journée  a  été  rude.  Nous  avons  onze  malades 

Quand  les  pluies  sont  un  peu  fortes,  la  plaine  de  Daloïleka,  complètement  inondée, 
forme  un  vaste  marécage. 

Heltitlegona. 

Mardi,  18  mai. 

Nous  avons  pris  de  l'eau  pour  deux  jours.  A  six  heures  après  midi,  déj^art. 

10 
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La  ti'vn-  l'.st  avj;ilousc,  feiulilkV,  argentée  et  brilhiiitc.  l'as  iiu  luiu  (riierhc  Le 
min»"e  nous  montre  un  nouveau  lac,  sous  nu  soleil  couchant.  l>a  caravane  se  resserre  ; 
nous  marchons  rapidement.  Halte  h  dix  heures  et  demie. 

Nous  campons  h  «.  Ileltitlcgona  »,sur  les  bords  d'un  •ivund  ravin  (|ui  délioiiehc  dans 
la  vallée.  C'est  le  «Hallonb',  véritable  route  naturelle  entre  les  pays  issah  et  (hmakil. 

FlALOU. 

Morcreili,  19  mai. 

Une  heure  après  midi.  —  Nous  arrivons  exténués  de  fatigue  ;  nous  avons  marclié 
sept  heures  sous  un  soleil  ardent. 

D'abord  nous  avons  suivi  la  jdaiue;  puis,  au  lieu  dit  «  Amadou  )),  notre  manlica  pris 
la  direction  sud,  dans  une  trancliée  qui  nous  a  conduits  sur  le  plateau  où  nous  eampons. 

Pas  d'eau. 

Nous  apercevons  un  troupeau  de  superbes  «  agazins  »  (espèce  de  bœufs  sauvages). 

Nous  repartirons  cette  unit  ;  on  compte  dix  heures  de  marche  avant  «  Killalou  », 
où  nous  pourrons  nous  désaltérer  et  nous  baigner.  Nos  outres  perdent. 

Killalou. 

Jeudi,  20  mai. 
A  minuit,  départ  de  Fialou. —  La  route  serpente  dans    une  plaine  rocheuse.  Une 
lune  superbe  nous  éclaire.  Nous  avançons,  en  traversant  des  terres  calcinées.  L'atmos- 
phère est  remi)lie  d'une  poussière  sèche  qui  fatigue  les  yeux  et  excite  nne  soif  ardente. 
A  sept  heures  du  matin,  nous  sommes  à  «  Barodadda  ».  Quelques  hommes  et  un 
grand  troiipeau  passent  près  de  nous. 

Nos  Danakil  sont  tourmentés  par  la  peur  ;  ils  parlementent  ;  mais  nous  ne  nous 
arrêtons  pas.  Ces  nomades,  qui  les  inquiètent,  sont  des  Issah  que  l'eau  attire  dans  les 
environs  de  «  Killalou  ».  Des  gazelles  et  des  antiloi^es  courent  de  tous  côtés.  Nous  sommes 
sur  un  terrain  plat,  inondé  dans  la  saison  des  iduies,  aujourd'hui  couvert  d'herbes 
hautes  et  desséchées.  Devant  nous  s'étendent  dévastes  pâturages.  Le  sol  s'incline  entre 
deux  ondulations  et  redevient  pierreux  ;  les  herbes  sont  plus  rares  et  les  mimosas  plus 
nombreux. 

Nous  descendons  dans  le  cirque  de  «  Gablorédala  ».  Dix  kilomètres  sur  cinq. 
Nous  prenons  la  direction  ouest  et  traversons  un  plateau  aride,  brûlé  par  le  soleil, 
où  tourbillonnent  des  trombes  de  poussière  noire  et  épaisse. 

Après  nous  être  légèrement  élevés,  nous  cheminons  sur  une  pente  rocailleuse  et 
difficilement  praticable. 

A  midi,  nous  nous  engageons  dans  un  vaste  ravin.  Nous  avons  marché  douze 
heures  et  chacun  de  nous  n'a  eu  qu'un  seul  verre  d'eau  à  boire.  A  nos  pieds,  au  fond  du 
ravin  s'étend  une  mare  couverte  d'herbes.  Moutons,  chèvres,  chameaux,  bœufs  y  patau- 
gent par  centaines.  Il  faut  chercher  quelques  trous,  oubliés  des  bêtes,  pour  avoir  une 
eau  potable.  On  nous  parle  d'une  source  peu  distante  de  notre  campement  ;  mais  les 
Issah  la  gardent.  Attendrons-nous  qu'ils  soient  partis  ?  De  gré  on  de  force,  il  nous 
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faut  de  l'eau.  Nous  nous  décidons  à  parlementer  ;  l'accord  est  vite  conclu.  Nous  doiitic- 
rons  quelques  cadeaux  et  nous  rcmiilirous  nos  guerbes. 

Ce  soir,  kalam. 

Nos  Danakil  sont  de  jikis  en  plus  efl'rayés  du  voisinage  des  Issali.  On  prendrait 
sous  un  chapeau  tous  ces  poltrons.  Décidément,  l'assassinat  leur  convient  mieux  que  la 
guerre. 

Dans  un  rayon  de  quarante^  kilomètres,  Killalou  est  le  seul  point  où  l'on  trouve 
de  l'eau  pendant  toute  l'année.  Ce  n'est  ni  une  ville  ni  un  village.  Les  nomades  y 
viennent  à  certaines  époques  ;  ils  campent  dans  les  environs,  à  plusieurs  heures  de 
marche  et  conduisent  aux  soiu'ces  leurs  troupeaux,  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 

Le  ravin  est  affreux  :  des  roches  noires,  à  iiic  ;  une  eau  stagnante  et  bourbeuse  ; 
quelques  rares  gommiers  sans  feuilles  et  des  herbes  sèches. 

Killalou. 

Vendredi,  21  mai. 

Dans  la  nuit,  nos  hommes  ont  eu,  sans  raison,  des  épouvantes  invraisemblables. 
—  Vers  onze  heures,  j'entends  des  cris  étranglés.  Ce  sont  les  gémissements  de  nos 
Danakil.  Ils  se  lamentent  et  veulent  s'enfuir,  abandonner  le  camp  et  passer  la  nuit 
de  l'autre  côté  du  ravin.  Khamil  lui-même  a  peur  des  Issali;  il  continue  ses  fusillades 
jîlatoniques.  Je  ne  vois  de  réel  dans  ces  alarmes  que  la  terreur  de  nos  hommes. 

Trois  heures  après  midi.  —  Des  Issah  sont  venus  auprès  de  nous  avec  de  grands 
troupeaux.  A  des  prix  modérés,  ils  nous  ont  vendu  du  lait,  du  beurre  et  quelques 
moutons.   C'est  une  bonne  fortune  ;  car  nous  sommes  à  court  de  vivres. 

Depuis  un  mois,  nous  avons  quitté  Sagallo  et  nous  n'arriverons  pas  avant  nue 
vingtaine  de  jours  à  Farré,  premier  village  du  Schoa.  Nous  ne  partirons  que  demain 
après  midi  ;   les  chameaux  sont  trop  fatigués,  nous  dit  Khamil.  Encore  un  retard  ! 

Nous  n'aurons  plus  d'eau  avant  Herrer,  c'est-à-dire,  avant  trois  jours.  Dans  de 
pareilles  conditions,  la  traversée  du  désert  est  désespérante.  Comment  n'avons-nous  pas 
jdus  de  malades  ? 

La  nuit  tombe.  Nous  faisons  déguerpir  les  Issah  et  leurs  troupeaux.  Khamil, 
naturellement,  fait  tirer  des  coups  de  fusil  ;  la  garde  est  établie.  Je  me  couche. 

Mes  papiers  photographiques  sont  difficiles  à  manier  avec  cette  chaleur  et  cette 
sécheresse  ;  ils  se  roulent  et  se  décollent. 

FlMADALA. 

Samedi,  22  mai. 

Des  troupeaux  ont  afflué,  avec  le  jour,  aux  environs  du  campement. 

Nos  armes  à  feu  impressionnent  les  Issah.  Nous  avons  pris  à  Daloïleka  un 
vieillard  très  considéré  de  leur  tribu,  qui  nous  est  fort  utile  dans  nos  rapports  avec  ses 
compatriotes. 

Nous  levons  le  camp  à  quatre  heures  de  l'après-midi  seulement,  pour  profiter  le 
plus  longtemi)s  possible  de  l'eau  dont  nous  allons  être  privés  pendant  soixante-douze 
heures.  Nous  passons  le  ravin  ;  il  est  indiqué  sur  les  cartes  comme  un  petit  lac.  Nous 
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"ravissons  la  pente  abrupte  du  sud  et  lions  parvenons  sur  un  plateau  voleanique  que 
nous  traversons  en  deux  heures.  Faibles  ondulations  de  terrain.  Nous  nous  arrêtons, 
à  la  unit,  à  k  Fimadula  ■».  Rien  fi  sijjnaler.  Des  pintades  s'enfuient  k  notre  apiiroehe; 
c'est  "-raud  dommage.  Les  vivres  deviennent  rares.  L'orgie  de  lait  et  de  viaude  de  Kil- 
lalou  ne  se  renouvellera  pas  proeiiainement. 

l)KliJANl)ItM<     Kï    HaSSANDEKA. 

Diraanclie,  23  mai. 

Nuit  désagréable. 

Coups  de  fusil  et  lauicntatioiis  des  l'anakil,  i^iii  se  réveillent  en  sursaut.  A  Tanlje, 
nous  sommes  eu  route.  Une  heure  après,  nous  reneontrons  déjà  des  hommes  et  des 
troupeaux. 

A  «  Dedjaudiik  »,  nous  trouvons  encore  de  l'eau  ;  nous  n'y  comptions  pas.  Nos 
bêtes  se  désaltèrent  une  dernière  fois  dans  une  mare  infecte. 

Deux  heures  après  midi.  —  Nous  reprenons  notre  marche.  La  route  se  poursuit 
jusqu'à  H  Hassaudera  »,  à  travers  une  plaiue  légèrement  ondulée,  sur  un  sol  pierreux 
couvert  de  hautes  herbes.  La  nature  du  terrain  et  les  pâturages  desséchés,  que  nous 
apercevons  de  toutes  parts,  témoignent  que  cette  terre  serait  fertile  si  elle  était  arrosée, 

Hassandera  le  Petit  (ainsi  nommé  pour  le  distinguer  de  Hassaudera  le  Grand,  dans 
le  voisinage  de  Herrcr)  est  pauvrement  boisé. 

GUELIWA. 

Lundi,  24  mai. 

Cette  nuit,  vers  dix  heures,  nous  avons  été  réveillés  par  les  cris  de  guerre  : 
«  Ki  !  ki  !  ki  1  »  et  «  Hou  !  hou  !  hou  1  »  des  indigènes.  Les  voix  paraissaient  sortir  des 
hautes  herbes,  à  une  certaine  distance  de  nous.  Nous  avons  cru  à  une  attaque;  nous 
avons  pris  les  armes...  Les  chameliers  avaient  fait  tout  ce  tapage  pour  se  tenir 
éveillés  ! 

Nous  avons  quitté  Hassaudera  de  bonne  lieure,  nous  dirigeant  vers  le  sud-sud- 
ouest,  à  travers  la  plaiue.  Le  paysage  ne  varie  pas. 

Onze  heures  et  demie.  —  Nous  campons  à  «  Gueliwa  ».  Le  soleil  est  toujours 
brûlant.  A  midi,  le  thermomètre  manpie  quarante-trois  degrés  sous  la  tente. 

Herrer. 

Mardi,  25  mai. 

La  nuit  n"a  pas  été  longue  à  Gueliwa.  Braule-bas  à  une  heure  du  matin.  Départ 
à  trois  heures. 

Nous  avançons  silencieusement  dans  les  herbes,  qui  laissent  voir,  par  espaces, 
un  énorme  gisement  rocheux.  Pendant  deux  heures,  nous  descendons  insensiblement. 
L'horizon  est  borné  par  de  petites  élévations.  Nous  apercevons  des  troupeaux  de 
gazelles,  des  sangliers  et  quelques  autruches. 

A  neuf  heures,  nous  traversons  des  herbes  vertes.  Devant  nous,  quelques  hommes 
se  sauvent  en  courant.  Nous  rassemblons  la  caravane.  Les  Danakil,  qui  sont  allés 
en  reconnaissance,  nous  disent  qu'ils  ont  vu  des   cavaliers  assaïmara,  éclaireurs  d'un 
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gonm  importiiut.  reut-ètrc  u'avoiis-iioiirt  rien  h  craimlrc;  mais  lu  fin  trn;,'i(|n(!  de 
Barrai  est  toujours  préseute  à  notre  esprit  ;  nous  nous  préparons  à  la  défense,  ciidisfri- 
buiiutdes  cartouches.  Nous  avons  cinquante  liommes  armés  de  fusils  k  tir  rapide.  <inc\- 
ques  cliaineliers  restent  à  la  garde  des  bêtes.  Aucun  gonm  ne  survient;  mais  quatre 
cents  Iiouinies  et  (juelques  cavaliers  s'approchent  et  font  mine  de  nous  attaquer.  Nous 
marchons  en  ligne,  droit  à  eux  ;  ils  s'arrêtent  étonnés.  Kiiamil  s'avance  et  les  invite; 
par  signes  à  nous  livrer  passage.  Deux  i^arlemeutaires  viennent  au-devant  de  lui  et 
repartent  après  uu  moment  d'entretien.  Ce  ne  sont  pas  dos  Assaïmara,  mais  des  Issaii. 
Ils  nous  ont  pris  pour  des  ennemis  venus  à  seule  fin  de  les  razzier. 

Assurément,  si  nous  n'avions  pas  été  les  plus  forts,  nous  aurions  été  attaqués  et 
dévalisés  ;  mais  le  nombre  de  nos  fusils  a  tenu  ces  jjillards  en  respect.  Nous  continuons 
notre  route. 

Sur  le  front  de  la  caravane,  nus  Dauakil  exécutent  une  danse  de  combat  et 
poussent  des  cris,  eu  agitant  leurs  lances  et  leurs  boucliers.  Les  Issah  se  sont  ravisés  ; 
ils  refusent  de  nous  laisser  passer.  Avant  de  faire  feu,  nous  essayons  de  les  intimider  ; 
car  nous  sommes  résolus  à  ne  pas  tirer  en  l'air  et  nous  ne  perdrons  pas  nos  cartouches. 
Cent  mètres  seulement  nous  séparent.  Nos  assaillants  comprennent  le  danger  de  la 
partie  qu'ils  engagent  et  se  dispersent  en  tous  sens. 

Nous  courons  h  l'eau.  C'est,  pour  le  moment,  l'unique  but  de  nos  désirs. 

«  Herrer  »  est  une  sorte  de  hameau  :  c'est  le  premier  que  nous  rencontrons 
depuis  Toudjourrali.  Au  milieu  de  la  plaine,  sont  construits  cinquante  gourbis,  hauts 
d'im  mètre  à  un  mètre  et  demi,  longs  de  trois  ou  quatre  mètres  :  c'est  tout.  Les  cabanes 
sont  divisées  en  deux  groupes  :  l'un  est  habité  par  les  Issah,  l'autre  par  les  Dauakil. 
Le  premier  est  le  plus  important. 

Nous  passons,  et  bientôt  nous  sommes  sur  le  bord  de  la  rivière.  C'est  un  modeste 
ruisseau  dans  un  lit  encaissé.  Des  hommes  uus  descendent  dans  les  trous,  puisent  une 
eau  bourbeuse  et  nous  l'offrent.  Nous  avons  marché  onze  heures  I  Des  milliers  de 
bœufs  s'abreuvent  le  long  du  ruisseau. 

Encore  une  heure  de  marche  et  nous  campous.  L'herbe,  haute  et  verte,  s'étend  à 
perte  de  vue;  seul,  un  esi)ace  de  quelques  kilomètres  est  dénué  de  toute  végétation; 
le  vent  y  soulève  des  nuages  de  poussière. 

Herrer  est  sur  territoire  dankali  ;  c'est  une  sorte  de  point  à  peu  i>Tès  neutre,  sur  la 
frontière  des  Danakil,  des  Issah  et  des  Oromo.  Tous  s'y  rencontrent  et  y  opèrent  leurs 
transactions.  En  cette  saison,  la  contrée  est  envahie  par  les  Issah  qui  en  paraissent  les 
maîtres  ;  ils  y  possèdent  beaucoup  de  bétail.  Les  troujjeaux  de  bœufs,  que  nous  avons 
vus  hier,  s'étendaient  au  loin.  Je  les  évalue  à  vingt-cinq  ou  trente  mille  tètes. 

Les  routes  de  Zeylali  et  de  Toudjourrah  au  Schoa  se  rejoignent  ici.  Une  troisième 
route  conduit  à  Harrar.  La  rencontre  de  ces  voies  de  communication  et  l'avantage  d'uue 
eau  permanente  ont  donné  à  Herrer  une  importance  relative. 

Herrkr. 

Mercredi,  26  mai. 

La  nuit  s'est  écoulée  sans  incident.  Les  hommes  ont  fait   leur  service   de  garde 
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nvi'C  m'-rli^'^'ui"*^  ;  '"'^i'^  '^"  "''  1"^"'  cxigiT  iiiu"  veille  sans  défiiilliincc,  après  les  fatigues 
iU>  ces  jours  derniers. 

Ce  matin,  nous  avons  tir6  des  outardes  et  une  grande  autiloi)e.  J'ai  ])arc<>nru 
rapidement  un  marais  voisin  :  le  gibier  y  i)ullule  ;  poules  d'eau,  râles,  échassiers,  plu- 
viers, vanneaux  et  d'autres  oiseaux  aipiatiijues  y  vivent  en  Itandes  nombreuses;  mais 
j>as  nn  seul  cauard.  Sur  les  bords,  j'ai  aperçu  des  lièvres,  des  cailles  et  des  jjerdrix. 

Les  Issali  d'hier  venaient  bien  pour  nous  attaquer.  Ils  pensaient  que  nous  arrivions 
avec  un  goum  d'Arabes,  pour  venger  sur  eux  notre  échec  d'Amliado  et  de  Djiboutil. 

Un  courrier  i>art  pour  Zeylah  -.je  lui  confie  une  lettre. 

Aujourd'hui,  les  Dauakil  ont  fait  acte  de  domination.  Comme  l'eau  commençait  i\ 
mantpier  pour  les  bestiaux,  les  Issah  ont  voulu  remonter  un  peu  plus  avant  dans 
l'ouest.  Un  kalam  s'en  est  suivi.  Finalement  les  Issah  se  sont  retirés. 

Les  Dauakil  sont  superstitieux.  Pendant  la  nuit  où,  de  Daloïleka  nous  nous 
dirigions  sur  Heltitlegona,  je  sifflais  machinalement  un  iiir  quelconque.  Un  homme 
s'est  précipité  vers  moi  et  m'a  supplié  de  ne  plus  siffler.  Je  l'ai  regardé  avec  surprise 
et  i'ai  continué.  Il  est  parti  ;  mais  quelques  instants  après,  il  est  revenu  avec  Hassan 
qui  m'a  adressé  la  même  prière.  Je  ue  comprenais  rien  à  ses  instances,  et  je  n'en 
voulais  pas  tenir  compte.  Il  s'est  alors  montré  si  animé  et  si  menaçant,  que  j'ai 
porté  la  main  à  mon  revolver,  en  lui  demandant  des  explications  :  «  Si  tu  siffles,  m'a- 
t-il  répondu,  comment  veux-tu  que  le  voyage  soit  bon  ?  (fest  impossible  !  Nous  te 
disons  la  vérité:  siffler  porte  malheur!  Un  Daukali  siffle-t-il  jamais?...  »  L'argu- 
ment n'était  pas  décisif,  mais  j'ai  cédé  ;  et,  eu  vérité,  je  n'ai  jamais  entendu  siffler  un 

Daukali. 

Herrer. 

Jeudi,  27  mai. 

Dans  la  matinée,  nous  partons  pour  nous  rendre  dans  la  partie  du  pays  de  Herrer 
que  fréquentent  principalement  les  Dauakil  des  tribus  Wohema,  Débenet  et  Assoba. 

La  plaine  offre  toujours  le  même  aspect  :  des  herbes,  tantôt  vertes,  tantôt  dessé- 
chées, et  d'immenses  espaces  terreux,  oîi  le  veut  soulève  des  flots  de  poussière.  Partout, 
des  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons. 

Trois  heures  après-midi.  —  Nous  campons.  Nos  chameliers  se  trouvent  bien.  Nous 
aurions  souhaité  une  position  plus  agréable  ;  mais  pour  un  peu,  ils  nous  laisseraient  en 
route.  Maintenant  qu'ils  ont  retrouvé  des  frères  et  qu'ils  ne  redoutent  plus  les  Issah, 
ils  ont  repris  leur  insolence  accoutumée.  Notre  camp  est  envahi  par  une  foule  d'Adal 
accompagnés  de  leurs  femmes.  Ils  nous  regardent  efîrontémeut  et  refusent  de  déguerpir, 
sous  prétexte  que  nos  hommes  sont  Adal  comme  eux.  Il  a  fallu  recourir  à  la  force,  pour 
mettre  fin  à  leurs  importunités. 

Un  homme,  qui  jouit  dans  le  pays  d'une  certaine  notoriété,  m'apprend  qu'un  goum 
d'Assaïmara  campe  à  a  MouUou  »,  c'est-à-dire  à  deux  journées  d'ici. 

Herrer. 

Vendredi,  28  mai. 

Nous  devions  partir  demain  matin,  mais  un  contre-ordre  est  survenu  ;  ce  sera 
pour  après-demain.  Cinq  jours  à  Herrer,  c'est  long  1 
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Nous  recevons  la  visite  du  chef  des  AVohema.  C'est  un  lionime  jeune.  (  'oninie 

celui  de  ses  collègues  des  autres  tribus,  son  pouvoir  est  restreint;  il  a  de  i'influeiKM!, 

rien  de  plus.  Un  autre  chef  de  tribu  des  environs  du  Metta,  pays  liniitro|)]ie  ih;s  terri- 
toires oromo,  vient  aussi  dans  notre  camp.  Tous  deux  assurent  (pi'nn  ^nmn  de  «  IJadoii  » 
(Assaïniara)  arrivera  demain  à  Amoïssa,  où  sont  déjà  réunis,  en  griiiid  nonilin;,  des 
guerriers. 

C'est  près  d'Amoïssa  (jne  Barrai  et  ses  compagnons  ont  été  massacrés.  Les 
Assoba  de  MouUou  ont  presipie  tous  évacué  ce  territoire,  pour  s'établir  ici  ;  ils  ne  se 
sentent  pas  de  force  à  lutter  contre  les  vainqueurs  du  moment.  Il  existe  d'ailleurs 
entre  eux  de  vieilles  rancunes.  C'est  fâcheux  ponr  nous,  car  notre  caravane  (bien 
qu'elle  comprenne  beaucoup  de  Wohema  de  la  côte)  est  surtout  assoba.  Or,  des  indi- 
gènes de  Badou  ont  tué  un  Assoba;  ceux-ci  ont  répliqué  en  massacrant  (piatre  Assaï- 
mara  :  c'est  la  guerre  déclarée  et  continue.  Le  chef  des  Wohema  ignore  d'ailleurs  si  le 
goum  assaïmara  est  parti  eu  guerre  contre  les  Oromo,  contre  les  Issah  ou  contre  nous. 
Peut-être  aussi  ce  fameux  goum  u'existe-t-il  pas  !  Peut-on  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  avec 
des  gens  qui  mentent  par  coutume  séculaire,  et  pour  ainsi  dire  naturellement  ? 

Pour  combien  de  temjis  sommes-nous  ici  ? 

Herrer. 

Dimanche,  :'0  mai. 

Le  chef  des  Wohema  affirme  que  le  goum  a  dépassé  Amoïssa  et  se  rend  chez  les 
Oromo.  Nous  nous  mettrons  en  route  demain.  Pour  plus  de  sûreté,  nous  nous  ren- 
drons près  de  l'eau  ;  nous  remplirons  nos  guerbes  et  nous  attendrons  des  nouvelles 
plus  certaines. 

Der-Hella. 

Hardi,  i'"'  juin  188G. 

Les  scheiks  d'Herrer  et  Khamil  déclarent  (j^u'aucuu  goum  ne  se  trouve  ni  à 
Amoïssa,  ni  à  Moullou. 

A  quatre  heures,  nous  nous  mettons  en  route.  Toujours  la  même  plaine.  Le 
gibier  abonde.  Je  tue  un  zèbre. 

Sept  heures.  —  Nous  nous  sommes  égarés.  Nous  errons  jiendant  deux  heures,  à 
travers  les  buissons. 

A  quatre  heures  du  matin,  le  thermomètre  marquait  16"  ;  à  midi,  44'>,5.  J'espérais 
que  nous  compléterions  notre  provision  d'eau  à  «  Der-Hella».  Mais  après  avoir  laissé 
boire  nos  bêtes,  les  bergers  se  sont  opposés  à  ce  que  nous  remplissions  nos  guerbes. 
Ce  sont  des  Danakil  comme  les  hommes  de  notre  caravane.  Il  faut  les  ménager  et 
subir  ce  refus,  d'autant  plus  désagréable  que  nous  n'aurons  plus  d'eau  avant  Moullou. 
Nous  ferons  une  pointe  dans  le  sud,  aux  confins  du  territoire  oromo. 

Notre  camp  est  une  infection,  grâce  aux  amis  de  nos  chameliers  qui  l'ont  envahi. 
On  a  tué  trois  bœufs  et,  comme  provisions  de  route,  on  a  fait  sécher  des  aiguillettes 
de  viande  ;  c'est  le  «  koïnta  ».  Les  carcasses  restent  à  côté  de  nous,  avec  les  débris 
d'un  bœuf  sauvage  tué  ce  matin;  aussi  l'atroce  concert  des  chacals  et  des  hyènes  com- 
mence-t-il  de  bonne  heure. 
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TtU,  LO. 

MeTcicli,  li  juin. 

Kous  iiV(Mis  quitte  lU'i'-Ilolla  npivs  unr  unir  (riusoiniiic.  ]a's  Aihil  ont  iiian^-é  et 
li;ivavilé  l'iisqu'îi  deux  heures  cUi  matiu.  A  quatre  heures,  l)ranlc-l)as  ;  nos  liommes  ne 
iiouvaieut  i>lus  se  lever.  A  ciuq  heures,  en  route.  Nous  desceudous  dans  le  lit  accidenté 
d'un  torrent  et  nous  y  eamiwns,  ajirès  avoir  attemlu  iiciulaut  une  heure  et  (h'niic  le 
(•luun(>au  i|ui  porte  nos  tentes. 

L'eau  est  dans  uu  trou  profond,  creusé  dans  le  roc  ;  elle  est  bonne.  Nous 
éprouvons  mille  difficultés  à  empêcher  les  hommes  de  s'y  Inugner  et  d'y  conduire  les 
chameaux. 

Les  traces  d'éléphants  sont  nombreuses  ;  celles  des  lions  sont  rares.  Le  soir,  je 
tue  des  pintades  et  des  fraucolins. 

Nous  devions  partir  demain,  à  l'aube;  mais  Khamil,  peu  pressé,  nous  annonce  que, 
n'ayant  pas  res])oir  de  rencontrer  de  l'eau  sur  notre  route,  il  préfère  partir  dans 
l'après-midi  seulement.  Nous  arriverons  très  tard. 

Je  comjjte  relever  demain  matin  (pudqnes  montagnes  :  la  brume  m'en  a  empoché 
dans  ces  derniers  jours. 

Des  iudigènes  nous  ont  vendu  des  œufs  d'autruclie. 

Ambo. 

Jl'iiiH,  3  juin. 

Ce  matin,  j'ai  relevé  les  montagnes  eu  vue.  Nous  sommes  jiartis  de  Tollo  à  trois 
heures  de  l'après-midi. 

Nous  nous  enfonçons  dans  uu  vallon  relativement  verdoyant  et  regagnons  la 
plaine.  Des  fourmilières  eu  forme  de  cône  (quelques-uues  atteignent  une  hauteur  de 
trois  mètres)  dessinent  sur  la  terre  de  grandes  taches  brunes. 

En  face  de  nous,  deux  collines  noires  émergent  du  sol  comme  deux  îlots.  A  l'ouest 
et  au  sud-ouest  se  dressent  les  monts  des  Oborrah  et  des  Itou  :  au  nord-ouest  s'étend 
une  chaîne  de  montagnes,  les  monts  Azello  probablement.  Nous  n'arriverons  à  MouUou 
qu'après-demain. 

Nous  avons  fait  notre  provision  d'eau  pour  trois  jours  ;  mais  deux  guerbes  sont 
déjà  crevées. 

Sous  les  dernières  clartés  du  créiiuscule,  nous  nous  installons,  pour  la  nuit,  sans 
dresser  de  tentes,  au  milieu  du  plateau  d'  «  Ambo  ».  Nous  sommes  par  1,075  mètres 
d'altitude  ;  de  la  mer  à  l'Aouache  c'est  le  point  le  plus  élevé  de  notre  route. 

Karaba. 

Vendredi,  4  juin. 

Alerte  au  milieu  de  la  nuit.  C'est  nue  petite  caravane  de  Danakil  de  Moullou  qui 
se  rend  à  Herrer.  Ces  voyageurs  nous  annoncent  que  Méuélik  fait  la  guerre  chez  les 
Itou-Galla  et  qu'il  a  l'intention  de  châtier  ensuite  les  Assaïmara  de  Badou. 

Nous  nous  mettons  en  route  de  bon  matin.  Le  chemin  traverse  un  plateau  au 
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milieu  ilnqncl  s'élève  le  pic:  isolé  de  Roktlaglia  ;  quand  l'can  ne  mniKiiic  jins,  les  élé- 
phants sont  nombreux.  Nous  tuons  un  Lœnf  sauvage. 

Halte  i\  Kounii,  iiour  donner  aux  chameaux  le  temps  de  nous  rallier.  A  la  sortie 
d'un  vallon,  nous  nous  dirigeons  vers  l'ouest.  Une  plaine  immense  s'ouvre  devant 
nous,  sillonnée  de  ravins  comme  par  des  canaux  naturels.  L'eau  manque  absolument. 

Nous  traversons  la  vallée  de  «  Hûtta  ». 

Quand  il  a  plu,  les  eaux  forment  ici  des  étangs  et  des  marécages.  Certaines  cartes, 
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par  erreur,  indiquent  un  lac.  L'herbe  est  deuse  et  si  haute,  qu'en  certains  passages  elle 
cache  complètement  nos  mules. 

Nous  tirons  des  outardes  et  des  antilopes  ;  une,  entre  autres,  d'espèce  rare  ;  sa 
robe  est  grise,  zébrée  de  noir. 

Les  gommiers  et  les  mimosas  sont  grands.  Non  loin  de  nous,  un  bois  de  tamaris. 
Les  éléphants  ont  tout  saccagé.  Les  branches  des  arbres  sont  brisées  ;  la  route  est 
défoncée  :  les  trous  creusés  par  leurs  pieds  énormes  sont  cachés  sous  les  herbes  et 
rendent  la  marche  difficile,  presque  dangereuse.  Une  centaine  d'autruches  fuient  devant 
nous. 

A  une  heure  après  midi,  nous  campons  à  «  Karaba  ».  Nos  hommes  vont  assez 
loin  pour  remjilir  les  guerbes. 

Je  fais  quelques  relèvements  sur  un  piton  haut  de  quatre-vingts  mètres,  appelé 


„o  rUKMI  KI!K    l'AltTlE. 

«  IIottn-Kl^mn  i>,  c'est-ii-dirf  lo  mont  (le  llotta.  Au  sommet,  je  trouve  des  ossements 

liuniiiins  et,  sons  des  tns  de  ])icrres,  un  {;rnud  nomlire  de  evûues.  Un  gonm  assuïmara 

ftété  surpris  ici  et  détruit  pnr  des  Adoïmam  (IX-beuet,  Assol)a  et  Wohema). 

Dans  la  soirée,  lums  apercevons  des  feux  snr  les  monts  Afdnhali.  Nos  hommes 

reviennent  fort  tard  ;  nous  n'étions  lias  sans  inquiétude.  Amoïssa  n'est  distant  (jne  de 

deux  heures. 

]\I(iri,Lor. 

Samedi,  5  juin. 

Kons  iiiivtons  h  einq  lieures  et  demie  du  matin.  Ce  ne  sont  que  bourbiers  et 
étangs  desséehés,  couverts  d'herbes  qui  dépassent  la  tète  des  mules  et  viennent  désa- 
gréablement nous  fouetter  le  visage.  Le  terrain  est  défoncé  par  les  éléphants.  Le  pays 
est  ciboyeux.  Après  deux  heures  de  marche,  nous  sortons  des  hautes  herbes  pour 
retrouver  un  sol  couvert  de  pierres  volcaniques,  de  bois  de  gommiers,  de  tamaris, 
d'acacias,  de  mimosas  et  de  buissons.  Nous  franchissons  une  colline  et  atteignons 
(c  MouUou  »  ;  plus  d'arbres  ni  de  pierres  ;  des  buissons  verts  séparés  par  des  bandes  de 
terre  grisâtre  qui  les  découpent  nettement. 

Khamil,  pour  faire  une  démonstration  importante,  place  tous  les  gens  armés  de 
fusils  sur  le  front  de  la  caravane. 

Après  une  marche  rapide  en  pays  plat,  nous  passons  un  torrent  desséché,  large  de 
deux  cents  mètres,  profond  de  huit  mètres.  Il  prend,  dans  la  saison  des  pluies,  l'allure 
d'uu  fleuve.  Les  caravanes  sont  obligées  de  décharger  les  chameaux  et  de  traverser  sur 
des  radeaux.  Nous  campons  de  l'autre  côté.  Dans  le  lit  du  torrent,  on  trouve  toujours 
de  l'eau  en  creusant  des  trous  plus  ou  moins  profonds;  nous  l'avons  eue  à  six  mètres 
de  profondeur.  Les  indigènes  en  remplissent  des  paniers  presque  imperméables,  faits 
avec  des  herbes  tressées  et  trempées  dans  du  sang  de  bœuf;  ils  se  les  passent  de  l'un  ù 
l'autre. 

La  plaine  de  Moullou  est  un  triste  séjour;  elle  est  balayée  par  des  trombes  de 
poussière  qui  s'élèvent  à  de  grandes  hauteurs  et  sont  assez  violentes  pour  briser  et 
emporter  des  branches  d'arbres. 

Les  renseignements  que  nous  recueillons  sur  Amoïssa  et  les  Assaïmara  sont  con- 
tradictoires. Assurément,  des  Assaïmara  sont  à  Amoïssa;  mais  tandis-  que  les  uns 
disent  qu'un  goum  nous  y  attend,  les  autres  prétendent  que  nous  n'avons  à  craindre 
aucune  attaque,  parce  qu'on  sait  que  nous  sommes  nombreux  et  bien  armés.  J'incline  à 
croire  que  le  goum  n'existe  pas. 

Nous  voyons  entre  les  mains  des  Adal  des  débris  de  toutes  sortes  provenant  du 
pillage  de  la  caravane  Barrai,  ombrelles  cassées,  linge  en  lambeaux,  livres  déchirés, 
etc.,  etc. 

Moullou  est  réputé  dangereux,  même  chez  les  Danakil.  Ses  habitants  ont  acquis 
une  réputation  de  supériorité,  dans  l'art  d'assassiner  les  gens.  Plus  que  partout  ailleurs, 
nous  devons  être  réservés  et  vigilants.  Nos  armes  chargées  seront  portées  en  évidence; 
personne  ne  s'aventurera  seul,  même  à  courte  distance.  Il  est  certain  qu'on  nous 
guette  et  qu'on  attend  le  moment  propice  pour  se  jeter  sur  nous.  Quelques-uns  de  nos 
Danakil  sont  horribles.  Tous  sont  des  guerriers  qui  ont  tué  plusieurs  hommes;  en  outre 
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des  ornements  ordinaires,  ils  ^rortent,  autour  du  cou  et  sur  la  poitrine  des  lanières  de 
graisse  de  bœuf  ou  de  moutou  qui  exhalent  une  odeur  nauséabonde  I 

MOULLOU, 

Dimanche,  6  juin. 

Malgré  la  fatigue,  il  nous  a  été  impossible  de  dormir.  Les  hyènes  n'ont  pas  cessé 
de  hurler  autour  du  camp. 

Ce  matin,  j'ai  observé  heurensement  quelques  montagnes  déjà  relevées  h  Karaba  ; 
ce  contrôle  sera  utile. 

Les  indigènes  nous  obsèdent,  en  nous  apportant,  sans  interruption,  des  dépouilles 
de  la  caravane  Barrai.  C'est  navrant.  Kieu  qui  vaille  la  peine  d'être  racheté,  pour  être 
restitué  à  M.  Savouré,  actuellement  au  Schoa.  Ce  sont  des  pièces  détériorées,  Jes 
étoffes  de  couleur,  des  rouleaux  de  tapisseries,  quelques  objets  de  parfumerie,  etc.,  etc. 
Un  homme  nous  a  dit  :  «  J'ai  chez  moi  des  fusils  à  vendre.  »  Aussitôt,  les  autres  lui 
ont  imposé  silence  et  l'ont  obligé  à  partir.  Les  gens  qui  nous  entourent,  aussi  bien  que 
les  Assaïmara,  ont  évidemment  participé  au  i^illage.  Ils  ne  valent  pas  mieux  que  les 
autres.  Si  nous  avions  été  attaqués,  nos  chameliers  auraient  certainement  coutril)ué 
à  nous  piller. 

Nous  n'aurons  de  l'eau  qu'à  Bilen,  c'est-à-dire  dans  deux  jours.  Nos  privations 
auront  été  continuelles.  Journée  terrible;  quarante-six  degrés  à  l'ombre  et  des  tour- 
billons de  poussière!  Ce  pays  vaut  les  gens  qui  l'habitent! 

Dankaka. 

Lundi,  7  juin. 

Indescriptible  tempête  de  poussière!  Nous  ne  pouvons  manger,  boire  ni  respirer, 
sans  en  absorber!  Les  vents  sont  sud-ouest.  A  trois  heures  et  demie,  nous  quittons  cette 
horrible  station.  La  poussière  nous  poursuit  pendant  deux  heures  encore,  au  milieu 
des  plaines.  Elle  sort  des  herbes  j^oudrenses  que  nous  foulons  sous  les  pieds  et  nous 
envahit,  soulevée  encore  derrière  nous  par  un  immense  troupeau  de  bœufs. 

Nous  parvenons  à  a  Dankaka  ».  Ce  n'est  pas  une  étape  habituelle;  mais  Khamil 
a  décidé  que  nous  y  passerions  la  nuit. 

Baretta. 

Mardi,  8  juin. 

Cinq  heures  du  matin;  eu  route!  Sur  les  bords  des  ruisseaux  taris,  le  henné  croît 
en  abondance. 

On  dit  que  le  pays  est  infesté  par  les  léopards;  nous  n'en  voyons  aucun.  Notre 
direction  est  toujours  ouest.  La  plaine  se  prolonge  couverte  d'herbes  desséchées.  Quel- 
ques traces  d'éléphants.  La  monotonie  du  paysage  est  décourageante. 

Dix  heures.  —  Nous  nous  reposons  un  instant  sous  un  grand  arbre,  le  seul  de 
la  contrée.  C'est  «  Garsa  ».  Après  une  heure  et  demie  de  marche  et  nous  atteignons 
«  Baretta  ».  La  vue  s'étend  au  midi,  sur  les  monts  des  Itou  :  Afdabah,  Farsis  et  Asbot. 
A  l'horizon,  d'autres  montagnes  élevées. 
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Bu.  EN. 

Mercredi,  S)  juin. 

{'iiii|  luniros  et  ileiuio,  déliait  de  lîaii'ttii. 

Nous  t'oiitinuous  à  miuitcr  sur  un  terrain  uni.  Snliitcmeut,  la  pente  devient 
niide. 

Nous  «'utnms  dans  la  vallée  de  «  Bileii  ».  Elle  est  hoisée:  des  buissons  et  des 
arbres  éi)ineux  obstruent  les  sentiers. 

.le  ])rends  les  devants,  pour  visiter  les  sources  chaudes.  Leur  température  est 
de  soixaute-dix  degrés.  Elles  forment  un  ruisseau  rapide  où  des  poissons  vivent  dans 
nue  température  de  trente-huit  degrés  vérifiés  &n  thermomètre.  L'eau  u'a  pas  de 
saveur. 

Sur  i)lusieurs  points,  les  bois  et  les  hautes  herbes  sont  impraticabh's.  D'agréables 
emplacements  de  repos  nous  sollicitent,  sous  les  acacias  et  les  gommiers;  mais  nos 
gens  craignent  le  voisinage  des  fauves:  nous  allons  camper  2)lus  haut,  dans  une  plaine 
poudreuse.  Grande  quantité  de  pintades,  d'outardes,  d'antilopes,  etc.  Nombre  de  traces 
d'éléphants. 

Avant  d'arriver  à  Bilen,  nous  avons  passé  devant  le  tombeau  remanpiable  d'un 
chef  dankali.  l'ne  muraille  en  pierres  sèches  de  quatre-vingts  centimètres  d'épais- 
seur et  d'un  mètre  quinze  centimètres  de  hauteur  forme  une  circonférence  de  deux 
mètres  de  diamètre.  A  l'intérieur,  vers  l'orient,  est  ménagée  une  ouverture  large  de 
soixante  centimètres.  Au  centre,  un  amas  de  ^jierres  sèches,  eu  ovale,  recouvre  le  corps; 
la  tête  est  placée  du  côté  opposé  à  l'ouverture.  A  i;n  mètre  de  l'entrée,  sont  rangées, 
eu  file,  à  cinquante  centimètres  d'intervalle,  quatorze  pierres  hautes  de  quatre-vingts 
centimètres;  elles  figurent  le  nombre  d'hommes  tués  par  le  héros  enterré. 

Les  maux  d'yeux  sont  fréquents  chez  les  Danakil.  Je  crois  qu'il  faut  attril)uer 
cette  endémie  à  la  poussière  coutiunelle,  à  la  rareté  des  ablutions  et  à  l'insalubrité  des 
eaux.  Les  gastralgies  .sont  communes;  elles  ont  leur  cause  naturelle  daus  une  alimenta- 
tion malsaine.  Les  indigènes  se  plaignent  souvent  de  douleurs  aux  jambes,  que  parais- 
sent expliquer  les  brusques  changements  de  tempéra tni-e;  ils  dorment  géuéralement 
saus  abri.  Quand  un  Dankali  me  demande  un  médicament,  il  me  parle  invariablement 
cTe  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  maladies.  Je  refuse  tout  remède.  Si  le  malade  guérit,  ou 
ue  m'en  saura  aucun  gré;  s'il  succombe  ou  si  le  mal  emi^ire,  on  me  méprisera,  et  je 
courrai  un  véritable  danger. 

La  nuit  n'a  pas  été  bonne.  Les  fauves,  aux  abords  de  nos  tentes,  s'adressaient 
de  rauques  aiJi3els  et  nous  causaient  une  sérieuse  inquiétude.  Les  chameaux  étaient 
prii  de  terreur  subite;  ils  se  levaient  brusquement,  soulevant  des  nuages  de  pous- 
sière. Il  a  été  difficile  de  les  maintenir  et  de  les  calmer. 

Les  Danakil  ont  fait  le  «  ghénileh  »  jusqu'à  deux  heures  du  matin.  Cette  céré- 
monie religieuse  ressemble  au  «  zikr  »  des  Arabes.  Les  hommes,  réunis  en  cercle  autour 
d'un  chanteur,  reprennent  les  airs  en  chœur  et  battent  des  mains.  Ils  se  surexcitent, 
en  criant  en  cadence,  au  point  d'entrer  dans  une  sorte  d'ivresse.  Le  chanteur  se  trans- 
forme en  prophète  et  lance  ses  prédictions  en  multipliant  ses  gi-imaces. 
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BOULOHÀMA. 

Jeudi,  10  juin. 

Eu  ipiittiUlt.  Bileii,  (l;ius  les  fourrés,  nous  avons  aperf'U  doux  lions,  à  cent  mètres. 
J'ai  empêché  de  tirer;  ils  ont  disparu,  sans  se  hâter. 

Huit  heures.  —  Notre  direction  est  sud-ouest.  Nous  entrons  dans  les  bois  (h; 
mimosas  qui  bordent  rAouache;  quelques  beaux  arbres.  Tontes  les  variétés  de  la  faune 
de  cette  partie  de  l'Afrique  sont  réunies  sur  ce  point.  Les  perdrix  et  de  petits  oiseaux 
bleus,  rouges  ou  verts  y  vivent  avecles  grands  félins  et  les  éléphants.  En  vingt  minutes, 
nous  avons  franchi  le  bois  et  atteint  la  rivière. 

Dans  nos  rêves  assoiffés,  nous  avions  entrevu  une  eau  profonde,  limpide  et  fraîche. 
L'Aouache  est  une  déception.  Elle  coule  limoneuse  entre  deux  berges  de  sejjt  ou  liuit 
mètres  d'élévation;  sa  profondeur  n'excède  pas  quatre-vingt-dix  centimètres;  sa  vitesse 
est  de  cinquante  centimètres  par  seconde.  A  la  saison  des  pluies,  elle  roule  ses  eaux 
comme  un  torrent.  Il  est  alors  difficile  de  la  franchir  et  de  traverser  le  jiays  qu'elle 
inonde. 

Nos  hommes  et  nos  bêtes  ont  passé  à  gué  ;  je  les  ai  suivis  sur  ma  mule.  Nous 
campons  dans  une  clairière. 

J"ai  fait  de  bonnes  observations  astronomiques,  des  relèvements  et  des  croquis. 
Huit  heures.  Les  hj'ènes  hurlent. 

Nous  sommes  dans  l'Argoba,  province  du  Schoa.  Les  halntants  sont  de  variété 
mélangée,  amhara  et  daukali.  Le  pays  n'est  jms  très  peu2:)lé  ;  il  est  plus  sûr  que  hi. 
région  que  nous  venons  de  parcourir  :  la  crainte  du  Négouss  rend  les  Adal  moins  dange- 
reux. Les  meurtres  sont  rares. 

Gardas. 

Vendredi,  M  juin. 

Les  hurlements  des  fauves  et  les  chants  des  hommes  m'ont  empêché  de  dormir.  Il 
était  décidé  que  nous  partirions  dans  la  matinée;  mais  nous  n'aurons  pas  d'eau  à  notre 
prochain  campement  ;  ei,  comme  d'usage  en  pareil  cas,  pour  abréger  l'étape,  nous  avons 
attendu  l'après-midi  avant  de  nous  mettre  en  route. 

Pendant  une  heure,  nous  cheminons  sur  une  terre  dénudée.  Puis,  nous  pénétrons 
dans  un  bois  ravagé  par  les  éléphants. 

Vers  sept  heures  du  soir,  nous  dressons  nos  tentes  à  «  Gardas  »,  au  delà  de 
Killolé.  Je  m'installe  hors  du  camp,  pour  éviter  le  ghéuileh  et  reposer  en  paix. 

Nous  avons  vu  des  éléiihants;  mais  ils  se  sont  enfuis  à  notre  approche. 

Le  parent  d'un  Dankali  de  notre  caravane,  Moussa-Féro,  avait  été  dépossédé  par 
l'azage  Waldé-Tzadeck,  gouverneur  de  la  province  d'Ifat  et  d'une  partie  de  l'Argoba, 
chargé,  en  outre,  de  l'administration  des  biens  du  roi  et  de  la  perception  des  taxes  sur 
les  caravanes  à  leur  entrée  au  Schoa.  Le  fait  se  passait  à  Farré.  Pour  venger  son  pa- 
rent, Moussa-Féro  estentré,à  Toudjourrah,  en  relations  avec  plusieurs  Abyssins.  Il  s'est 
lié  intimement  avec  l'un  d'eux.  Un  jour,  comme  ils  se  rendaient  ensemble  à  Ambado , 
la  pluie  les  surprit;  ils  s'abritèrent  sous  des  buissons.  La  nuit  venue,  Moussa-Féro 
dit  à  l'Abyssin  :  «  Dors  ;  moi  je  veille  !  >-  —  Et  il  poignarda  son  compagnon  dans  le 
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prcmior  sommeil.  Quand  nous  avons  traversé  TAouache,  Moussa-Féro  est  devenu 
inquiet  ;  il  a  eniiut  les  représailles  des  gens  do  l'Argoba.  Il  nous  a  suivis  jus([u'à,  Bou- 
loliftma;  mais  ijuand  nous  avons  rencontré  les  premiers  cavaliers  abyssins,  il  a  pris 
peur  et  s'est  sauvé.  Eu  jmssant  devant  moi,  il  a  crié  en  français  :  a  Bonjour!  ».  Je  ne 
l'ai  plus  revu. 

Dettaka. 

Samedi,  12  juin. 
Six  heures  du  matin,  dépiirt. 

J'ai  eu  le  temps  de  relever  les  principaux  sommets  en  perspective.  La  terre  est 
crevassée.  Nous  trouvons  de  l'eau  courante  an  ravin  d'  «  Awari  »  ;  c'est  une  station 
ordinaire  des  caravanes.  Nous  continuons  notre  route,  montant  et  descendant  des  ondu- 
lations arides. 

A  dix  heures,  nous  campons  à  «  Dettara  »,  dans  une  vallée  encaissée,  couverte 
de  grands  mimosas,  de  buissons  verts  et  d'acacias  ;  elle  se  i^i'olonge  dans  l'est-sud-ouest, 
et  forme  un  agréable  contraste  avec  les  hauteurs  environnantes.  Au  fond,  coule  un 
ruisseau. 

Je  reçois,  de  Farré,  des  bananes,  de  la  bière  amhara  et  de  l'hydromel.  Quel  indi- 
cible jdaisir  de  savourer  des  fruits,  après  tant  de  privations  I 

Fakré. 

Dimanche,  13  juin. 

Nous  devions  partir  ce  matin  pour  Farré;  mais  un  chameau  est  mort.  Selon  l'usage, 
il  a  fallu  le  brûler  ;  c'est  une  longue  et  vilaine  besogne.  Nous  ne  nous  sommes  mis  en 
route  qu'à  trois  heures  de  l'après-midi.  En  quittant  la  vallée,  nous  avons  débouché  sur 
un  jjlateau  inculte  et  rocheux.  Puis,  nous  avons  traversé  des  bois  de  gommiers. 

Quatre  heures  et  demie.  —  Nous  passons  devant  une  habitation  entourée  d'un 
champ  de  «  musiugha  »  (dourali).  Nous  sommes  sur  le  flanc  des  collines  et  nous 
aj)ercevons  Farré. 

Six  heures. —  Nous  arrivons  dans  le  village.  C'est  un  amas  de  huttes  bâties  sur 
un  même  modèle.  Le  toit  de  chaume  a  la  forme  d'un  champignon  ;  les  murs  sont  quel- 
quefois en  pierres,  le  plus  souvent  en  branches  entrelacées.  Fenêtres  et  cheminées  sont 
inconnues. 

Je  dresse  ma  tente  près  d'une  cabane  où  sont  logés  mes  hommes.  J'ai  une  vue 
superbe  sur  les  plaines  qui  s'étendent  vers  MouUou  et  sur  les  trois  coUiues  que  cou- 
vrent les  habitations  de  Farré.  On  s'emimre  de  tous  mes  bagages.  Je  réclame,  peine 
inutile  !  J'obtiens  à  peine  le  strict  nécessaire.  Tout  est  à  Méuélik  1  Tout  doit  lui  être 
directement  aj^porté  ! 

Farké. 

Lundi,  14  juin. 
Mauvaise  nuit. 

Chiens,  ânes  et  bœufs  n'ont  cessé  de  circuler  autour  de  ma  tente  ;  ils  y  ont 
même  pénétré. 

J'ai  fait  des  observations  au  théodolite. 
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On  m'assure   que  l'azage  doit  venir  et  que  je  reiitrcnii  ou  possession  de  mes 
bagages.  Ces  misères  sont  une  contrefai^on  déplorable  de  nos  douanes  européennes. 


Ankobœr. 

Mardi,  15  juin. 

De  bonne  heure,  l'azage  vient  reconnaître  la  caravane.  Il  me  rend  les  objets 
d'nsage  quotidien. 

L'azage  s'est  assis  sur  un  rocher.  Autour  dcliii,  une  foule  compacte  se  pressait; 
je  l'ai  remercié  d'avoir  bien  voulu  écrire  un  mot  à  Ankobœr,  pour  qu'on  me  préparât 
une  maison.  C'est  un  homme  de  hante  stature,  à  la  physionomie  mobile  et,  dit-on, 
très  bienfaisant.  Il  a  fait  défricher  une  partie  de  la  contrée  qu'il  gouverne. 

Je  lui  ai  oifert  une  ombrelle  en  soie  bleue.  Les  deux  ras  et  lui  ont  seuls  le  privi- 
lège de  porter  cette  couleur.  Le  rouge  est  réservé  an  roi.  D'ailleurs,  ombndles  et  clia- 
peaux  viennent  d'être  interdits.  Ce  sont  des  signes  de  distinction  ;  ou  ne  peut  en 
user  sans  autorisation.  Est  seule  autorisée  l'ombrelle  nationale,  tressée  en  paille, 
qui  rappelle  les  ombrelles  japonaises . 

En  ronte  pour  Ankobœr  ! 

La  manipulation  et  le  transport  de  mes  bagages  sont  confiés  à  des  «  gabares  » . 
La  condition  de  ces  individus  a  quelque  analogie  avec  celle  de  nos  anciens  serfs .  Ils 
sont  attachés  à  des  terres  concédées  en  usufruit  ;  ils  doivent  acquitter  annuellement 
des  redevances  en  nature,  grain,  miel,  etc.  Ils  sont,  de  plus,  soumis  à  la  corvée,  iDcndant 
un  nombre  de  jours  déterminé. 

Au  moment  du  départ,  une  troupe  de  «  lalibéla  »  nous  donne  une  auliade.  Ces 
chanteurs  ambulants  ne  rappellent  guère  nos  ménestrels.  Ce  sont  ordinairement  des 
lépreux  qui  parcourent  le  pays  amhara,  vivant  de  la  charité  publique.  Ils  improvisent 
et  chantent  les  louanges  de  celui  dont  ils  sollicitent  l'aumône.  Donnez-leur  une  obole, 
ils  continuent  sur  un  ton  dithyrambique  ;  ne  leur  donnez  rien,  ils  vous  accablent  d'in- 
jures. 

Les  femmes  de  Farré  ont  une  grande  réputation  de  beauté  ;  elles  sont  généra- 
lement esclaves  ou  filles  d'esclaves.  La  plupart  d'entre  elles  sont  Iton-Galla,  amenées  par 
les  marchands  qui  trafiquent  dans  ces  parages.  Elles  portent  un  costume  différent 
de  celui  des  Amhara  ;  c'est  une  longue  robe  marron.  Elles  ont  ponr  coiff'ure  nu  mor- 
ceau d'étoffe  rouge,  dont  les  extrémités  retombent  des  deux  côtés  du  visage.  Harrar 
et  Farré  sont  les  seules  localités  où  les  femmes  soient  ainsi  vêtues. 

De  Farré  à  Ankobœr,  la  route  est  agreste.  Elle  monte  et  descend  au  milieu 
d'arbustes  et  de  buissons  suspendus  au-dessus  des  précipices,  où  grondent  des  torrents. 
Somme  tonte,  elle  s'élève  de  deux  mille  mètres  environ  au-dessus  de  Farré. 

Deux  heures  avant  l'arrivée  à  Ankobœr,  commence  une  réelle  ascension.  Le  chemin 
que  nous  gravissons  n'a  pas  un  mètre  de  largeur. 

Nous  pénétrons  dans  une  forêt  de  sycomores  et  de  genévriers  (odda  et  gatira 
en  oromo  —  chola  et  teyd  en  amhara).  La  forêt  tapisse  nue  gorge  qui  aboutit  à 
Ankobœr.    Les   branches  s'allongent  à  la  hauteur  de  nos  têtes   et  entravent    notre 
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mnn'ho.  llien  ilc  plus   cnrioux  que  les  longues  mousses  «lui   se   Iniluncent   sur  «.; 
.ubros  aux  proportions  colossales.  En  sortant  de  la  forôt,  nous  snnuu..s  au  ..ie,!  (Kun. 
montafïne  de  forme  conique,  senil.lablo  à  un  gigautes.iue  puiu  de  sucre...  Suri,  su,,, 
met  s'éli''ve  le  <i  guébi  »  royal, 
("est  Ankobœr. 
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16  JUix   1886  —  30  AVRIL  1887 


AXKOBŒR. 

Mercredi,  16  juin  1886. 

Que  (le  peiues,  pour  atteindre  Aukobœr  1  A  tout  instant  il  faut  mettre  i^ied  à  terre 
et  marclier  avec  précaution  sur  uue  étroite  corniclie,  en  s"appli(|uant  contre  les  ^larois 
d'uue  roche  rouge  comme  la  sanguine.  )Si  la  mule  est  excellente,  on  peut  la  lancer  an 
galop  dans  les  mauvais  j^as  ;  mais  le  moindre  arrêt,  la  plus  légère  hésitation,  seraient 
funestes;  l'espace  manque  pour  quitter  la  selle  et  il  serait  difficile  de  décider  la  bête 
à  repartir. 

Enfin  nous  parvenons  au  col,  entre  une  élévation  dont  le  plateau  est  occupé  par  la 
ville  proprement  dite,  et  le  pic  où  est  construit  le  «  gnébi  »  c'est-à-dire  l'ensemble 
des  habitations  et  des  huttes  de  toute  espèce  qui  composent  la  demeure  royale. 

Guébi  est  un  nom  générique  qiri  s'appliqire  à  toutes  les  résidences  seigneu- 
riales entourées  de  plusieurs  enceintes  concentriques,  dont  la  forme  varie  avec  la  con- 
figuration du  terrain. 

Au  passage,  je  visite  la  célèbre  église  de  Mariam. 

Nous  arrivons  ;  je  me  rends  à  l'habitation  qui  m'est  destinée  :  elle  est  immonde, 
pleine  d'ordures  et  de  vermine. 

D'emblée  je  suis  fixé  sur  la  valeur  des  promesses  des  Amhara.  Ou  m'avait 
annoncé  uue  belle  et  vaste  demeure. 

AXKOBŒR. 

Vendredi,  18  juin. 
Une  habitation  amhara  se  compose   généralement  de  deux  murs  concentriques, 
séparés  par  un  intervalle  d'un  mètre  et  demi  à  deux  mètres  et  surmontés   d'un  toit 
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i-oui.ine  Cil  oluuinio.  eVs  murs,  ordiimiivin.iil    en  l>miu'lics,  sont    revêtus,  fi  l'int.'ricur, 

(le  terre  nrjrileuso  luélniigée  îi  de  In  itaille  tle  tu'!'. 

(Le  tief  est  une  eéréale  ([ui  donne  un  l'iiin  |inssabl(-.  8on  grain  est  d'une  linesse 

extrême.) 

La  toiture  est  composée,  comme  les  uuu-s,  de  branehes  réunies  ])ar  des  lanières 
de  cuir  et  recouvertes  de  jiaille.  Elle  est  soutenue  par  des  poutres  en  colonnades  dans 
les  grandes  huttes. 

Le  ])lus  souvent,  eu  l'ace  de  la  porte,  se  trouve  une  petite  élévation  de  terre  battue 
et  nivelée,  sur  laquelle  est  jetée  une  peau  de  bœuf  séchée  an  soleil.  C'est  la  i)iace  du 
maître  de  la  maison  ;  il  allume  son  feu  devant  lui  et  reçoit  ses  visiteurs. 

Le  corridor  circulaire,  entre  les  murs  d'enceinte,  sert  d'entrepôt  pour  les  olijets 
d'un  usage  ([uotidien.  Il  sert  aussi  d'écurie  l'our  la  mule  ou  le  cheval  pi'éféré  du 
maître. 

A  l'intérieur,  une  grande  baie  tient  lieu  d'aleôve  ;  on  y  ])lace  le  lit,  «  alglia  ».  Ce 
menlile  capital  est  d'une  extrènu'  simplicité  :  un  cadre  de  bois  mal  équarri,  monté 
sur  quatre  pieds  :  de  minces  bandes  de  cuir  cru  bien  entrelacées,  constituent  le  som- 
mier. 

Bêtes  et  gens  habitent  pêle-mêle.  Aussi  la  malpropreté  est-elle  extrême.  Les 
Arahara  nettoient  rarement  leur  demeure.  Encore  ce  soin  n'est-il  pris  que  par  les  gens 
riches.  Les  pauvres  logent  dans  de  véritables  cloaques. 

La  race  est  hospitalière,  apparemment.  Tout  Abyssin  otiVe  à  ses  hôtes,  le  «  tedj  » 
(hydromel)  ou  le  «  tala  »  (bière  d'orge  grillée)  et  parfois  quelques  mets,  notamment 
le  fameux  «  broudo  ». 

Lorsqu'un  bœuf  ou  tout  autre  animal  a  été  abattu,  ou  en  réserve  les  meilleui-s 
morceaux  pour  les  manger  crus.  A  l'arrivée  du  visiteur,  ou  lui  présente  nu  quartier 
de  cette  viande  ;  il  eu  découpe  une  trauche  et  la  dévore,  trempée  dans  le  «.  berljéri  », 
mélange  d'oignons  grillés  et  de  piments  réduits  eu  poudre. 

AXKOBŒE. 

Dimanche,  "20  juin. 

On  appelle  «  durgho  »  la  nourriture  donnée  aux  étrangers  par  la  maison  du  roi 
et  en  son  nom.  Le  durgho  se  compose  ordinairement  de  pain  de  tief,  de  tala,  de  tedj 
et  de  viande,  le  tout  en  quantité  variable,  suivant  l'importance  du  personnage  et  la 
considération  dont  il  jouit. 

L'Européen  reçoit  du  roi  un  durgho  qui  pourrait,  à  eu  juger  par  ma  première 
expérience,  suffire  à  la  nourriture  d'une  douzaine  de  personnes  ;  mais  le  palais  le 
moins  délicat  s'y  habitue  difficilement.  Les  viandes  seules  seraient  mangeables,  si  elles 
ne  provenaient  trop  souvent  de  bêtes  de  rebut. 

Les  domestiques  sont  payés  en  nature  :  vivres  et  habillement.  Un  homme  a  droit 
à  nn  pantalon  tous  les  quatre  mois  ;  à  une  toge  d'étoife  grossière,  «  chama  bêlasse  », 
tous  les  six.  mois  ;  à  un  burnous  en  laine  noire,  tous  les  ans. 

Le  pantalon  vaut  à  peu  près  trois  «  sels  »  (le  sel,  ici,  a  une  valeur  équivalente  à 
35  centimes);  le  chama  et  le  burnous,  un  thalaris.  L'n  domestique  coûte  donc  anunel- 
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lement  quatre  tlialaris.  îlais  les  Européens,  très  2'eu  nomljrenx  d'ailleurs, se  montrent, 
je  crois,  jilus  géuéreux. 

Dans  la  soirée,  l'azage,  intendant  de  la  maison  du  roi,  est  arrivé  à  Aukobœr.  Il 
m'a  })réveuu  ;  je  lui  rendrai  visite  demain. 

Peut-être  en  finirai-je  avec  mes  bagages  et  pourrai-je  me  reposer  ! 

L'Abouna,  clief  spirituel  envoyé  jjar  le  patriarclic  coplite  orthodoxe  du  Caire,  n'est 
pas  à  Aukobœr.  Je  lui  ai  écrit  pour  le  prier  de  me  fixer  un  rendez-vous.  On  le  dit  intel- 
ligent et  instruit. 

AXKOBŒK. 

Lundi,  21  juin. 

J'ai  trouvé  l'azage  étendu  sur  une  peau  de  bœuf,  recouverte  d'un  tapis.  A  côté 
de  lui  était  nu  brasier  auquel  on  avait  attaché  eu  laisse  deux  chats  et  un  jeune 
léoi)ard. 

Après  un  court  entretien,  nous  allons  ensemble  au  sommet  de  la  montagne.  Là, 
on  examine  de  nouveau  mes  fusils  et  mes  caisses  ;  jniis  ou  les  remet  aux  gabares  qui 
partent  pour  Antoto,  résidence  ordinaire  du  roi  Ménélik,  actuellement  eu  expédition 
dans  le  pays  des  Arroussi-Galla.  Jepreuds  congé  de  l'azage. 

Je  visite,  avant  de  partir,  le  guébi  d'Ankobœr.  Tout  à  fait  à  la  cime  du  pic, 
deux  maisons,  qui  ne  diffèrent  en  rien  des  autres,  renferment  les  appartements  privés  ; 
c'est  r  «  elfiue  ».  Elles  sont  protégées  par  un  mur  de  j^ierres  et  des  haies  de  brous- 
sailles. Des  huttes  composent  les  dépendances.  Au  sommet  du  plateau,  sur  une  estrade, 
le  roi  rend  la  justice. 

La  vue  est  grandiose  :  deux  mille  huit  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  L'horizon  est  malheureusement  embrumé.  Je  ne  puis  rien  observer,  ni  même 
dresser  un  croquis  de  la  plaine  des  Afar,  qui  s'étend  au  loin,  à  mes  pieds.  Le  guébi 
domine  les  montagnes  qui  se  prolongent,  en  s'abaissant,  jusqu'au  désert,  —  et  les  gorges 
où  coule  le  Herrara.  Il  est  presque  inaccessible  par  tout  autre  côté  que  le  sud.  A 
l'ouest,  dans  la  vallée,  des  pâturages  sont  réservés  au  bétail  du  roi.  Pendant  la  saison 
sèche,  les  habitants  ont  graud'peine  à  nourrir  leurs  troupeaux  qui  deviennent  d'une 
excessive  maigreur.  La  prairie  est  couverte  de  maisons  et  d'arbres  verts.  A  l'est,  les 
premières  pentes  seules  sont  habitées.  Au-dessus,  la  montagne  est  abrupte.  Le  col, 
entre  le  pic  et  le  plateau,  est  fort  étroit. 

Tout  l'ancien  Ankobœr  est  dominé  par  le  bois  et  l'église  de  Mariam. 

Au  bas  de  la  montagne,  le  sol  se  relève  pour  aboutir  à  une  crête  qui  sépare  deux 
vallées  profondes.  On  la  suit  iwur  se  rendre  au  grand  marché  d'Ali-Amba. 

Un  Français  avait  construit  dans  le  guébi  une  jolie  maison  en  pierres  ;  mais  les 
prêtres  ont  vu  cette  nouveauté  de  mauvais  œil  ;  ils  ont  persuadé  au  crédule  Ménélik 
que  la  foudre  frai)perait  inévitablement  une  pareille  demeure.  Le  roi  n'a  jamais  osé 
l'habiter.  Peu  à  peu,  elle  a  été  démolie  et  les  matériaux  en  ont  été  employés  ailleurs. 

Les  Amhara,  qui  veulent  se  donner  des  airs  importants,  ont  coutume  de  s'enve- 
loi^per  dans  leur  toge,  de  façon  que  leur  figure  soit  couverte  jusqu'airx  yeux.  Cette 
attitude  est  un  signe  de  fierté  ou  d'insolence.  Ils  ne  la  prennent  que  devant  ceux  qu'ils 
considèrent  comme  leurs  inférieurs.  Au  contraire,  s'ils  ont  quelque  chose  à  redouter  ou 
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("i  solliciter  d'un  hoiiuiu'  iufluent,  nou  seuloiiieiit  le  cliiuiia  ne  voili'  jiliis  ]o  visage, 
mais  tout  le  côté  droit  dn  corps  est  mis  à  découvert;  quehjiu'lois  niciiu',  par  déférence, 
le  buste  entier  reste  un. 

La  fuiuille  qui  obtient  la  jonissanee  d'\un;  terre  doit  au  seigneur  tui  corvéable, 
c'est  le  «  gabare  n.  La  corvée  est  d'un  jour  sur  deux  ;  elle  comporte  l'obligation 
d'aciiuitter  une  redevance  en  nature  qui  consiste  généralement  en  pots  de  miel. 

Le  gabare  doit  cultiver  la  terre  ;  ses  obligations  se  complii|ueut  de  servage.  Les 
services  du  gabare  appartiennent  au  roi  et  quelquefois  à  des  seigneurs.  Certaines  terres 
sont  affranchies;  le  gabare  déjjcnd  alors  exclusivement  de  sou  maître,  sons  la  réserve 
de  cinq  journées  dues  au  roi  :  la  première,  pour  labourer  la  terre,  la  seconde  jwnr 
la  retourner,  la  troisième  pour  l'ensemencer,  la  quatrième  jxiur  moissonner,  et  la  cin- 
quième pour  former  les  gerbes.  Ou  donne  le  nom  de  c(^  goult  »  aux  tcrn's  ]il>reg.  Les 
biens  des  prêtres  et  autres  gens  d'Église  sont  goult. 

Dans  les  villes  royales,  Antoto,  Aiikoboer,  etc.,  le  travail  du  gabare  u"est  pas 
limité,  quand  il  s'agit  de  construire  la  demeure  du  seigneur.  Le  roi  entend  favoriser 
ainsi  l'accroissement  des  centres  de  jiopulation  où  il  a  établi  ses  résidences. 

Akkobœr. 

Mardi,  22  juin. 

Ce  matin,  j"ai  expédié  un  nouveau  message  à  TAbouna,  le  jiriant  de  me  dire 
où  je  pourrais  lui  remettre  les  lettres  dont  je  suis  porteur  et  les  cadeaux  que  je  lui 
destine. 

Les  pluies  sont  moins  fortes  à  Ankobœr  qu'à  Antoto  ;  je  voulais  y  passer  la  saison, 
mais,  j'y  renonce.  Il  faudrait  me  séparer  de  tons  mes  bagages,  qui  seraient  irrémédia- 
blement perdus,  ou  tenter  de  les  retirer,  et  le  roi  n'y  consentirait  pas  facilement.  J'irai 
donc  à  Antoto.  C'est  un  trajet  de  trois  jours  et  demi  (cent  kilomètres  environ).  Le 
voyage  est  désagréable  en  ce  moment  ;  les  pluies  ont  commencé.  Le  plateau  entre 
Ankobœr  et  Antoto  est  praticable  avec  peine  dans  cette  saison. 

Lorsqu'un  gabare  réclame  justice,  il  s'adresse  au  scheika-clioum ,  le  maire  de 
l'endroit  ;  puis,  s'il  le  veut,  au  «  musselanié  »  qui  représente  le  propriétaire  ou 
seigneur  ;  eufiu,  au  seigneur  lui-même.  Celui  qui  est  choisi  pour  juge  par  le  gabare  ne 
peut  se  récuser  sans  faire  aveu  d'incapacité  et  s'exposer  à  la  destitution.  Le  gabare  peut 
aussi  recourir  directement  aux  juges  royaux  ;  mais  il  s'expose,  en  ce  cas,  au  ressen- 
timent de  son  maître.  De  la  décision  rendue  par  les  juges  royaux  le  condamné  peut 
appeler  au  roi  personnellement.  Alors,  il  s'écrie  :  «  Abiet  !  abiet  !  »  c'est-à-dire 
«  Grâce,  seigneur,  écoutez-moi  !  »  Et  si,  au  lieu  de  le  faire  chasser  à  coups  de  bâton 
(ce  qui  arrive  le  plus  souvent),  le  roi  daigne  accueillir  sa  requête,  il  le  juge  à  son  tour 
Le  magistrat  qui  a  prononcé  la  sentence  défend  lui-même  son  jugement. 

La  civilisation  gagne  de  proche  eu  proche  ;  elle  se  manifeste  au  Selioa,  depuis 
quelques  années,  par  des  impôts  payables  en  argent.  Le  seigneur  d'une  terre  doit  un 
thalaris  par  paire  de  bœufs  consacrés  au  labour.  La  taxe  est  réduite  à  un  thalari 
unique,  si  le  contribuable  n'a  pas  de  bœufs  ou  s'il  ne  s'en  sert  pas  pour  les  travaux 


AU   se II 0 A.  'J5 

(les  cliamiis.  Los  moissons  sont  frappées  d'un  inipùt  iiarficulicr  ;  mais  il  csf,  peu  élevé. 
Les  plus  pauvres  se  cotisent  pour  l'acquitter. 

Chacun  peut  accuser  et  faire  arrêter  son  prochain,  moyennant  caution. 

Le  voleur,  quelle  que  soit  la  nature  ou  rimportancc  du  vol,  doit  avoir  la  main 
coujice.  Toutefois,  ce  châtiment,  (pii  ne  tient  a,iuuiii  coniiite  des  degrés  de  ciiljiuliiiité, 
tend  à  disparaître. 

Le  voleur  condamné  ajjpartient  à  sa  victime,  jus(prà  restitution,  [layement  d'une 
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indemnité  suftîsante  on  dépôt  d'une  garantie.  Si  le  volé  ne  peut  ou  ne  veut  s'eml)ar- 
rasser  de  son  voleur,  il  le  laisse  eu  liberté,  chargé  de  chaînes,  obligé  de  mendier,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  réalisé  la  somme  nécessaire  jiour  l'indemniser.  Cette  peine  est  aussi  apjili- 
quée  aux  meurtriers  qui,  par  grâce,  n'ont  pas  été  mis  à  mort,  —  circonstance  rare,  qui 
m'a  paru  ne  se  produire  qu'au  cas  d'homicide  involontaire. 


AXKOBŒE. 

Jeudi,  24  juin. 

Ankobœr  aurait  pour  étymologie  les  mots  :  «  Auko»,  nom  d'une  reine  oromo  qui 
aurait  habité  et  gouverné  le  pays,  et  «bœr  »  qui  signitie  «  porte  »  ou  mieux  «péage  ». 
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Le  calouclrii'V  des  Ainlinra  no  diffî'iv  ])as  de  celui  des  Copliti's  ;  les  noms  des  niuis 
ont  seuls  été  changés.  Les  voici,  eii  coiunrdaner  : 

1.   Maskerœni.  eu  coiihte    Tliout.                  7.   Magaliit,  eu  ciphtc  i'.:iriiiali;it. 

l>.   Tékémt,               d"            r.abali.                  S.    ]\Ia7.ia,  d  liaiiiKuidah . 

3.  Hédar,                 d"           llatour.               '.'.   Guuibot,  d"  l'-aclians. 

4.  Tessas,                d"           Kialdc.               10.   8euié,  d"  r.aliiniali. 

5.  Terr,                     d"           Toubeli.              11.   Amlié,  d"  A!ul.. 
Cl.    Yakatit.               d"           Aniehir.             12.   Kacié,  d"  ^lisni. 

Les  eimi  ji'urs  sii|i]iU'nicntain's  de  l'année  c'ojilite,  «  nacié  »,  sont  appelés 
«  pouagkoni  ». 

L'année  grégorienne  1880,  correspondant  à  l'année  coplite  lGn2,  est  l'an  1878 
des  Amliara. 

Pourquoi  1878?  Quel  est  le  point  de  déjiart  de  cette  clirouolugic  ?  Je  n'ai  pu 
le  savoir.  Voici  les  noms  des  jours  de  la  semaine  : 


Saigno, 

Lundi. 

Arl). 

Vendredi. 

Maxaigno, 

Mardi. 

Kedami, 

Samedi. 

Eaub, 

Mercredi. 

Oud, 

Dimanche. 

Anions, 

Jendi. 

Ankobœk. 

Yeiulieili,  20  juin. 

Ce  matin,  l'azage  m'a  appelé  pour  m'anuoucer  sou  départ  ;  il  se  rend  à  Antoto  ; 
moi-même  je  me  mettrai  en  route  lundi  matin. 

En  rentrant,  je  trouve  une  mule,  présent  de  l'azage.  Il  m'a  envoyé,  de  la  part 
de  Méuélik,  nn  a  kalatier  »,  c'est-à-dire  un  homme  chargé  de  jiarler  au  nom  du  roi 
pour  m'obtenir  en  route  tout  ce  dont  j'aurai  besoin. 

Une  vingtaine  de  gabares  m'accompagneront  et  porteront  mes  eâets  ;  le  reste  de 
mes  bagages  est  déjà  parti  on  partira  après  moi. 

J'emmènerai  une  douzaine  de  domestiques.  Je  crains  d'être  obligé  plus  tard  d'en 
augmenter  le  nombre.  Ces  gens-là  valent  encore  moins  que  le  salaire  qu'on  leur 
paye. 

Ankobœe. 

Samedi,  26  juin. 

Quelques  "Wohema  partent  pour  Herrer.  Un  Somali,  que  je  connais  bien,  en  pro- 
fite pour  retourner  dans  son  pays  en  traversant  le  territoire  dankali.  Moyennant  trois 
thalaris  que  je  lui  donne  et  dix  qu'on  lui  remettra  à  Aden,  il  se  charge  de  porter  mes 
lettres.  Je  n'ai  pu  écrire  que  quelques  lignes  :  je  ne  suis  pas  sûr  de  mon  messager,  et 
le  temps  pressait. 

Dans  les  j)rovinces  d'Ifat,  de  Tégoulet,  de  Mans,  de  Koat  et  les  pays  environnants, 
l'année  comprend  trois  saisons  : 

1°  La  saison  sèche,  d'octobre  à  février  ; 


/-^oHJL 


7"        I        ^ 
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2"  La  saison  (lesi)hiies  iutcrinitteutos  (bclgk)  ijui  iluri'  Jeux  mois  Cmar.s  et  avril  )  i;t 
se  prolonge  en  mai,  avec  des  accalmies  ; 

3"  La  saison  des  grandes  plaies  (kremt),  qui  commence  en  jnin  et  ne  finit  qu'en 
sei)tembre.  A  cette  époque  de  l'année,  les  routes  sont  impraticaliles  ;  les  torrents 
deviennent  dangereux  :  tonales  ans,  dos  voyageurs  périssenten  essayant  de  Icsfranelur. 

Ankobœu. 

Diniiuic-lic,  27  juin. 
Ce  matin,  un  courrier  de  l'Abonna  m'apporte  une  lettre  ;  je  lui  remets  K;  pli  (pii 
m'a  été  confié  par  le  i>atriarcli(<  du  Caire. 


TAfH  V-BAIjI.  i;,     A.MHAIÎA     1)    A>fKOBa3R. 


On  dit  que  le  roi  est  revenu  jeudi  de  son  expédition  chez  les  Arroussi-Galla. 

Dans  l'après-midi,  pour  le  transport  de  qneLpies  caisses,  je  recours  aux  bons 
offices  d'Ayto-Yétéglien,  gouverneur  de  la  ville.  Il  se  montre  complaisant;  je 
dois  cet  accueil  aux  recommandations  de  l'azage,  à  qui  j'ai  fait  présent  de  quatre 
remingtous. 

Antoto. 

Vendredi,  2  juillet. 

Je  n'ai  pas  pris  de  notes  pendant  le  trajet  d'Ankobœr  à  Antoto  ;  mais  il  m'est 
facile  de  retracer  fidèlement  ma  route.  Elle  se  parcourt  eu  trois  jours  ;  nous  avons 
procédé  plus  lentement. 
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Le  vin<ït-luiit  Juin,  à  huit  lieures  et  domie  du  luiitiii,  nous  avons  (juitti'  Ankolid!!- 
ctdosivudu  la  nioutagiu'  jHir  le  côté  sud,  celui  du  guélii.  Avaut  d'arriviT  à  la  lu'airic, 
nous  avons  pris  un  sentier  daus  la  directiou  ouest.  A  ueul'  lieures,  nous  étions  dans  le 
ravin  od  coule  le  ITerrani,  que  nous  avous  traversé  à  gué.  Sur  l'autre  rive,  nous  avons 
invrcouru  des  champs  cultivés.  Le  chemin  était  bordé  de  myrtes  et  de  chardons  énormes  ; 
quelques-uns  atteignaient  quatre  mètres  eu  liauteur.  Ils  étaient  couverts  de  fleurs  et  • 
de  fruits.  A  dix  heures  et  demie,  nous  avons  gravi  une  rnni])e  escarpée.  Terre  lniuie, 
cultivée  iiar  endroits.  Honte  monotone.  Notre  direction  a  varié  de  l'est  à  l'ouest-sud- 
ouest.  A  ouatrt'  heures  et  demie,  lialte  h  Totoseli,  village  oromo.  C'est  un  centre 
commerçant  ;  ou  y  tenait  jadis  un  imj)ortant  marché  d'esclaves. 

Totoseh  est  bâti  sur  une  émineuee  ;  les  hal)itations,  de  style  oromo,  sont  en  ]iierres 
sèches  jointes  avec  de  la  houe  ;  le  toit  est  bien  fait.  Les  collines  et  les  monticules 
qui  l'cntoureut  sont  généralement  dépourvus  de  végétation.  J'ai  logé  mes  hommes  dans 
des  cabanes  et  je  me  suis  installé  sous  la  tente  que  Mohamed  Abou-Bakr  a  bien  voulu 
me  i)rêter.  Nous  l'avons  rencontré  eu  chemin.  Le  kalatier  nous  a  procuré  du  pain,  des 
moutons  et  de  la  bière  d'orge. 

rendant  la  nuit,  pluie  torrentielle.  Le  temps  est  froid  ;  —  huit  degrés  et  demi.  Au 
jour,  i'ai  ordonné  le  branle-bas,  et  à  six  heures  et  demie  le  départ. 

Nous  avous  cheminé  à  travers  des  prairies  et  des  terres  en  culture.  Toutes 
les  élévations  ont  des  sommets  rocheux.  Sur  les  hautexirs,  on  aperçoit  des  huttes. 
A  (pu^tre  heures,  nous  gagnons  uue  ferme.  Elle  est  construite  sur  le  modèle 
unique  du  pays  et  se  compose  d'une  cabane  ronde  et  d'un  enclos  ;  une  sorte  de  j^etit 
couloir,  réservé  pour  l'entrée  des  bestiaux,  sert  d'étable.  L'habitatiou  propre- 
ment dite  est  encombrée  par  les  hommes  et  les  mules.  Je  me  suis  approché  du  feu 
et  j'ai  demandé  du  paiu  à  la  femme  qui  est  chargée  de  le  faire  ;  elle  m'a  répondu  qu'elle 
n'eu  avait  pas.  Ces  pauvres  gens  avaient  peur  qu'au  nom  du  roi  le  kalatier  ne  leur 
prît  tout  ce  qu'ils  auraient  laissé  voir.  A  peine  rentré  sous  ma  tente,  j'ai  entendu  un 
bruit  de  coups  de  trique,  mêlé  de  cris  :  «  Bé  Gorgliis  Gueïtaï  s.  Au  nom  de  saint 
Georges  !  0  mon  maître  I  —  «  Bé  Mikaël  Gueïtaï  ».  Au  nom  de  saint  Michel  I  0  mon 
maître  !  —  C'est  le  kalatier  qui  inflige  au  scheïka-choum  une  correction  sévère,  pour 
n'avoir  pas  voulu  fournir  des  provisions.  Il  invoque  les  deux  patrons  vénérés  du  Schoa 
et  demande  grâce. 

Eu  réalité,  la  nom-riture  et  le  logement  que  le  Négouss  accorde  aux  étrangers  et 
prélève  sur  ses  sujets,  n'est  autre  chose  qu'un  impôt  en  nature  dont  il  est  tenu  compte 
dans  les  redevances  des  contribuables.  N'est-ce  pas  une  charge  bien  entendue  et  com- 
pensée par  de  multiples  profits? 

Nuit  tranquille,  malgré  la  pluie.  Le  lendemain,  à  sept  heures,  nous  avons  rejms 
notre  route.  Le  paysage  ressemblait  à  celui  de  la  veille  :  prairies  et  terres  labourées  ; 
pas  d'arbres  ;  fermes  nombreuses. 

Nous  avons  traversé  deux  petites  rivières.  A  dix  heures,  nous  descendions  vers  un 
cours  d'eau  plus  considérable,  le  Tchatcha,  quand  un  grain  de  pluie  violent  nous  a  sur- 
pris ;  il  a  duré  jusqu'au  soir.  Grêle,  vent,  éclairs.  J'ai  campé  dans  un  village  composé 
de  fermes  éparses. 
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L'exemple  du  sclieïlca-clioum  que  le  kalatier  traîne  derrière  lui,  prisonnier,  nong 
vaut  un  accueil  plus  libéral.  Nous  obtenons  un  bœuf,  des  moutons  et  du  ]nim  & 
discrétion. 

Pendant  la  nuit,  averse  diluvienne.  L'eau  n"a  pas  pénétré  dans  ma  tente,  mais  je 
n'en  ai  jnis  été  beaucoup  mieux  loti.  Mon  lit  à  été  détrarpié  !i  Ankf)bœr  par  un 
ouvrier  ([ui  devait  le  réparer.  J'ai  dû  m'étendre  et  dormir  sur  le  sol  détrempé. 

A  six  lieures,  réveil  :  à  sept  heures,  en  marche.  Même  paysage.  A  dix  heures  et 
demie,  nous  sommes  arrivés  au  pied  des  montagnes  qui  couronnent  le  plateau  et  sur 
lesquelles  s'étale  Autoto.  A  une  heure  et  demie,  nous  entrions  dans  le  guébi,  entouré 
d'une  triple  palissade. 

Ou  m'a  douué  pour  logement  une  hutte  située  un  peu  au-dessous  du  guébi. 
Pour  me  souhaiter  la  bienvenue,  on  s'est  empressé  de  me  faire  un  tapis  d'herbes  vertes. 
C'est  fort  gracieux,  mais  bien  humide  ! 

Mauvais  temps  :  pluie,  orage,  grêle.  Impossible  de  laisser  nos  mules  sans 
abri  ;  elles  sont  harassées  et,  depuis  plusieurs  jours,  elles  n'ont  pas  eu  la  nourriture 
suffisante.  Je  leur  donne  asile  dans  ma  maison.  Leur  premier  soin  est  de  me  préserver 
de  l'humidité,  eu  mangeant  mon  tapis  d'herbes  fraîches.  Il  est  trois  heures.  J'ai 
autour  de  moi  une  dizaine  de  domestiques  et  autant  de  mules.  Mes  autres  serviteurs 
sont  sous  les  tentes.  J'attends  que  le  roi  m'appelle. 

Je  n'ai  encore  reçu  aucune  de  mes  caisses  et  je  n'ai  d'autres  vêtements  que  ceux 
que  je  porte  sur  moi. 

Deux  heures.  Le  roi  veut  me  voir  tout  de  suite. 

Je  traverse  les  trois  enceintes  de  palissades  et  me  voici  devant  la  demeure  royale. 
C'est  une  grande  habitation  ronde,  de  quinze  à  vingt  mètres  de  diamètre,  dont  les 
murs  ont  six  mètres  de  hauteur.  Le  toit  est  pointu,  fort  bien  construit  et  supporté  par 
une  rangée  circulaire  de  piliers  de  bois.  Dans  une  baie  ouverte  des  deux  côtés,  sur  un 
divan,  entouré  d'épais  coussins  de  soie  rayée,  aux  couleurs  éclatantes,  le  roi  Ménélik  est 
assis.  Derrière  lui,  une  vingtaine  de  dignitaires  se  tiennent  debout. 

Les  murs  des  deux  côtés  sont  garnis  d'un  treillage  eu  bois  auquel  sont  appeu- 
dues  des  armes  de  tout  genre. 

Le  Négouss  porte  la  coififure  ordinaire  des  Amhara,  le  «  ras-masséria  »,  étoffe 
légère,  semblable  à  du  tulle,  nouée  par  derrière.  Ses  épaules  sont  couvertes  d'un  grand 
burnous  en  soie  noire. 

Il  m'invite  à  m'asseoir  sur  une  chaise  placée  à  sa  droite.  Je  lui  parle  de  mon 
laborieux  voyage,  de  mes  pertes  de  temps  et  d'argeut.  Il  répond  avec  iwpropos,  mais 
de  l'air  d'un  homme  à  qui  mes  ennuis  sont  fort  indifférents.  Je  prends  congé  après  un 
long  entretien  et  je  réintègre  mou  «  home  »  nouveau,  tout  juste  cà  temps  pour  esquiver 
un  orage  épouvantable. 

Antoto. 

Samedi,  3  juillet. 
Il  a  plu  pendant  toute  la  nuit.  Ce  matin,  je  devais  faire  une  visite  à  Machacha-Seyffou, 
cousin  du  roi  et  petit  fils  de  Saleh-Sellassé  ;  Ûiais  ce  prince  porte  le  deuil  de  sa  mère, 
et  ne  reçoit  pas. 
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Le  temps  est  atlVoux;  a])ri''s  la  plnio,  un  lirouillard  intense;  ou  ue  voit  pas  jY  vingt 
nittres  et  les  l'iieniius  sont  n'iissant.s.  Je  reste  chez  nmi.  Un  de  mes  baromètres  est 
dérangé. 

11  est  diftieile  d'avoir  du  feu;  le  Lois  est  rare  et  tclifiuciit-  uiduilK'  iju'il  lirùlc  à 
grand'peiue.  Il  ne  flambe  pas  et  i)roduit  une  fumée  sufibcante  qui  n'a  i)as  d'issue.  Ma 
maison  n'a  pas  plus  de  fenêtres  que  les  autres  et  mon  feu  est  au  milieu  de  l'unique 
pièce  qui  la  compose. 

Antoto. 

Dimanclie,  4  juillet.. 

Je  quitte  mou  liabitatinu  :  j'en  ni  trouvé  une  autre  jilus  uraude,  à  un  ipiart 
d'heure  de  distauee. 

Antoto. 

I.muli,  5  juillet. 

J'ai  terminé  mon  déménagement.  I\Ia  nouvelle  demeure  n'ofl're  guère  plus  de 
commodité  que  celle  (}ue  j'ai  (juittée  :  nue  eneeiute  de  brandies  entrelacées,  qui  ren- 
ferme trois  huttes  rondes,  en  fort  mauvais  état.  Je  suis  installé  tant  bien  que  mal  dans 
la  plus  grande  de  ces  huttes. 

AXÏOTO. 

M.-u'di,  6  juillet. 

Le  roi  m'a  fait  apjieler.  Après  deux  heures  d'attente,  je  suis  introduit  dans 
r  «  adéraclie  ».  C'est  une  rotonde  de  vingt-deux  mètres  de  diamètre  sur  une  douzaine 
de  hauteur.  Le  toit,  semblable  à  celui  de  toutes  les  maisons  amhara,  est  recouvert 
d'herbes  sèches,  fines  et  longues.  Deux  portes,  de  quatre  mètres  de  hauteur  sur  deux 
mètres  et  demi  de  largeur,  s'ouvrent  vis-à-vis  l'une  de  l'autre.  Trois  algha  super- 
I^osés  constituent  le  trône  d'oii  le  Xégouss  préside  aux  repas  et  aux  cérémonies  ;  au- 
dessus,  ime  peinture  grossière  représente  Ménélik  entre  deux  lions;  c'est  l'œuvre  d'un 
artiste  du  Godjam  on  du  Tigré. 

Mes  caisses  et  mes  fusils  sont  là.  Le  roi  m'invite  à  les  ouvrir  devant  lui.  Son 
attention  est  particulièrement  attirée  par  les  soieries  brodées,  les  jouets  mécaniques,  les 
soldats  de  plomb,  etc.,  etc.  Il  est  séduit  par  mes  ombrelles.  Je  lui  offre  celle  que  je  lui 
destinais  :  elle  est  en  soie  rouge,  ornée  des  armes  du  Schoa,  brodées  en  fils  d'or  :  il  me 
prend  toutes  les  autres.  Étoflfes,  draps  rouges,  noirs  et  blancs,  soieries  de  couleur, 
tout  a  été  passé  en  revue  ;  le  quart  de  mon  déballage  est  resté  entre  les  mains 
royales. 

Ménélik  a  beaucoup  insisté  pour  avoir  uue  montre.  Je  lui  ai  répondu  qu'à  mon 
grand  regret  je  ne  pouvais  le  satisfaire  et,  pour  me  dérober  à  ses  insistances,  j'ai  dii 
affirmer  qu'il  ne  m'en  restait  qu'uue,  et  qu'elle  m'était  indispensable  pour  avoir 
constamment  l'heure  solaire. 

Il  s'est  emparé  de  mon  excellente  longue-vue,  eu  me  disant  qu'il  en  avait  uue  fort 
médiocre  et  qu'il  me  la  donnerait  en  échange.  Il  a  tenu  parole.  Il  a  voiUu  aussi  prendre 
un  certain  nombre  de  mes  fusées  «pour  effrayer  les  Oromo»;  j'ai  répliqué  que  je 
désirais  les  garder  dans  le  même  but.  Sa  Majesté  ne  s'est  pas  tenue  pour  battue  ;  elle 
m'a  donné  l'assurance  que  je  n'aurai  besoin  de  rien  de  pareil,  car  elle  ne  me  laisserait 
pas  aller  où  je  pourrais  courir  le  moindre  danger.  C'est  vraiment  trop  de  sollicitude. 
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Mes  parfumeries  ont  plu  un  roi  ;  il  eu  a  pris  Ijeaucouji,  (!ii  m'assnrant  ^111;  j'en 
avais  trop.  Eufîu,  il  a  ]niru  euclianté  des  Las  de  soie  et  des  pantoufles  lirodécs  (jui' 
je  lai  prié  d'ofirir,  en  nioii  nom,  à,  Sa  Majesté  la,  reine.  IMallieureuseinenl,  les  j/ieds  de 
Taï-Tou,  sans  être  longs,  sont  très  larges.  Ce  détail  intime,  qui  nie  laisse,  indillérenl 
suggère  des  regrets  à  Ménélik. 

Que  le  Négouss  aimo  les  cadeaux,  c'est  naturel  ;  la  curiosité  suffirait  à  l'e.xcuser  et 
personne  n'attend  de  lui  une  discrétion  même  relative;  mais  ne  devrait-il  pas,  au  moins, 
accorder  aux  donateurs  aide  et  in-oteetion  efficaces?  On  dit  qu'il  oulilie  viti'.  (^)ue  f'era-t-il 
pour  moi  ? 

J'ai  quitté  assez  tard  le  guébi  et  je  suis  n'touriu'  à  mou  logis,  sous  une  pluie 
battante,  par  des  chemins  détestable. 

AXTOTU. 

Mercrerli,  7  juillet. 

L'eau  traverse  la  toiture  et  pénètre  dans  mou  habitation.  Pour  trouver  un  abri, 
j'ai  dix  fois  déplacé  mou  lit,  —  sans  succès. 

Le  roi  insiste  ;  il  a  fait  appeler  uu  de  mes  domestiques  et  lui  a  demandé  d'apporter 
mon  chronomètre.  J'ai  refusé  de  le  donner  et  je  suis  allé  au  guébi.  J'ai  attendu  Ménélik 
dans  son  atelier  de  memiiserie.  Il  a  examiné  ma  montre  ;  l'apparence  en  est  modeste  ; 
mais  le  roi  est  connaisseur.  Le  mouvement  l'a  intéressé.  Il  m'a  proposé  des  bijoux  en 
échange  ;  mais  je  n'ai  que  faire  des  choses  inutiles  et  mon  chronomètre  m'est  indispen- 
sable. J'ai  persisté  dans  mon  refus. 

Orage  sur  orage,  éclairs,  tonnerre  et  brouillards  intenses.  N'était  son  toit,  ma 
hutte  serait  à  peu  jn-ès  habitable  :  huit  mètres  de  diamètre  à  l'intérieur  ;  uu  corridor 
circulaire  d'un  mètre  vingt-cin(|  ;  quatre  mètres  de  hauteur  ;  mais  il  faut  s'habituer  à 
l'humidité  et  aux  courants  d'air  ;  tous  les  murs  sont  crevassés. 

J'ai  vue  sur  le  guébi  ;  il  est  en  face  de  ma  porte  d'entrée. 

Mon  foyer  est  constitué  par  un  simple  bourrelet  de  terre,  qui  retient  les  bûches  et 
les  cendres.  Pas  de  cheminée  et  du  bois  humide.  Aussi  ai-je  constamment  très  peu  de 
feu  et  beaucoup  de  fumée. 

Ma  porte  est  faite  de  pièces  mal  jointes  ;  ouverte  ou  fermée,  elle  livre  passage  à 
la  même  quantité  d'air. 

Antoto. 

Jeudi,  8  juillet. 

Toujours  le  même  temps.  Les  intempéries  d'Antoto  ont  une  réputation  méritée.  La 
foudre  y  tombe  souvent  et  fait  souvent  des  victimes.  Ou  peut  attribuer  ces  accidents 
à  deux  causes  principales  :  la  nature  ferrugineuse  du  sol  et  l'altitude.  Le  tonnerre  re- 
tentit avec  un  éclat  lugubre  et  se  prolonge  (quelquefois,  sans  discontinuer,  pendant  une 
ou  deux  heures. 

Antoto. 

Samedi  et  dimanche,  10  et  11  juillet. 
La  pluie,  malgré  les  réparation?  aux  toitures,  continue  à  pénétrer.  Les  logements 
de  mes  domestiques  et  de  mes  bêtes  sont  inondés. 
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SCEAU     DE     MÉ.VÉLIK. 

Légende  :  Ménéiik,  roi  du  Schoa; 
(En  ghéze)  :  Le  lion  de  la  tribu  de  Juda  a  vaincu. 


SCEAU 
DE    WOÏZERO    TAÏ-Ton. 


AXTOTO. 

Lundi,  12  juillet. 
Le  temiJS  continne  à  être  éjDonvaiitable. 

Les  habitants  du  Schoa  out  nn  procédé  fort  original  pour  faciliter  le  cours  de  la 
justice  en  matière  de  vol.  Des  enfants  sont  dressés,  mystérieusement,  à  certaines  pra- 
tiques ;  ou  les  nomme  <(  liébacha  ».  —  Je  peuse  que  l'étymologie  du  mot  est  k  liéba  » 
voleur,  et  <i  bâcha  »  chef,  commandant.  —  Quand  le  coupable  échappe  aux  recherches, 
la  victime  recourt  au  «  liébacha  »,  dont  la  mission  est  de  découvrir  les  voleurs  inconnus; 
sa  décision  est  sans  ajipel.  Pendant  deux  ou  trois  jours,  délai  ordinaire  des  recherches, 
le  volé  nourrit  le  liébacha  et  sa  suite,  bêtes  et  gens.  On  fait  absorber  à  ce  jeune  sorcier  uu 
breuvage  qui  paraît  l'enivrer.  Tout  à  coup,  il  parcourt  la  maison,  bousculant  ce  qui  tombe 
sous  sa  main  ;  s'il  ne  trouve  pas  le  voleur  dans  l'assistance,  il  pénètre  dans  les  habita- 
tions voisines  et  les  fouille  eu  tous  sens.  Subitement,  il  s'arrête  et  se  couclie  sur  uu 
algha  :  c'est  le  lit  du  voleur  I  Ainsi  désigné  à  la  vindicte  publique  et  privée,  le  coupa- 
ble est  appréhendé  et  livré  aux  juges. 

Le  liébacha  n'est  pas  toujours  heureux  dans  ses  investigations  ;  souvent  il 
renonce  à  la  poursuite  ;  c'est  fort  honnête  de  sa  part  ;  car  ses  dénonciations  ne  sont 
jamais  contestées. 

J'ai  résolu  de  faire  nettoyer  et  recrépir  ma  hutte.  Je  confie  ce  travail  à  la  famille 
oromo  qui  m'apporte  mon  bois  ;  c'est  l'affaire  d'uu  jour  ou  deux  ;  mais  avant  que 
tout  soit  sec,  il  eu  faudra  bieu  quatre  ou  cinq .  Mou  maçon  n'a  d'ailleurs  aucune  autre 
truelle  que  la  paume  de  sa  main  ;  il  étend  sur  les  murs  une  couche  de  terre  argileuse 
et  la  recouvre  d'uu  enduit  de  bouse  de  vache,  pour  empêcher  les  fentes,  aux  premiers 
jours  de  sécheresse. 

AXTOTO. 

Mercredi,  14  juillet. 

Mes   domestiques  étaient  presque  tous  Amhara  ;    je  les  avais    embauchés  à   la 
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côte  et  ils  m'avaient  accompagné.  11î>  cuit  4iu'l<]iu'  urgent  on  pocliu  et  ne  veulent   plus 
rieu  faire.  Je  les  congédie. 

Antoto. 

Jeudi,  15  juillcf. 
Le  crépissage  de  ma  maison  est  terminé. 

L'altitude  ne  me  permet  pas  d'utiliser  mes  liaroraètres  de  France  :  il  me  faut 
recourir  à  riiyi)Sométre. 

Orages  et  brouillards,  de  n"ai  Jamais  vu  tonilier  pareille  (piantité  dVau. 

Antoto. 

Vfiulreili,  IG  juillet, 

(»n  me  propose  de  divers  côtés  des  domestiipies  parfaits,  —  naturellement.  Pour 
diminuer  les  chances  de  désagrément,  il  ne  convient  jias  d'engager  ici  de  serviteurs 
sans  l'intervention  d'un  «  wass  »,  c'est-à-dire  d'un  garant  de  leur  conduite. 

Le  serviteur  qui  s'enfuit  avec  le  vêtement  qu'il  vient  de  recevoir,  peut  être 
poursuivi  et  ramené  de  vive  force.  Il  y  a,  du  reste,  en  tout  ceci,  plus  de  théorie  que 
de  pratique;  si  le  maître  a  été  bien  volé,  le  garant  essaye  de  disparaître  et,  qiuiiul  il 
réussit,  le  plus  sage  est  de  renoncer  à  toute  poursuite. 

AXTOÏO. 

Samedi,  17  juillet. 

Je  reçois  la  visite  de  l'eunuque  Balteha,  chef  des  magasins  et  «  balamoil  )>  (page 
on  favori)  du  roi.  Il  m'apporte  mes  fusils  et  m'apj)rend  que  sou  maître  eu  a  retenu  dix, 
—  les  meilleurs.  Je  ne  suis  pourtant  venu  au  Scboa  ni  pour  vendre  des  fusils  à  Ménélik, 
ni  pour  lui  en  faire  présent.  Il  m'en  a  déjà  pris  vingt-cinq.  Je  lui  expédie  une  lettre 
fort  polie,  et  j'écris  à  l'alaka  Joseph,  son  interprète,  pour  exprimer  mon  étonnement. 

A.NTOTO. 

Dimanche,  18  juillet. 

Le  roi  m'a  renvoyé  nies  fusils,  hier,  dans  la  soirée  ;  j'étais  absent. 

Pour  prévenir  tout  malentendu,  j'ai  prié  l'alaka  Joseph  de  solliciter  de  sou  maître 
une  audience  particulière.  Je  tiens  à  éclaircir  la  situation.  Je  ne  venx  pas  que  le  roi 
me  traite  en  marchand.  Pour  faciliter  l'explication,  j'ai  fait  dire  à  Ménélik  que  je  lui 
offrais  les  dix  fusils,  s'ils  lui  plaisaient;  mais  que  je  ne  les  lui  vendais  pas. 

AXTOTO. 

Lundi,  19  juillet. 

Le  roi  m'écrit  qu'il  n'a  jamais  eu  l'intention  de  me  traiter  eu  marchand.  Il  daigne 
accepter  encore  dix  remingtons. 

Au  milieu  de  ces  populations  africaines,  ceux  qui  se  livrent  au  négoce  jouissent 
généralement  de  peu  de  considération.  Dans  l'opinion  publique,  les  hommes  se  classent 
ainsi  :  guerriers,  nobles,  gens  d'église,  cultivateurs  et  marchands.  Les  ouvriers  occupent 
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le  dernier  rang  de  réchclle  sociale  ;  parmi  eux,  les  plus  mc-prisés  sont  les  corroyeurs, 
les  potiers  et  les  forgerons.  Certains  de  ees  derniers,  dans  la  croyance  populaire,  se 
métamcrplioseut  en  hyènes  pendant  la  nuit  et  rôilcnt  dans  le  voisinage,  clierciiant  à 
malfaire  et  à  détruire. 

L'alaka  Joseph,  de  son  vrai  nom  . Joseph  Négonssié,  était  autrefois  catholiipn".  Il 
s'est  converti  à  l'Église  cophte.  C'est  un  homme  intelligent  ;  mais  il  n'a  pas  droit  à 
plus  de  confiance  que  le  commun  de  ses  compatriotes.  Après  avoir  servi  le  Xégouss 
Negeust  Johannès,  il  est  venu  au  Schoa  auprès  de  irénélik.  Il  remplit  les  fonctions  d'in- 
terprète et  s'intitule  «  secrétaire  des  Affaires  étrangères  ».  Il  est  soutenu  par  la  reine, 
originaire  du  Tigré  comme  lui,  — et  par  un  de  mes  bons  amis  de  couleur  moins  foncée 
qrii,  pour  mieux  servir  son  lointain  pays,  se  l'est  fortement  attaché  par  une  chaîne  d'or. 

AXTOTO. 

Mimli,  20  juillet. 

J'ai  ressenti,  dimanche  soir,  hier  et  aujourd'hiii,  de  violents  accès  de  fièvre.  Je  vais 
mieux.  Ma  hutte  est  dans  un  désordre  indescriptible  et  je  n'ai  pas  un  domestique 
capable  de  me  servir.  Tantôt  levé,  tantôt  couché,  j'étais  harassé  et  d'une  faiblesse 
extrême.  Je  n'ai  jias  j^ris  de  quinine.  J'ai  fait  peu  de  feu;  j'en  ferai  davantage  et  je 
tâcherai  qu'il  dure  pendant  la  nuit. 

Antoto. 

Mercredi,  21  juillet. 

Je  reçois  des  cadeaux  en  échange  de  mes  fusils,  donnés  aux  grands  personnages 
dont  la  bienveillance  doit  faciliter  mou  voyage.  Le  fils  de  Dedjazmatch  Boïlo  m'offre 
un  gombo  de  tala  (pot  de  bière  du  pays  )  ;  mais  il  verse  la  bière  dans  un  récipient  à  moi 
et  reprend  son  pot.  Il  estime  probablement  que,  pour  un  fusil  le  cadeau  qu'il  me  fait 
est  trop  considérable.  Ayto-Baltcha  me  fait  le  même  présent  et  y  ajoute  un  énorme 
((  dabô  »  (pain  de  blé  parfumé)  à  peine  cuit.  ^L'azage  Habtaïé,  intendant  du  guélji, 
m'envoie  également  un  gombo  de  tala  et  un  mouton  étique,  etc. 

Le  Dedjazmatch  Boïlo  est  un  ancien  gouverneur  du  Mans.  Il  a  si  bien  exaspéré 
ses  administrés  par  ses  exactions,  qu'ils  se  sont  révoltés  et  l'ont  émasculé. 

AXTOTO. 

Jeudi,  22  juillet. 

On  croit  inépuisables  mes  caisses  de  fusils.  Le  k  Balambaras  »  Mekonen  (balam- 
baras  signifie  gouverneur  effectif  ou  honoraire  d'une  ville)  m'envoie  un  de  ses  hommes, 
porteur  d'une  lettre  dans  laquelle  il  me  prie  de  lui  donner  un  remington  pour  lier 
amitié.  —  «  Dis  à  ton  maître,  ai-ja  répondu  au  messager,  que  je  n'ai  plus  de  fusils  ; 
ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  s'adresser  au  roi,  à  qui  j'en  ai  beaucoup  donné.  » 
L'ambassadeur  insiste  et,  tout  au  moins,  me  demande  pour  lui-même  un  revolver.  — 
«Je  n'eu  ai  pas. — Eh  bien,  donne-moi  une  chemise  de  flanelle?  —  Je  n'en  ai  pas  davan- 
tage. —  Un  sabre  !  —  Non.  —  Tu  ne  me  refuseras  pas,  je  l'espère,  un  <i  senti  »  (petit 
couteau).  J'ai  donné  le  senti. 

u 
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Traduction  et  fac-similé  de  l'Alaka  Joseph   NÉGorssiÊ,  interprète  du  roi  ilénélik. 
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Si  K'  roi  m'avait  adieté  ces  anucs.  il  n\ùt  pas  ayi  antivmciit.  Il  est  d'usage  de 
donner  deux  cents  cartouches  par  fusil  veudii  :  j'en  dois  doue  à  Méuélik  sept  mille  — 
c'est  clair. 

J'ai  reçu  la  visite  d'Ayto-Bethsalié,  clicf  d'une  partie  du  Mat-Biet  delà  nuiison 
du  roi  et  gouverneur  du  ])ays  des  Adda,  au  sud  d'Antoto.  Après  les  salutations  d'usage 
et  un  court  entretien  sur  les  choses  du  pays,  il  est  jiarti.  (."e  soir,  il  m'a  envoyé  uu  mouton. 

TiC  Mat-Biet  est  ensemble  des  cuisines  royales  ;  c'est  là  uotanimeut  que  se  pré- 
paniit  les  jiains  de  toutes  sortes. 

AXTOTO. 

Siitiifdi,  :i4  juillet. 

Cadeau  d'un  nouveau  genre.  Aytt)-Synki  m'envoie  une  esclave  arronssi;  elle 
s'appelle  Chalma.  En  échange,  il  me  demande  uu  remiugton.  C'est  uu  marché  de  dujje  ; 
trois  esclaves  de  ce  genre  ne  valent  pas  un  remington. 

Ayto-8ynki  est  lu  type  accompli  d'un  gentleman  schoauais  :  doucereux  dans  les 
paroles,  traître  et  vindicatif  dans  les  actes.  Ancien  élève  de  la  mission  catholique, 
esclave  recueilli  jiar  charité,  il  a  embrassé  par  intérêt  la  religion  cophte.  Il  demeure 
chez  Ménélik  qui  l'u  jiris  en  afifection.  Avec  l'azage  Habtaïé,  il  dirige  la  maison 
royale  d'Antoto.  >Sa  situation  le  rend  assez  redoutable;  mais  il  est  d'une  lâcheté  sans 
égale. 

AXÏOTO. 

Dimaiiclie,  2b  juillet. 

Ayto-Bethsabé  m"a  envoyé  des  œufs  i)0ur  avoir  un  fusil  ;  j"ai  esquivé  sa  demande 
et  je  m'en  suis  tiré  avec  de  menus  cadeau.x. 

Un  fils  du  ras  Govanua,  Marith,  est  venu  me  voir.  Comme  les  autres,  il  m'a  de- 
mandé des  fusils.  Je  lui  ai  répondu  que  je  réservais  ces  armes  pour  sou  père.  Pour  cal- 
m  r  sou  désenchantement,  je  lui  ai  remis  jjour  Mettéyaletch,  femme  du  ras,  une  boite 
de  parfumerie,  des  chaussette3  e'  une  belle  ombrelle  —  qu'elle  m'a  renvoyée,  deux  heures 
après,  parce  qu'elle  avait  été  légèrement  déchirée  !  Vraiment,  on  a  gâté  ces  insatiables 
mendiants  ;  ils  découragent  ma  bonne  volonté  ;  je  ne  sais  plus  comment  répondre  à 
leurs  exigences. 

AXTOÏO. 

Lundi,  26  juillet. 

Visite  de  l'homme  de  confiance  du  Dedjazmatch  Machacha-Seyfi'ou.  Il  était  antre- 
fois  catholique,  comme  l'alaka  Josei^h  et  Ayto-Syuki  ;  il  est  remarquablement  instruit 
pour  uu  Amhara;  il  a  eu  de  fréquents  rajiports  avec  les  Européens;  sa  finesse  confine 
à  la  ruse. 

Sans  faire  de  l'histoire,  je  ramasse  des  miettes  négligées  ou  oubliées  par  de  savants 
prédécesseurs.  Saleh-Sellassé,  aïeul  du  Xégouss  actuel,  eut  pour  premiers-nés  —  sans 
parler  de  bien  d'ai;tres  enfants  —  Seyfibu  d'abord,  et  Aïly-Mélékott  ensuite.  En  mou- 
rant, il  désigna  ce  dernier  pour  lui  succéder,  au  mépris  de  l'aînesse  de  Seyffou.  Des 
troubles  survinrent;  mais  Aïly-Mélékott,  avec  l'assistance  des  prêtres,  succéda  efi'ecti- 
vement  à  son  père.  Il  eut  pour  fils  Ménélik.  Telle  est  l'origine  des  revendications  de 
Machacha-Seyffou,  qui  descend  du  fils  aîué  de  Saleh-Sellassé.  Aujourd'hui,  les  rivalités 
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sciuliltiil  c'tt'iiitcs  et  U's  ilifliciilfrs  uplaiiios,  grâce  àrinterventioii  du  Négouss  Negeust 
Joliaiinès.  —  Mju'IkicIki  est  rciitrô  un  Sclioa  et  ses  terres  lui  ont  été  restituées. 

Visite  d'Altessama,  azagc  du  ras  Govanna.  Il  est  ('unuque  et  doit  cette  iiifnrtuiie 
à  des  parcuts  sévères  qui,  dans  sa  jeunesse,  la  lui  onl  iiilligée,  en  guise  de  châtinicnt, 
pour  réi)rimer  sa  mécliauceté. 

Visite  d'Ayto-Bethsabé.  Il  nie  demaude  pourquoi  je  ne  monte  jamais  au  guélji.  Je 
lui  réponds  que  je  u"ai  rien  à  y  faire,  mais  que  je  m'empresserai  de  m'y  rendre,  au  pre- 
mier appel  du  Négouss.  Notre  conversation  a  été  pénible.  Pendant  quelques  instants, 
je  suis  resté  avec  lui  sans  interprète,  essayant  de  me  faire  comprendre  avec  les  quelques 
mots  amhara  qui  me  sont  devenus  familiers.  Il  ne  nau  jias  parlé  de  fusils  et  s'est  iuformé  de 
ma  nourriture  ordinaire  afin  de  pouvoir  m'envoyer  d(îs  aliments.  Tout  est  poin-le  mieux. 
Je  saisis  cette  bonne  occasion  pour  lui  apprendre  que  le  bœuf  dont  le  roi  m'avait  fait 
présent  s'est  écliaiipé. 

AXTOTO. 

Mardi,  27  juillet. 

De  grand  matin,  je  me  rends  chez  le  Balambaras  Mékoneu. 

C'est  un  trajet  de  trois  quarts  d'heure,  par  une  route  accidentée.  Les  terres  sont 
couvertes  d'eau  et  dépouillées  d'arbres.  Les  Amhara  déboisent  tous  les  pays  qu'ils 
occupent  ;  aussi,  eu  sont-ils  réduits  à  se  chauffer  avec  des  racines.  Le  Balambaras  me 
fait  bon  accueil.  Après  les  pluies,  il  se  rendra  à  Djimnia,  par  ordre  du  Négouss,  pour 
surveiller  Abba  Djilïar,  roi  de  cette  contrée. 

Ménélik  a  singulièrement  étendu  ses  États.  Il  a  rayonné  et  dominé  autour  de  lui. 
Les  armes  à  feu  apportées  de  la  côte  ont  assuré  le  succès  de  toutes  ses  expéditions.  Il 
les  payait  d'abord  fort  cher  ;  mais,  aujourd'hui,  il  impose  d'énormes  rabais  aux  négo- 
ciants et  retarde  les  payements. 

En  quittant  le  Balambaras,  je  me  suis  reudii  au  quartier  européen,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  est  habité  par  quatre  Européens.  Trois  d'entre  eux  sont  au  service  du  roi, 
depuis  dix  années  :  MM.  Ilg,  ingénieur,  Zimmermann,  mécanicien,  et  Apjienzeller, 
menuisier.  Ils  n'ont  pas  l'air  satisfaits.  Le  roi  ne  tient  pas  ses  promesses.  Le  plus 
clair  de  leur  avoir  consiste  en  une  terre  qui  leur  a  été  concédée  et  qui  devrait  les 
nourrir. 

Je  trouve  à  ma  porte  Ayto-Bethsabé  !  11  va  me  demander  quelque  chose,  car  il 
m'a  encore  apporté  du  dabou,  du  tala  et  un  mouton.  Je  ne  bronche  pas.  —  Pas  un 
mot  des  fusils  ! 

Antoto. 

Mercredi,  28  juillet. 

Journée  tranquille.  —  Un  guerrier  notable,  possesseur  d'un  riche  domaine,  est 
venu  me  voir  avec  son  fils.  Il  a  été  raisonnable.  J'avais  coupé  court  à  l'inévitable 
demande  d'un  fusil  par  une  déclaration  péremptoire  :  Je  n'en  ai  plus.  H  s'est  contenté 
de  quelques  perles  pour  ses  enfants  et  d'une  chemise  de  flanelle  pour  lui-même. 

Ayto-Syki  m'envoie  un  gombo  de  tala  ;  le  porteur  se  hasarde  à  me  parler  d'un 
remington!  —  Je  demeure  sourd. 

Dans  la  prairie,  les  Oromo  se  livrent  à  un  de  leurs  jeux  favoris.  Ils  lancent  uu 
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cerceau  d'environ  (jnarantc  centimètres  île  diamètre  et  visent  à  l'arrêter  dans  sa  course, 
eu  jetant  leurs  javelines. 

Le  temps  ne  change  pas  ;  les  terres  sont  devenues  de  véritables  nuiréeages  et  les 
alentours  de  ma  demeure  forment  un  lac. 

Un  feu  continuel  ne  vient  pas  à  l)0ut  de  riiiimidité  de  mou  hahitutiou. 

K  ATABA. 

.leudi,  29  juillet. 

Ce  matin,  de  bonne  heure,  le  père  Gabri-Maskal  est  venu  me  jn-endre. 

Le  père  Elias  et  lui  sont  les  seuls  prêtres  indigèues  ipii  résident  à  In   ^lissinn 
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catholiiiue,  aujourd'hui  à  Kataba,  autrefois  à  Fiuefini,  oh  l'on  voyait  jadis  nue  chapelle 
eu  pierres  et  des  fragments  sculptés,  deruiers  vestiges,  probablement,  du  séjour  des 
Portugais. 

Le  roi  a  fait  sa  résidence  d'Autoto  (Dildila  pour  les  Oromo,  et  Tchagher-Tchauak 
pour  les  Amhara),  parce  que  les  anciens  rois  d'Ethiopie  y  ont  habité  ;  il  tient  à  la 
dénomination  d'Antoto,  parce  qu'il  demeurait  iirécédemment  dans  nu  lieu  de  ce  nom. 
D  veut  même  faire  disparaître  l'ancieune  appellation.  Le  véritable  Autoto  est  situé  à 
deux  henres  an  delà  de  Fiuefini,  là  où  s'élevaieut  l'église  et  la  maison  que  Monsei- 
gneur Thorins  avait  fait  bâtir  dans  le  genre  des  constructions  oromo,  occupées  main- 
tenant par  les  fileuses  de  la  reiue. 
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Les  ih'tos  Gabri-Maskal  et  Klias  s'iilislicuncnt  solj^nioiisoincnt  de  toutr  ]iroi.u- 
gaude  religieuse. 

En  outre  de  ces  deux  i>r6tres,  la  Mission  comi)rcii(l,  au  deliors,  ijucl(iues  per- 
sonnes   :  Abba    Johanuès,  présentement    interin-ète  de    ras    Guvunna  ;   Déftera- 

Assali,  le  seul  missionnaire  de  race  amliara  ;  il  habite  à  Baraket  ;  —  Abba  Luka  et 
Abba  Fessa, qui  sont  depuis  longtemps  dans  le  KatFa  et  ne  répondent  plus  aux  lettres 
qu'on  leur  adresse;  enfin,  Al)ba  Matliéos  et  Abba  l'aolos  qui,  effrayés  par  la  jjersé- 
cutiou,  ont  provisoirement  apostasie  et  se  disposent  à  rentrer  dans  le  giron  catliolique. 
D'Autoto  à  Kataba,  la  route  S(!  prolonge  sur  le  plateau  pendant  une  demi-heure  ; 
elle  descend  ensuite  vers  la  i)laine.  On  arrive  à  la  Mission  après  avoir  traversé  des 
champs  d'orge  et  passé  une  petite  rivière.  Nous  cheminons  sous  la  pluie  et  la  "rôle. 
Autour  de  nous,  quelques  gros  troncs  de  genévriers  et  d'oliviers  sauvages  (  «ouera  »  en 
amhara,  «  edjerça  »  en  oromo).  Tous  les  arbres  ont  été  détruits  par  les  Amhara. 

La  hutte  des  missionnaires,  construite  eu  style  oromo,  est  peu  spacieuse.  Toit  de 
chaume  descendant  sur  les  bords,  à  un  mètre  et  demi  du  sol  ;  il  ne  pleut  pas  à  l'inté- 
rieur !  Deux  portes  très  étroites,  en  face  l'une  de  l'autre,  mieux  établies  que  d'usage. 
Au  milieu, entre  quatre  pièces  de  bois,  est  le  foyer.  A  droite  et  à  gauche,  deux  petits 
murs  de  terre  forment  les  cellules  où  dorment  les  Pères.  Comme  partout,  la  viande  est 
suspendue  et  la  provision  de  bois,  placée  sur  des  étagères  fixées  dans  les  parties  snpé- 
rieures  de  l'habitation  ;  la  mule  partage  le  logement  de  ses  maîtres. 

J'essaye  de  me  sécher  et  je  vais  promener.  La  population  est  paisible  ;  les  terres 
sont  bien  cultivées  :  orge,  tief,  fèves  et  un  peu  de  blé.  Dans  la  Mission  est  un  petit 
jardin  potager  que  dévastent  les  porcs-épics  et  des  oiseaux  voraces,  à  la  queue  longue 
et  mobile,  qui  rajipellent  nos  pies. 

AXTOTO. 

Veuclrcdi,  30  juillet. 

J'avais  l'intention  de  visiter  une  localité  voisine  de  l'ancienne  Mission,  que  les 
Amhara  appellent  Fell-Wa  (chaudes,  eaux),  à  cause  de  ses  sources  thermales.  Une 
pluie  oj^iniâtre  m'a  forcé  de  renoncer  à  ce  projet. 

A  neuf  heures,  je  dis  adieu  aux  Pères  et  je  prends  la  direction  d'Antoto  ;  c'est 
deux  heures  de  route. 

Les  grives  sont  nombreuses.  Elles  se  laissent  approcher  à  quelques  mètres  ;  elles 
viennent  manger  sur  le  seuil  des  huttes. 

Le  terrain  est  pea  accidenté,  mais  très  glissant.  A  une  petite  distance  du  quartier 
européen,  une  demi-heure  environ,  il  devient  ferrugineux  et  rouge-sang.  Les  buissons 
croissent  plus  nombreux. 

Ma  première  visite  est  pour  un  compatriote  gravement  atteint  de  la  dysenterie  ; 
son  état,  à  cause  de  la  saison,  est  alarmant.  La  maladie  fait  de  grands  ravages  dans  la 
population  indigène. 

A  trois  heures  et  demie,  je  me  dirige  vers  mon  habitation  par  un  épais  brouil- 
lard et  une  i)luie  torrentielle.  Ma  mule  effrayée  fait  des  écarts  à  tout  instant.  Le  trajet 
m'a  paru  long. 

Minuit. —  J'ai  dîné  hors  de  chez  moi  et  suis  revenu  par  une  nuit  noire.  Je  m'étais 
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innni  trune  toivhc  (malivat),  que  le  vont  et  Tean  ilu  ciel  n'dut  jias  tardé  à  éteindre. 
Les  livènes  rôdaient  iiutour  de  moi;  elles  attai|U(iil  rhnninic  i|U(d(|uef()is.  ^\ii  vniei 
rentix^  îles  hommes  m'engagent  à  uc  jilus  sortir  le  soir,  \vav  un  temps  pan'il. 
L'Amhani  ne  iVanchit  i)as  sa  porte  a2)rcs  le  coucher  du  soleil,  à  moins  de  motil's  graves 
et  urgents. 

Les  superstitions  locales  et  certains  usages  sont  peu  intelligibles.  La  foudre  ne  doit 
jamais  tomber  sur  une  maison  qui  abrite  une  hyène.  La  chair  de  cet  animal,  taillée  en 
ai"uillettes,  séehéc  et  pulvérisée,  jouit  d'une  vertu  étonnante  :  elle  attache  iuviolable- 
ment  celui  qui  la  mange  à  celui  qui  l'ottre.  Lorsqu'un  Abyssin  tue  un  buffle,  il  doit 
en  oH'rir  les  entrailles  au  roi  ;  sinon,  les  jeter. 

Antoto. 

Sumcili,  31  juillet. 

Journée  de  visites.  Toujours  même  chanson  :  «  Voici  une  poide,  donnez-moi  un 
sabre.  >i  —  «  Voici  des  œufs,  donnez-moi  dix  mètres  de  dra[).  » 

Malheureusement  pour  mes  visiteurs,  je  commence  à  les  couuaitre.  Du  guébi,  j'ai 
reçu  cinq  gombo  de  tala  et  deux  moutons  maigi'es  pour  tous  mes  fusils. 

Ayto-Bethsabé  aborde  carrément  la  question  et  réclame  un  remiugton  ;  puis-je  le 
refusera  l'homme  qui,  après  le  roi,  m'a  fait  les  plus  beaux  présents?  Trois  moutons, 
valant  ensemble  un  thalaris  et  demi  ;  trois  douzaines  d'œufs,  et  du  sel  !  —  D'ailleurs,  je 
le  soupçonne  d'avoir  dérobé  au  guébi  les  moutons  qu'il  m'a  offerts.  J'ai  donné  le  fusil, 
en  jurant  que  c'était  le  dernier.  S'il  me  fallait  eu  acheter  ici,  je  les  payerais  de  trente 
à  trente-cinq  thalaris;  —  ce  serait  un  comble  ! 

AXTOTO. 

Dimauche,  l"  août. 

Je  fais  moi-même  ma  cuisine  ;  celle  des  femmes  est  répugnante.  Je  borne  mou  art 
aux  grillades  de  viande,  à  la  préparation  des  œufs  et  des  sauces  pimentées.  Quel  assu- 
jétissemeut,  si  je  ne  réussis  pas  à  former  une  élève  !  Ce  matin,  j'ai  retenu  à  déjeuner 
deux  Européens  ;  voici  notre  menu  :  des  grives,  du  mouton  grillé  et  des  œufs. 

Xous  avons  longuement  discouru.  La  nuit  tombe  ;  un  de  mes  hôtes  reste.  Depuis 
longtemps,  ma  solitude  n'avait  été  aussi  agréablement  troublée  ;  mou  habitation  est 
isolée. 

AXTOTO. 

Lundi,  2  août. 

Cette  nuit,  les  hyènes  ont  envahi  mon  enclos.  J'ai  eu  graud'peur  pour  mes  mou- 
tons. J'aurais  pu  me  lever;  mais  à  quoi  bon?  L'obscurité  était  impénétrable.  Orage, 
grêle  et  un  coup  de  tonnerre  épouvantable  qui  a  ébranlé  ma  hutte.  Ce  matin,  la 
pluie  continue,  la  brume  est  intense. 

—  Vers  cinq  heures,  ce  soir,  ou  m'a  prévenu  que  le  Dedjazmatch  Oldié  desirait 
me  voir.  Il  gouverne  le  pays  des  Soddo-Galla  et  une  partie  des  régions  couraghé  ; 
c  est  un  ami  du  roi.  Je  me  suis  rendu  chez  lui  à  pied  avec  cinq  domestiques  et, 
pour  me  sernr  d'interprète,  j'ai  pris  un  Oromo  de  distinction,  au  service  du  ras 
Govanna.  J'ai  été  immédiatement  admis  dans  l'adéraiche  et  présenté  au  Dedjazmatch. 
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La  conversation  n'a  pas  été  facile.  J'éprouvais  une  véritable  satisfaction  h  me  tirer 
d'affaire,  on  parlant  oromo.  Les  grands  personnages  connaissent  pea  cette  langue,  et, 
s'ils  la  parlent  ou  la  comprennent,  ils  ne  ravouent  pas  ;  il  faut  toujours  recourir  à 
l'interprète.  Cette  ignorance,  vraie  ou  fausse,  est  dictée  par  le  dédain  conventionnel  du 
peuple  vaincu. 

Le  Dedjazmatcli  m"a  montré   un   express-rifle,  et  m'a  demandé  des  cartouc^lies. 
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Impossible  de  le   satisfaire  :  le  mien  est  de  calibre  différent  (450  au  lieu  de  500). 
Je  lui  ai  promis  de  lui  envoyer  un  remingtoa  demain  matin. 

Je  suis  resté  à  dîner  avec  Oldié.  J'ai  goûté  à  un  poulet  assaisonné  d'un  terrible 
piment  et  j'ai  absorbé  quelques  bérillets  de  tedj.  Pendant  le  rei)as,  les  familiers 
étaient  derrière  le  maître.  Tous  les  regards  étaient  braqués  sur  moi.  Six  esclaves 
tenaient  des  torches;  j'étais  assis  par  terre,  sur  une  peau  de  bœuf;  devant  nous  flambait 
un  grand  feu. 

Dans  l'adéraclie,  était  dressée  une  table  amhara  eu  bambou;  autour  de  nous, 
mangeaient  une  soixantaine  d'individus.  Trente  femmes  n'ont  pas  cessé  de  nous  saluer 
en  chantant.  Ou  ne  s'entendait  plus.  Les  gens  du  guébi  sont  venus  complimenter  le 
Dedjazmatch  de  son  heureuse  arrivée.  J'ai  voulu  partir;  mais  mon  illustre  amphi- 
tryon a  tenu  à  rassasier  mes  hommes  ;  il  a  ordonné  de  les  servir  à  leur  tour. 

15 
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Qiminl  nous  nons  sommes  mis  en  route,  la  nuit  était  profonde  et  le  Immillard 
épais.  Xuns  avons  traversé  la  prairie,  dans  l'eau  et  dans  la  boue. 

An  TOT  o. 

Manli,  .T  anflt. 

Le  <c  niétad  »,  ou  four  amlmra  (que  les  Oromo  appellent  «  liellé  »),  a  la  forme 
d'une  calotte  spliérique,  peu  profonde  ;  son  diamètre  varie  de  cinquante  à  soixante-dix 
eeiitimètres  ;  son  couvercle  est  surmonté  d'une  anse.  Trois  pierres  lui  servent  de  foyer. 

La  farine  est  pétrie  eu  pâte  liquide  ;  on  la  verse  dans  le  métad.  En  quelques 
minutes,  le  pain  est  cuit.  C'est  1'  «  ingéra  ».  Il  a  eiu(juante  centimètres  de  diamètre 
et  quatre  ou  cinq  millimètres  d'épaisseur. 

Il  existe  une  antre  espèce  de  pain,  le  ■(  dabo  ».  On  prépare  une  pâte  solide  qui 
doit  fermenter  pendant  une  nuit.  Elle  doit  être  cuite  dans  des  fours  spéciaux  plus 
creux  que  le  métad,  dont  le  fond  et  les  bords  sont  garnis  de  feuilles  de  koba  (mumi 
inseta)  pour  empêcher  les  adhérences  et  les  carbonisations.  Cette  galette,  lourde  et  incM- 
o-este,  exige  une  cuisson  de  plusieurs  heures.  Elle  a  le  diamètre  de  l'ingéra. 

Les  «  boudeua  »  des  Oromo  sont  de  petits  pains  d'une  épaisseur  de  quatre  ou 
cinq  millimètres.  On  les  enduit  de  beurre  et  ou  les  passe  au  four;  on  les  retire  pour 
les  beurrer  une  seconde  fois,  puis  on  les  réunit  trois  i)ar  trois,  et  ou  achève  leur 
cuisson.  Bien  préparés,  les  boudena  sont  agréables  an  goût. 

Les  «  kollo-dabô  »,  véritables  biscuits,  se  conservent  eu  voyage.  Ce  sont  de 
petites  boules  de  farine  pimentées,  roulées  dans  le  beurre  et  cuites  jusqu'à  siccité 
complète.  Les  domestiques  ont  perdu  ou  vendu  mes  huit  moutons.  J'en  ai  retrouvé  cinq 
chez  un  Oromo  que  je  retiens  prisonnier;  la  loi  me  le  livre. 

Le  beurre  manquait:  j'en  ai  fait  demander  au  guébi.  On  m'a  répondu  qu'on  m'en 
donnerait  un  gombo  par  mois  seulemeut;  c'est  insuffisant.  Sa  Majesté  m'avait  pro- 
mis autre  chose.  Si  je  savais,  du  moins,  où  en  acheter!  —  Point  de  marché  avant 
quatre  jours. 

A  une  certaine  époque  de  l'année,  les  Oromo  se  réunissent  en  grand  nombre  dans 
des  lieux  sacrés,  dont  le  plus  renommé  est  le  volcan  éteint  de  Zonkouala,  au  sud  d'Au- 
toto.  Ils  partent  de  là  pour  se  rendre  chez  1'  «  abba  moudha  »,  qu'ils  respectent 
comme  le  père  de  leur  race;  —  moudha  signifie  ondoiement.  Ils  le  considèrent 
comme  le  descendant  direct  d'un  grand  abba  moudha  primitif.  Arrivés  près  de  la 
demeure  de  ce  saint  personnage,  ils  attendent  qu'il  ^denne  à  eux  et  qu'il  leur  donne 
sa  bénédiction.  La  forme  de  cette  cérémonie  est  aussi  singulière  que  malpropre.  Le 
bénisseur  souffle  sa  salive  en  pluie  sur  les  fidèles.  Les  pèlerins  bénis  peuvent  alors 
pénétrer  sur  le  territoire  de  l'abba  moudha,  qui  leur  enseigne  la  loi  religieuse.  Voici 
quelques  préceptes  que  doit  observer  tout  bon  Oromo  :  ue  pas  cultiver  ;  —  ne  pas 
manger  d'autre  viande  que  celle  de  l'auimal  tué  par  un  Oromo;  —  ue  tailler  ni  ses 
cheveux  ni  ses  ongles,  etc. 

Dans  la  masse  des  pèlerins,  l'abba  moudha  élit  et  consacre  quelques  prêtres  ;  ce 
sont  les  «  guedjo».  Ils  revêtent  une  peau  de  bœuf  et  retournent  en  paix.  A  partir  de 
leur  institution,  ils  jouissent  d'une  grande  autorité  sur  leurs  coreligionnaires. 
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A  l'iil)!)!)  numiUiii  ajiparticnt  aiisiri  le  privilège  de  coiiR-rcr  le  <(  kiiléti'lm  w,  lâtuii 
d'ivoire  d'euvirou  soixiiiite-qiiiuze  centiiuètres  de  long,  sunuoiité  d'iine  boule.  Ce  pieux 
ustcusile  est  très  vénéré;  à  su  vue, chacun  se  prosterne,  et  tout  Oronio  doit  se  soumettre 
aux  ordres  de  celui  qui  le  ])orte,  devenu  personnage  sacro-saint,  fiit-il  un  crue;!  ennemi, 
ear  «  Dieu, l'esprit  par  excellence»,  a  permis  que  le  kalétclia  toml)ât  entre  ses  mains. 
II  est  ilillicilr  non  seulement  de  se  ])roeurci-,  mais  eiicuri'  de  cdnlrmplcr  un  de  ces 
bâtons.  Ceux  qui  les  possèdent  les  cachent  sous  terr(!  pendant  leur  vie  et  meurent 
sans  révéler  leur  secret.  Un  jour,  j'ai  ]irououeé  h  mot  de  kalétclia  devant  une  demi- 
douzaiue  d'Oromo;  ils  ont  jiaru  étonnés  et  m'ont  adressé  une  foule  de  questions;  j'ai 
affecté  de  répoudre  d"uue  manière  évasive,  pour  les  laisser  dans  le  doute  et  les  provoquer 
à  des  éclaircissements;  —  iicine  perdue. 

Antoto. 

.Icnili,  5  août. 

Un  courrier  du  Balambaras  Mékouen  vient  d'arriver  et  me  réclame,  au  nom  de 
son  maître,  nu  fusil  que  je  lui  ai  promis,  dit-il.  II  demande  aussi  des  cartouches.  Je 
lui  réponds,  par  écrit,  que  je  ne  suis  pas  marchand  de  fusils  et  que  l'arme  promise  a 
été  donnée.  Mékouen  ne  l'ignore  jias. 

Au  lendemain  d'une  \isite  au  Dedjazmatcli  Oldié,  je  lui  avais  envoyé  un 
remiugton  jiar  un  serviteur  du  ras  Govanua,  mou  vi}isin  et  mon  professeur  d'oromo.  Le 
Dedjazmatch  avait  donné  à  cet  homme  un  «  djauo  »,  c'est-à-dire  un  chamas  blanc 
à  bande  rouge.  Bien  que  légèrement  usé,  ce  vêtement  était  portable.  Mon  voisin  me 
l'a  remis;  je  l'ai  prié  de  le  garder.  Il  est  d'usage  que  celui  qui  reçoit  uu  présent,  pour 
honorer  la  p)ersonne  du  donateur  offre  un  cadeau  à  celui  qui  l'aiiporte,  ordinairement 
serviteur  de  la  maison.  J'avais  envoyé  un  serviteur  de  Govanua,  ne  irouvant  me  fier 
aux  miens  ;  le  chamas  lui  revenait  de  droit.  Mes  domestiques  ont  jDrotesté.  Ils  m'ont 
réclamé  le  djauo  comme  leur  bien  et  ont  déclaré  au  messager  qu'ils  lui  c()U])eraieut 
les  oreilles,  s'il  sejjréseutait  de  nouveau  chez  moi.  Le  messager  a  reparu  dans  la  matinée; 
ils  ne  lui  ont  rien  coupé;  mais  ils  sont  partis,  emmeuant  avec  eux  deux  de  mes  ser- 
vantes et  uu  enfimt.  II  ne  me  reste  plus  que  deux  femmes  esclaves  et  un  enfant  ma- 
lade. Le  coup  avait  été  monté  jjendant  la  nuit;  il  a  réussi. 

Dans  l'après-midi,  les  révoltés  sont  revenus  en  masse,  j'ai  cru  voir  des  figures 
nouvelles;  je  me  suis  mis  sur  mes  gardes  et  j'ai  placé  un  revolver  devant  moi.  Tous 
se  sont  enfuis.  Ils  se  sont  rendus  chez  un  Européen,  eu  le  priant  d'intervenir  et 
m'ont  accusé  de  les  avoir  menacés  du  revolver;  celui-ci  leur  a  répondu  :  «  Si  vous  ne 
partez  à  l'instant,  moi-même  je  vous  chasse  à  coups  de  fusil.  »  —  Ils  ont  couru  chez 
Ayto-Bethsabé,  qui  a  fait  auprès  de  moi  une  démarche  en  leur  nom;  j'ai  répondu  à  Ayto 
que  je  consentirais  à  les  rei)reudre,  mais  à  la  condition  que  chacun  d'eux  recevrait  préa- 
lablement quarante  coups  d'alangha,  à  titre  de  correction.  Deux  heures  plus  tard, 
autre  ambassade.  Un  homme  de  confiance  du  Dedjazmatch  Oldié  me  parle  en  faveur 
des  mutins  et,  outrepassant  les  ordres  de  son  maître,  me  demande  où  est  le  djano.  Je 
lui  réponds  :  «  Où  est  le  remington?  Si  ton  maître  regrette  son  cadeau,  qu'il  me  res- 
titue le  mieu.  »  —  L'homme  s'excuse  et  m'assure  que  le  Dedjazmatch  aurait  grand  plai- 
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sirà  1110  voir.  ><  Qn  il  viciuio;  il  l'oiiiiait  luadi'nu'uri'.  »  —  "  (  )li!  iiuiii  niaitro  uo  se  dt'i'aiige 
pas  pour  si  pou!  )>  —  «.(  Eh  bien,  moi,  qui  suis  sou  (!'gal,  bien  ([ue  j'aie  moins  du  servi- 
tours  quo  hii,  jo  ne  me  dérangerai  jias  davantage.  J'attendrai  sa  visite.  »  —  Aiirès  ce 
colloque,  l'envoyé  du  Dodjazmatcli,  fixé  sur  mes  intentions,  est  parti.  Si  je  cédais 
aux  caprices  des  uns  et  des  autres,  mon  séjour  deviendrait  impossible. 

AXTOTO. 

Vomlrcili,  (i  aofit. 

A  huit  heures  et  demie  du  matin,  le  Dedjazmatch  est  venu;  il  a  reconnu  que 
j'avais  parfaitemout  raisou  de  disi)Oser,  comme  il  me  plaisait,  d'un  bien  qui  m'ap- 
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partenait  (le  djano)  ;  l'incident  est  vidé.  Il  m'a  montré  les  fusils  Gras  à  répétition,  que 
lui  a  donnés  Johauuès  à  Boromeïda  et  sou  express-rifHe  500.  Il  me  demande  des 
cartouches;  je  n'en  ai  pas  pour  le  fusil  Gras;  quant  à  l'express-riffle,  je  lui  ai  rappelé 
ma  précédente  réponse:  le  sien  est  du  calibre  5U0  et  le  mien  dx\  calibre  450.  «  Don- 
uez-m'en  tout  de  même,  réplique-t-il;  pourvu  que  le  coup  parte,  je  serai  satisfait.  » 
—  J'ai  cru  à  une  plaisanterie;  ma  cartouche  ballottait  dans  le  canon  de  son  arme.  Il  a 
insisté  et  j'ai  été  obligé,  pour  lui  plaire,  de  tirer  en  l'air.  Le  coup  est  parti.  Conclu- 
sion :  deux  cents  cartouches  perdues. 

Un  instant  après,  le  Dedjazmatch  s'est  retiré  en  se  déclarant  enchanté  de  sa  visite. 
D'ailleurs,  il  n'est  venu,  me  dit-il,  qu'avec  l'assentiment  du  roi.  —  Il  ment,  sans  doute. 

Les  Amhara  prétendent  que  leur  religion  était  identique  à  celle  des  Oromo,  avant 
la  visite  de  la  reine  de  Saba  au  roi  Salomon.  Tout  le  monde  sait,  j^ar  la  légende,  qu'un 
enfant  vint  au  monde  à  la  suite  de  cette  entrevue  célèbre  et  qu'il  reçut  le  nom  de 
Ménélik.  Il  aurait  rapporté  de  Judée  les  tables  de  la  loi,  quifurent  déposées  à  Aksoum. 
Le  fils  de  la  reine  de  Saba  est  le  grand  ancêtre  du  Négouss. 

Au  iv^  siècle,  les  habitants  des  contrées  qui  formaient  l'ancienne  Ethiopie 
furent  convertis,  paraît-il,  au  christianisme,  par  Frumentius.  Il  est  généralement  admis 
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qu'à  iiiir  ('ii()(|uc  I.iintaiiic,  (liilicilc  h  ]iivciscr,  luiiis  iiiih'riniiv  iiii  vu"  xiùclu  de  uotni 
èrt",  les  Abyssius  auraient  reconstitue  rÉtliiopic;  ils  auraient  niènic,  suivant  la  tra- 
dition, occupé  une  iiartie  de  l'Arabie  Heureuse  j  mais  ils  en  auraient  été  progres- 
sivement chassés  à  la  suite  de  guerres  sans  répit,  conduites  par  Dou-Izen,  puis  par  son 
fils  Saïf,  et  enfin  par  Maluuli-Kerb,  rois  de  l'Yémeu.  On  dit  qu'un  roi  de;  Perse  aurait 
puissamment  aidé  les  Arabes  à  exjiulser  les  Éthiopiens  des  côtes  orientales  de;  la  mer 
Rouge.  Depuis  la  conquête  is]aini([ui',  ils  uy  mit  (U'rtaineraent  pas  reparu. 

Au  xv^'  siècle,  nu  chcl'  niusulniau  du  Ihirrar,  Molianimed,  surnommé  Gragne  (le 
gaucher)  par  les  chrétiens,  apparut  eu  coucpiérant  et  dévasta  le  iiays.  L'autorité  des 
Atsé  (empereurs),  jadis  incontestée  et  absolue,  avait  été  affaiblie  par  des  querelles 
intestines.  Gragne  entra  dans  le  Gouraghé  et  vint  au  Schoa  par  le  territoire  des  Itou 
et  le  Mindjar.  Il  ne  rencontra  aucune  résistance.  Il  pénétra  chez  les  Wollo-Galla  et 
rejeta  les  Éthiopiens  dans  les  hautes  montagnes  d'ifat,  de  Tégoulet,  de  Mans  et  de 
Koat.  La  forte  position  de  Fikrigame  fut  le  dernier  refuge  des  vaincus.  Gragne  ne  put 
les  en  déloger.  Les  envahisseurs  étaient  de  race  oromo. 

L'Ethiopie  n'existait  plus.  Il  n'en  restait  que  le  Schoa  proprement  dit,  l'Amliara, 
le  Godjam ,  le  Tigré ,  le  Beghemdir  le  "Wollo ,  demeuré  musulman ,  et  quelques  lam- 
beaux de  terre  dans  le  nord.  Tout  le  sud  de  l'ancien  empire  avait  repris  son  indépen- 
dance. Plus  tard,  d'antres  populations  se  détachèrent  encore.  Les  hauts  jilateaux  mêmes 
furent  entamés  par  les  fréquentes  incursions  des  Oromo.  L'anarchie  régna  partout. 

Au  xvii"  siècle,  un  jésuite  espagnol,  le  jière  Pedro  Paëz,  jmrcourut  la  région  en 
prêchant  le  catholicisme  avec  succès.  L'autorité  grandissante  du  jésuite  porta  ombrage 
au  clergé  indigène;  il  s'émut  et  entreprit  une  lutte  dont  le  souvenir  est  encore  vivace 
dans  les  traditions  locales.  Pedro  Paëz  fut  expulsé.  Il  prit,  avec  plusieurs  discijiles,  la 
route  de  Massaouah;  mais,  avant  de  partir,  il  fit  ses  adieux  aux  fidèles  et  les  engagea 
à  méditer  sur  «  les  effets  du  baptême  que  Jésus-Christ  reçut,  des  mains  de  Jean- 
Bajîtiste,  dans  l'eau  du  Jourdain  ».  Je  ne  sais  quel  secret  cache  cette  recommanda- 
tion, mais  elle  est  restée  célèbre  en  Abyssinie.  On  la  réirète  à  tout  projMs;  on  la  com- 
mente et  elle  sert  encore  de  thème  ou  de  prétexte  à  des  controverses  ardentes,  après 
deux  siècles. 

On  sait  que  les  Amhara  ne  fument  pas;  ils  rattachent  cet  usage  à  une  tradition 
religieuse  :  des  plantes  de  tabac  auraient  i)Oussé  sur  la  tombe  d'Arius. 

En  réalité,  le  tabac  a  été  interdit,  parce  que  les  Oromo  se  réunissaient  pour  fumer 
et  se  livraient,  dans  leurs  assemblées,  à  des  discussions  politiques  dont  les  rixes  et  les 
révoltes  étaient  les  conséquences  ordinaires.  D'ailleurs,  au  Schoa,  la  jn'ohibition  n'était 
pas  formelle  et  le  roi  Ménélik  se  montrait  fort  tolérant.  L'ingérence  du  Négouss 
Negeust  Johannès  a,  seule,  changé  tout  cela. 

Antoto. 

Samedi,  7  août. 

Le  chef  reconnu  du  clergé  amhara  est  «  l'Abonna  »,  littéralement  <c  notre  père  ». 
Comme  au  temps  de  Frumentius,  il  est  envoyé  d'Egypte  par  le  n  lick-papas  )■>, 
Ijatriarche  cophte  orthodoxe. 


118  DEUXI  KM  H   l'AUTIE. 

Autrefois,  l'Abyssiuie  u'uvait  i|iriiii  seul  «  Al)ouna  »,  n'iiii  du  Ti^rr;  mais  ](; 
Nt'gouss  Nogcust  Johannès  en  a  placr  un  autre  à  eùté  de  eliaeiiu  de  ses  deux  grands 
vassaux,  le  roi  du  Godjaiu  et  le  ici  du  Sclioa. 

Pour  avoir  leurs  «Abouua  )>,les  inoiianpies  abyssins  jiayeut  une  grosse  somme  au 
patriarelie  du  Caire.  Une  fois  entrés  dans  le  pays,  ces  prélats  n'en  peuvent  plus  sor- 
tir. Aussi  bien,  le  Xégouss  Negeust,  eu  homme  pratique,  a-t-il  soin  de  les  elioisir  jeunes 
et  robustes,  i)Our  n'avoir  pas  l'obligation  d'enrichir  troj)  souvent  le  trésor  patriarelial 
sur  les  rives  du  Nil.  Les  ((Abonna  »  jouissent  d'importants  privilèges.  Celui  du  Srhoa 
(je  ne  puis  i)arler  des  autres,  je  sais  très  imparfaitement  ce  qui  se  passe  dans  le  Tigré 
et  le  Godjam)  a  droit  au  tiers  des  revenus  du  fisc;  mais  on  ue  fait  pas  entre  ses  mains 
des  versements  bien  réguliers  et  il  reçoit  eiïectiv émeut  ce  qu'il  plait  au  mi  de  lui 
donner.  Il  est  propriétaire  de  grands  domaines. 

Au-dessous  de  1\(  Abouua  » ,  dans  la  hiérarchie  cléricale,  senties  «  alaka  )>  chargés  de 
l'administration  des  églises  et  de  leurs  terres.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  fort  riches. 
Ils  gèrent  ordinairement,  ])our  li'ur  plus  grand  profit,  les  biens  qui  leur  sont  confiés. 
Ils   sont  soumis  au  bon  jilaisir  du  roi  et  jjeuveut  être  destitués  d'un  jour  à  l'autre. 

Les  prêtres  ont  rang  après  l'abonna  et  les  alaka.  Ils  sont  mariés.  Leur  costume 
est  semblable  à  celui  des  autres  Abyssins.  Ils  n'ont,  pour  tout  signe  distinctif,  qu'un 
turban  très  élevé.  Jaloux  de  l'abonna,  ils  intriguent  constamment  contre  son  influence. 

Les  «  deftera  »  forment  une  classe  distincte  dans  les  gens  de  religion  :  ils  sont 
les  docteurs  de  la  loi.  Voués  au  culte  dès  leur  enfance,  ils  a})prennent  l'amliarigua,  le 
ghèze,  c'est-à-dire  l'aucieuue  langue  éthiiqiienne  devenue  la  langue  sacrée,  et  les 
chants  d'église.  Ils  obtiennent  des  terres  «  goult  »  jîour  leur  subsistance. 

Les  «  confesseurs  »  vivent  dans  le  célibat  et  jouissent  d'une  2)lus  grande  considé- 
ration que  les  prêtres. 

Les  «  melouksi  »  (moines)  n'ont  même  j^as  la  considération  des  prêtres.  Ils  ne 
peuvent  se  marier.  Ils  vivent  dans  des  monastères  dont  quelques-uns  sont  célèbres.  Celui 
de  Debra-Libanos  est  le  plus  ancien  ;  on  attribue  sa  fondation  à  Taklé-Haïmanot,  le 
grand  saint  dn  Tigré. 

Debra-Libanos  sert  de  lieu  de  sépulture  aux  personnages  les  pins  illustres.  Il  y 
existe  une  source  miraculeuse.  Suivant  la  croyauce  locale,  elle  est  alimentée  par  le 
Jourdain.  Quand  un  malade  est  en  danger,  on  lui  donne  à  boire  de  cette  eau  bénite  et 
à  manger  un  peu  de  la  terre  saiute  oîi  elle  jaillit. 

Le  monastère  de  Zoukouala  fut  fondé,  dit-on,  par  saint  Abo. 

Les  hommes  et  les  femmes  qui  se  vouent  à  la  vie  monastique  vivent  simplement. 
Il  n'est  pas  rare  que  des  gens  aisés  se  retirent  dans  la  solitude,  i)Our  y  finir  tranquil- 
lement leurs  jours. 

Les  habitants  du  Schoa  fréquentent  peu  l'église.  S'ils  y  vont  le  dimanche,  c'est 
pour  baiser  la  porte  et  réciter,  sur  le  seuil,  une  courte  prière.  Quant  aux  prêtres  et  aux 
deftéra,  ils  commencent  à  chanter  le  samedi,  à  la  tombée  de  la  nuit,  et  ne  s'arrêtent 
que  le  dimanche  soir;  ils  s'interrompent  une  heure  ou  deux,  pour  prendre  un  repos 
indispensable.  Ordinairement,  ils  forment  le  cercle  et  tiennent  à  la  main  nu  instrument 
de  cuivre  garni  de  rondelles  mobiles  de  même  métal,  dont  ils  se  servent  pour  battre  la 
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mesure.  Ils  balancent  ensemble  leur  coriis  en  tous  sens  et  accompagnent  leurs  voix 
des  sous  du  «  nagarit  »,  sorte  de  tambour  fait  d'une  peau  tendue  sur  une  demi-sphère 
de  bois  ou  de  métal,  (pielquefois  de.  poterie. 

Les  églises  amhara  ne  diffèrent  pas  des  habitations  privées,  mais  elles  sont  plus 
spacieuses.  Au  centre  de  la  rotonde,  est  un  espace  caché  aux  yeux  des  fidèles  i)ar  des 
murs  ([ui  s'arrêtent  un  peu  au-dessous  de  la  toiture.  C'est  le  sanctuaire  où  le  jjrétre 
officie  et  où  repose  le   «  Tabot  »,  coffre  orné  d'une  plaque   de  bois  sculpté  rpii  sert 
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d'autel  ;  c'est  la  représeutatiou  de  l'arche  de  l'Alliance  d'Israël  avec  lahvé,  enlevée 
aux  Juifs  par  le  fils  légendaire  de  Salomou  et  de  la  reine  de  Saba. 

Les  cimetières  sont  jilacés  autour  des  églises.  Les  prêtres  n'assistent  que  les  mou- 
rants de  distinction.  Les  hommes  d'armes  d'un  grand  personnage  qui  décède  tirent  des 
coups  de  fusil,  au  moment  de  sa  mort.  Les  femmes,  au  dedaus  et  au  dehors,  poussent 
des  cris  déchirants.  Sur  l'emplacement  où  le  mort  est  mis  en  terre,  ou  construit  ime 
hutte  plus  ou  moins  grande,  dont  l'entretien  est  confié  à  un  moine.  Cette  coutume 
rappelle  les  sépultures  des  dhers  cophtes  (couvents  et  cités  mortuaires),  an  Vieux-Caire. 

Les  parents  (père,  mère,  frères,  sœurs)  portent,  pendant  quarante  jours,  des  vête- 
ments sordides  ;  le  plus  proche  reçoit  les  visiteurs  pendant  la  première  semaine.  Après 
la  quarantaine  de  deuil,  a  lieu  le  «  taskar  »,  grand  banquet  en  l'honneur  du  mort.  La 
famille  y  invite  le  plus  de  monde  possible,  et  les  pauvres  y  sont  toujours  conviés. 
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Il  existe  un  Sc'lioa  trois  sortes  truuious  conju^'ales.  La  première  est  la  simple 
cohabitation.  T/liomme  prend  la  femme,  sans  cérémonie  et  sans  engagement.  II  vit  avec 
elle  et  s'en  séjiare  quand  bon  lui  semble.  —  La  seconde  est  solennisée  jiar  le  (consente- 
ment et  la  ])résence  des  parents  des  deux  contractants.  Des  conditions  y  sont  fixées. 
Si  l'homme  répudie  sa  femme  sans  raison  sérieuse,  il  doit  lui  donni'r  la  moitié  do  ses 
biens.  Mais  cette  stipulation  est  rarement  exécutée.  La  femme  transige  à  meilleur 
compte  et  le  maria  soin  de  dissimuler  une  imrtie  de  son  avoir.  Il  est  convenu  ipic,  dans 
le  cours  des  ses  expéditions  lointaines,  le  mari  a  le  droit  de  prendre  une  femme  occa- 
sionnelle chargée  de  sa  cuisine.  L'épouse  n'accompagne  jamais  l'époux  ;  elle  doit  garder 
la  maison.  —  La  troisième  est  le  mariage  religieux.  Pour  désigner  l'hommc!  et  la  femme 
mariés  suivant  cette  forme  sacrée,  les  indigènes  disent  :  «  Ils  ont  fait  la  communion 
ensemble.  »  Cette  union  est  indissoluble.  Le  mari  ne  peut  pas  se  séparer  de  sa  femme  ;venf, 
il  ne  peut  pas  se  remarier.  Aussi,  ce  genre  de  mariage  n'est-il  guère  contracté  que 
par  des  gens  avancés  eu  âge.  Le  roi  senl  a  le  droit  de  convoler  en  seconde  noces;  à  la 
condition,  toutefois,  que  sa  première  épouse  ne  lui  ait  jias  donné  d'enfants.  La  femme 
qui  s'unit  devant  l'église  peut  avoir  eu  de  précédents  maris  et  des  enfants.  Les 
exemples  sont  fréquents.  Sa  Majesté  Taï-Tou  (le  Soleil),  présente  épouse  de  Ménélik, 
à  qui  elle  n'a  pas  encore  donné  d'héritier,  en  est  à  son  cinquième  ou  sixième  mari. 
Ménélik  n"a  qu'un  fils,  né  d'une  autre  femme  encore  vivante,  Houmet-Guété. 

Ajjrès  la  dissolution  du  mariage,  les  enfants  restent  ordinairement  dans  la  maison 
paternelle  ;  en  cas  de  divorce,  leur  garde  est  réglée  pàv  le  juge. 

Chez  les  Amhara,  la  femme  légitime  s'applique  à  faciliter  à  son  mari  les  plaisirs 
que,  pour  des  raisons  quelconques,  elle  ne  peut  lui  procurer  personnellement  ;  et,  pour 
conserver  son  titre  de  maîtresse  de  maison,  elle  s'ingénie  à  le  satisfaire.  Elle  tient  d'ail- 
leurs peu  de  place  au  foyer.  Ses  occupations  se  bornent  à  diriger  le  personnel  des  servi- 
teurs et  à  le  nourrir.  Sou  mari  l'exclut  de  toutes  autres  occupations. 

L'adultère  est  sévèrement  jmni  :  l'homme  est  émasculé  ;  la  femme  a  le  nez  coupé. 
Ces  dispositions  rigoureuses  ont  été  imaginées,  sans  doute,  par  des  maris  jaloux  et  trom- 
jjés;  il  ne  m'a  jias  paru  qu'elles  soient  bien  efficaces,  pour  la  sauvegarde  de  la  foi 
conjugale. 

Je  me  suis  rendu,  ce  matin,  chez  Oldié.  Je  lui  ai  donné  des  findjanes  en  porce- 
laine fine  (petites  tasses  à  café).  En  rentrant,  je  trouve  son  messager  ordinaire  qui 
m'amèue  un  esclave  couraghé  et  me  réclame  de  nouveaux  fusils. 

On  assure  que  le  Négouss  Negeust  Johannès  a  enjoint  à  Ménélik  de  ne  plus  per- 
mettre à  un  seul  Européen  de  passer  l'Aouache.  Je  demanderai  au  roi  la  confirma- 
tion de  cette  nouvelle  et  je  solliciterai  une  autorisation  formelle,  pour  mou  voyage  dans 
le  sud.  Je  ne  puis  passer  de  force  dans  les  pays  oromo  :  tous  les  points  praticables  sont 
occupés  par  les  Amhara. 

AXTOTO. 

Dimanche,  8  août. 

Un  des  alaka  royaux  me  demande  une  hache  pour  son  maître.  Ménélik 
s'intéresse  en  ce  moment  à  la  taille  des  pierres,  pour  la  construction  d'une  église  dans 
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legiiébi,  et  c'est  avec  des  haches  r^u'il  les  fait  tailler.  J'ai  i)ris  hvliljerté  Je  répondre  au 
Négouss  que  j'étais  las  de  faire  des  cadeaux  imrce  que,  tout  comi)te  fait,  pour  un 
remington  je  reçois  uu  gombo  de  bière.  Méuélik  était  auprès  de  la  reine,  quand  ma 
réponse  lui  a  été  naïvement,  mais  exactement  rapportée.  Les  augustes  personnages  se 
sont  regardés,  paraît-il,  avec  quelque  étonnement.  Vers  deux  heures,  j'ai  roeu  du  guébi 
une  mule  d'âge  mûr,  oruée  d'un  harnachement  de  parade  et  de  1'  «abbo»,  collier  d'hon- 
neur. C'est  une  décoration  que  portent  seuls  les  grands  dignitaires.  Le  roi  ne  l'accorde 
pas  souvent  ;  elle  n'a  pour  les  étrangers  aucun  sens  ;  elle  reste  donc  pour  moi  un 
simple  collier  de  mule,  garni  de  petites  plaques  d'argent.  Selon  l'usage,  j'ai  demandé 
à  Ayto-Bauti,  chef  des  écuries,  ce  que  je  pouvais  lui  offrir  pour  le  satisfaire.  11  a  réflé- 
chi en  jetant  sur  mes  fusils  un  coup  d'œil  inquiétant  ! 

On  abuse  des  titres  d'Ayto  et  Woïzero,  (jui  n'étaient  jadis  décernés  qu'aux  mcnilircs 
des  familles  puissantes.  Ils  sont  devenus  banals  comme  nos  expressions  :  monsieur  et 
madame. 

Ce  soir,  le  beldéraba  (introducteur  qui  porte  la  parole  au  nom  de  celui  qu'il 
représente)  d'Oldié  est  revenu.  Il  était  mécontent  du  «  coutha  »  (toge  avec  bordure 
de  couleur)  que  je  lui  avais  donné.  Récemment,  j'avais  reçu  du  Dedjazmatch  une  esclave 
laide  et  vieille  ;  je  lui  avais  remis  quatre  thalaris  et  cette  promesse:  «  Quand  tu  m'ap- 
porteras un  plus  beau  présent,  tu  recevras  davantage.  » 

Les  Amhara  pratiquent  rigoureusement  la  circoncision,  à  la  façon  des  Juifs.  Le 
bai)tême  est  administré  aux  enfants  quelques  jours  après  leur  naissance.  Les  prêtres,  au 
moment  de  la  cérémonie,  imposent  au  nouveau-né  un  nom  qui  n'est  divulgué  que  huit 
jours  plus  tard;  mais  il  est  généralement  désigné  par  nn  surnom  composé  des  premiers 
mots  prononcés  par  la  mère  après  ses  couches  ;  par  exemple  :  Tagagno  (elle  a  vu  son 
frère); —  Tachy-Ballé  (au-dessus  de  tous);  —  Zékergatchou  (mets  tout  à  tes  pieds)  ; 
—  Moullou-Nech  (elle  est  pleine),  etc.,  etc.  Je  cite  textuellement. 

AXTOTO. 

Lundi,  9  août. 

De  bonne  heure,  est  arrivé  nn  père  de  la  Mission.  Il  m'a  ramené  un  des 
serviteurs  qui  avaient  quitté  ma  maison.  J'ai  consenti  à  le  reprendre,  apvès  lui 
avoir  fait  appliquer  dix  coups  d'alaugha.  Ce  sera,  je  l'espère,  une  leçon  suffi- 
sante. 

Oldié  me  prévient  qu'il  part  demain  matin.  Je  vais  chez  lui.  Nous  parlons  de 
l'esclave  qu'il  m'a  offerte.  11  m'assure  qu'il  a  voulu  seulement  m'aider  dans  le  service 
de  ma  maison,  et  non  me  faire  un  cadeau.  Puisqu'elle  n'est  pas  à.  mon  goût,  il  la  rem- 
placera jiar  une  autre  qu'il  me  représente  comme  la  perle  de  sa  maison.  J'accepte. 

De  nouvelles  révoltes  viennent  d'éclater  chez  les  Soddo-Galla  que  gouverne  le 
Dedjazmatch  :  «  J'ai,  me  dit-il,  un  j^ressant  besoin  de  fusils.  »  Nous  y  voilà!  J'ai  voulu 
lui  faire  entendre  que  les  miens  n'étaient  pas  dignes  de  lui.  Peine  perdue  ;  il  daignera 
s'en  contenter.  Quand  il  m'enverra  la  «  baria-condjo  »  (la  belle  esclave),  je  devrai  lui 
donner  un  nouveau  remington. 

Les  Amhara  sont  d'intrépides  jeûneurs.  Ils  pratiquent  le  carême  et,  de  ^jlns,  ils  se 
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sonmottcnt  à  deux  mois  d'abstiuciuc,  le  iircniier  eu  riioiiucur  de  la  Vierge,  le  second 
eu  l'honneur  des  Apôtres.  Eu  ajoutuut  ù  ces  grands  jeûnes  les  vigiles,  les  mercredi  et 
vendredi  de  chaque  semaine,  ou  constate  que  ces  bous  chrétiens  font  maigre  chère 
jiondiuit  les  deux  tiers  de  l'année.  Dans  les  jours  de  pénitence,  la  viande,  le  beurre 
et  le  laitage  sont  interdits.  La  cuisine  est  faite  avec  une  huile  nauséabonde  extraite  de 
deux  graines  oléagineuses  jiilées  et  cuites  à  l'eau  :  Tune  uoire,  «  uougli  »,  l'autre  Idauche, 
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«  sonff  ».  Le  premier  repas  n'est  pas  servi  avant  deux  heures  après  midi  et  le  second 
suit  le  coucher  du  soleil. 

Les  fêtes  religieuses  sont  nombreuses  et  scrupuleusement  observées.  Tous  les 
samedis  et  tous  les  dimanches  sont  fériés  ;  les  jours  placés  sous  le  patronage  vénéré 
de  Mariam,  Gorghis,  Mikaël,  Sellasse  ou  d'Abo,  etc.,  etc.,  le  sont  également,  sans 
préjudice  des  anniversaires  ouomastiques.  Pendant  ces  fêtes,  le  chômage  est  com- 
plet :  le  labour  même  et  la  mouture  du  blé  sont  interdits. 


Antoto. 

Mercredi,  11  août. 

Gabriel  Gobano,  interprète  de  Ménélik,  est  venu  me  voir.  Il  est  d'origine  oromo. 

Dans  son  enfance,  il  a  été  conduit  en  Egypte  par  des  marchands  d'esclaves.  Adopté 

par  un  pacha,  il  a  fait,  au  Caire  et  à  Jérusalem,  des  études  assez  complètes.  Il  parle 

et  écrit  six  ou  sept  langues.  Il  avait  obtenu  une  place  lucrative  dans  un  ministère 
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égyptien  ;  mais,  un  jour,  l'envie  le  pril,  de  revoir  son  jmys  nufal  ef,  d'offrir  ses  services 
à  celui  que  les  hasards  de  la  guerre  avaient  fait,  comme  il  le  disait,  «  son  auguste 
maître  y.  Ménélik  s'est  montré  peu  reconnaissant  de  cet  acte  de  loyalisme.  Il  l'a  retenu, 
en  lui  donnant  le  strict  nécessaire  pour  vivre,  et  en  lui  défendant  de  repasser  la  fron- 
tière. Dans  l'espoir  de  s'attirer  les  faveurs  de  Sa  Majesté  Taï-Tou,  il  est  décidé  à  épouser 
nne  de  ses  esclaves.  Il  vient  m'annoncer  son  procliain  mariage.  Je  l'ai  ])rié  de  me  servir 
de  drog-man,  le  jour  où  j'irai  demander  an  roi  sa  réponse  définitive  au  sujet  de  mon 
voyage  au  sud  ;  j(i  suis  fatigné  des  «  iclii  »  banals  et  évasifs.  —  Iclii  est  nne  locution 
peu  compromettante,  qui  signifie  <(  liien  !  )i  —  «  pas  mal  !  » 

Antoto. 

Jciidi,  12  aufit. 

Mékonen  m'a  envoyé  un  bœnf,  de  l'orge  et  des  pois  cliiclies.  Il  a  cédé  probable- 
ment à  nu  remords  de  conscience  :  je  lui  avais  donné  un  rcmington.  Il  me  demande 
d'autres  fusils  ;  il  parle  de  i)ayement  :  mais  il  entend  bien  les  recevoir  en  cadeau. 

Les  Amliara  n'ont  pas  de  savon  ;  ils  le  remplacent  par  1'  «:  endott  ».  Sécliées  et 

réduites  en  poudre,  les  petites  fleurs  rougeâtres  de  cette  plante  moussent  et  nettoient 

proprement  les  tissus,  notamment  les  tissus  de  laine.  Elles  contiennent  beaucoup  de 

potasse. 

Antoto. 

Samedi,  14  août. 

Le  marché  d'Antoto  est  à  deux  kilomètres  de  la  ville.  Le  roi  n'aime  pas  les 
affluences  populaires  ;  il  craint  que  les  Oromo,  dans  une  confusion  provoquée  par  un 
incident  quelconque,  ne  s'emparent  du  gnébi. 

Je  veux  acheter  du  blé,  du  miel  et  des  étofi"es.  Le  marché  est  pauvre  :  les  mar- 
chands redoutent  les  razzias  qui  s'opèrent  de  temps  en  temjjs  au  nom  des  seigneurs 
ou  du  Négouss. 

Je  passe  mon  temps  à  refuser  des  cadeaux.  J'en  connais  le  prix.  Je  suis  las  de 
recevoir  un  œuf  et  de  donner  un  bœuf.  Ma  clientèle  diminuera  bientôt,  j'espère. 

Antoto. 

Dimanche,  15  août. 

Visite  au  gnébi.  Je  n'ai  pas  manqué  de  remercier  Ménélik  de  ses  bontés.  Il  m'a 
répondu  qu'il  estimait  n'avoir  encore  rien  fait  pour  moi.  Après  cet  échange  de  pro- 
pos courtois  et  peu  sincères,  j'ai  abordé  la  grande  question.  Me  permet-on  de  me  rendre 
dans  les  pays  oromo  et,  à  défaut,  dans  quelque  autre  partie  des  États  tributaires  ?  J'ai 
insisté  pour  avoir  une  réponse  catégorique.  «  Tu  pourras  voyager  partout,  me  répond 
le  roi,  sauf  dans  une  partie  du  sud  ;  car  on  s'est  plaint  à  Johannès  de  la  présence  des 
Européens  qui  y  sont  allés  avec  mon  autorisation.  Je  te  faciliterai  l'accès  des  jmys 
arroussi,  etc.,  etc.  »  Bref,  il  me  promet  monts  et  merveilles.  Je  n'en  demande  pas 
tant  1  Je  remercie  Ménélik  en  l'invitant  à  réitérer  ses  bonnes  assurances.  Il  proteste 
de  sa  sincérité.  Je  le  prie  de  remarquer  combien  il  m'importe  de  prendre  un  parti 
immédiat  ;  tontes  les  routes  du  Schoa  à  la  côte  deviennent  de  jour  en  jour  moins 
sûres,  et  si  je  suis  empêché  de  voyager   dans   le  sud,  je  voudrais  partir  avec  ime 
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cnnivam-  i.nK-lu.ino.  11  me  .lOtoiinic  dv  nttc  i(UV>.  rnr  surcroU  dv  coiuiilaisance,  il  met 
h  mu  ilisi)usitii>ii,  \wiu  mo  rcusci-nor  sur  les  Arroussi  et  leur  pays,  nu  homme  de  eette 
contrée,  (jni  lui  sert  de  guide  à  lui-même  dans  ses  exixîditions.  Je  devrais  me  retirer 
satisfait  de  eettc  entrevue;  mais  je  ue  jmis  me  défendre  d'une  eertaiue  inquiétude. 
l,!i  luanvaise  fui  de  mou  royal  interlocuteur  est  proverbiale. 

AXTOTO. 

Lmidi.  IG  aofit. 

L'Arroussi  de  Ménélik  est  venu  eliez  moi  accompagné  de  (Gabriel  Gobano. 
Pans  sou  pays,  vivait  jadis  un  sidu'ik  fameux  du  nom  d'Hussein.  Sa  tombe  est 
devenue  un  lien  de  pèlerinage  et  la  région  environnante  s'appelle  «  pays  du  sclieik 
Hussein  y<.  On  y  cultive  le  café,  l'orge  et  le  blé.  La  séindtnre  du  saint  personnage  est  à 
dix  journées  de  la  résidence  du  ras  Darghé,  au  sud,  sur  l'antre  rive  de  l'Aouacbe. 

Le  territoire  de  l'Abba  Moudha  est  dans  la  même  région.  N'établit-on  pas  quelcpie 
confusion  entre  l'Abba  Moudlia  et  le  scbeik  Hussein?  Le  saint  de  l'islam  et  le  chef 
oromo  se  sont-ils  rencontrés  personnellement  on  dans  leurs  disciples  ?  En  tout  cas, 
l'Abba  aurait  eu  moins  de  puissance  que  le  scbeik,  car,  voulant  être  reconnu  comme 
souverain  spirituel  et  temporel,  il  aurait  rencontré  l'opposition  de  son  rival  qui  lui 
aurait  dit  :  «  Ces  deux  qualités  ne  peuvent  être  réunies  en  nu  seul  homme.  » 
L'Abba  Moudha  se  serait  soumis  et  aurait  même  envoyé  des  présents.  Ce  récit  n'est 
pas  vraisemblable  et  la  réponse  du  scbeik  n'est  pas  conforme  aux  traditions  isla- 
miques. 

«  Le  sclieik,  ajoute  mon  Arroussi,  n'a  i)as  besoin  que  tu  lui  dises  ni  si  tu  viens 
en  ami  on  en  ennemi,  ni  ce  que  tu  as  l'intention  de  faire.  Il  devine.  » 

Le  pays  du  scheik  Hussein  serait  situé  par  huit  degrés  de  latitude  et  trente-neuf 
de  longitude  Paris.  Si  je  puis  m'y  rendre,  je  suivrai  le  cours  du  AVeblii-Sidama  et  je 
me  rapprocherai  de  l'Ougadeu,  dont  les  habitants  vivent  en  paix  avec  tons  leurs  voisins. 
L'étranger  est  reçu  comme  un  envoyé  de  Dieu.  Ou  le  respecte,  on  l'aime,  on  lui 
témoigne  les  plus  grands  égards.  —  Voilà  qui  mérite  confirmation. 

Le  pays  de  l'Abba  Moudha  serait  également  hospitalier  ;  cependant,  sur  ce  point, 
mon  homme  est  moins  afiirmatif.  Je  lui  ai  montré  les  jDerles,  les  soieries  et  les  pièces  de 
drap  que  je  veux  offrir  aux  chefs  de  ses  compatriotes.  Il  s'est  écrié  :  «  Tu  seras  accueilli 
par  eux  comme  l'envoyé  du  scheik  Hussein  lui-même  ;  mais  que  pourront-ils  te  donner 
eu  échange  ?  Tu  les  embarrasseras  beaucoup.  Sans  doute,  ou  t'offrira  de  vastes  étendues 
de  terres,  des  bœufs,  des  moutons,  des  chevaux,  des  ânes,  des  maisons,  des  esclaves  ; 
mais  ce  n'est  pas  encore  assez,  car  tu  leur  auras  apporté  des  choses  qu'ils  n'ont 
jamais  vues  !  »  —  Je  me  contenterais  de  beaucoup  moins,  —  et  de  la  certitude  de 
revenir. 

En  prenant  congé,  mon  interlocuteur  se  plaint  de  la  nourriture  qu'il  reçoit  du 
guébi  :  un  peu  d'orge  grillée  et  du  pain.  Depuis  quelques  jours,  nous  sommes  en 
plein  «  tsôm  »  (jeûne)  et  tonte  infraction  est  punie  de  peines  corporelles.  Je  lui  donne 
de  la  viande,  du  tedj  et  du  tala.  Il  me  remercie  et  me  demande  le  «  tout-lidj  »  (enfant 
du  sein).  Singulier  usage.  Celui  qui  réclame  la  protection  d'un  personnage  influent 
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uc  iiiîinqiu'  pas  de  solliritcr  le  «  (onl-lidj  ».  Ce  n'est  i)as  nn  engagoinciit  laïuil  cL  la 
foriuo  eu  est  typique  :  le  candidat  iirotégé  prend  entre  ses  lèvres  les  seins  de  sou 
protecteur  et  devient  son  enfant  d'adoption,  (''est  une  source  d'ennuis  incessants.  Aussi 
me  suis-je  dérobé  à  cette  flatteuse  sollicitation.  Quand  nous  aurons  fait  jilus  ample 
connaissance,  nous  en  reparlerons. 

L'invasion  de  Gragnc  a  enlevé  à  ri'^tluopie,  avec  le  Sennaar, les  Boglios  et  le  terri- 
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Le  Mat-Biet. 


toire  de  Massaouah,  les  immenses  plaines  des  Adal,  qlie  les  Arabes  appellent  Danakil, 
les  Tigréens  Taltal,  et  qui  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  d'Afar. 

Les  Adal  se  subdivisent  en  tribus  innombrables  et  occupent  tout  le  bas  pays, 
entre  les  montagnes  d'Abyssinie  et  le  littoral  de  la  mer  Rouge.  Au  sud,  sont  les  tribus 
somali,  dont  le  territoire  est  compris  entre  le  golfe  de  Tondjourrali,  le  cap  Guardafui 
et  remboucbure  de  la  Juba. 

Au  nord  du  pays  des  Arronssi,  s'étend  une  chaîne  de  montagnes  habitées  jmr  des 
Oromo,  jusqu'à  ce  jour  inexplorées. 

A  l'est  de  la  pro\'ince  d'Ifat,  sur  les  hauts  plateaux,  vivent  d'autres  populations 
oromo. 

Le  pays  des  Couraghé  est  au  sud  d'Antoto  ;  ses  habitants  sont  partagés  eu 
diverses  tribus,  les  uues  musulmanes,  les  autres  chrétiennes,  ou  du  moins   conservant 
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iliins  leurs  croyances  et  lours  iiratiqucs  des  vestiges  de  clii-istianismc.  Les  ConraLilié 
simt  d'origine  éthiopienne,  lenr  liingue  dériverait  dn  ghéze. 

An  nord  d'Antoto,  s'élèvent  les  montagnes  des  Metclia-Galla,  des  Ilorro,  etc., 
(jni  continent  an  Godjam  dont  les  séi>are  TAbbaï  (Nil  bien).  Les  territoires  des 
Nouno-Galla  et  d'Ennarya,  les  royaumes  de  Gonma,  de  Limmon,  de  Djimma  et  de 
KafTa  sont  situés  au  sud  de  ce  massif  montagneux,  sur  la  rive  droite  du  llciivc  (iliiliié- 
Ennarya  on  Omo.  Les  quatre  cinquièmes  des  habitants  y  jiratiqucnt  la  religion 
oromo  ;  le  reste  est  mnsulnum.  Plus  au  sud  encore,  c'est  l'inconnu. 

Entre  le  pays  des  Arroussi  et  l'Gmo,  sont  des  contrées  que  personne  encore  n'a 
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visitées  :  le  ïambaro,  le  Kambatta,  etc.,  etc.;  mœurs, religion  et  origine  des  indigènes, 

tout  est  ignoré. 

Le  prince  Machacha-Seyffou  m'assure  qu'il  a  lu,  dans  un  livre  ghèze,  qu'au  sud  de 

l'ancien  empire  éthiopien  se  trouvait  un   immense  lac  appelé  «Enoch».  —  Quel  est 

ce  lac  ? 

Aktoto. 

Mardi,  17  août. 

Le  choum  qui  a  excité  mes  domestiques  à  m'abaudonuer  est  revenu.  Je  connais  son 
nouveau  maître  ;  je  le  prierai  de  me  le  prêter,  pour  lui  infliger  la  correction  qu'il  mérite. 

Deux  soldats  sont  venus  me  montrer  un  remington  brisé.  Ils  se  sont  jetés  à 
genoux,  en  me  suppliant  de  le  remplacer.  L'arme  appartient  an  roi,  et  ils  redoutent 
un  châtiment  terrible.  J'écris  à  l'alaka  Joseph,  en  promettant  de  remplacer  le  fusil. 

AXTOTO. 

Mercredi,  18  août. 

Les  Européens  m'engagent  à,  ne  pas  compter  sur  la  parole   de  Ménélik  pour 

entreprendre  mon  voyage.  Les  explorations  lui  déplaisent  et,  sans  doute  aussi,  les 

explorateurs. 

Aktoto. 

Jeudi,  19  août. 

Je  commence  mes  préparatifs  de  départ.  On  me  conseille  de  les  activer,  pour  ne 
pas  laisser  an  Xégouss  le  temps  de  revenir  sur  sa  parole. 

Je  ne  serai  pas  prêt  avant  les  fêtes  de  la  Maskal  (la  Croix),  qui  seront  célébrées 
vers  le  quinze  du  mois  de  Maskerœm,  c'est-à-dire  dans  quatre  ou  cinq  semaines. 
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Mou  personnel  est  incomplet  et  iusuffisiiinineiit  exercé.  11  me  ni:uii|iie,  (Tiiillrurs 
des  mules  et  des  c(  iigassez  »  (mulets  de  charge).  Je  u'ai  plus  ni  toile  de  tente,  ni 
peaux  pour  faire  des  courroies  et  des  v.  selitcha  »  (sacs  en  peau  de  chèvre).  Je  dois 
m'approvisionner  de  tout,  et  je  n'ai  rien  sous  la  main.  Il  faut  aller  vers  Ankobœr, 
au  marché  d'Ali-Amba.  C'est  une  excursion  de  quinze  jours. 

Ou  est  venu  me  supplier  encore  de  reprendre  deux  de  mes  domestiques  congédiés; 
l'un  ne  valait  rien  et  l'autre  pas  graud'chose;  j'ai  d'abord  refusé.  Puis,  sur  ses 
instances,  j'ai  repris  le  second,  à  la  condition  qu'il  se  soumît  à  une  punition  corporelle. 
Il  a  reçu  dix  coups  d'alangha.  Quant  à  l'autre,  suivant  l'usage,  je  l'ai  fait  désha- 
biller pour  reprendre  les  vêtements  donnés  et  l'ai  renvoyé  chez  son  nouveau  patron. 

La  fête  de  la  Maskal  est  une  des  plus  solennelles.  On  la  célèbre  le  quinzième 
jour  du  premier  mois,  par  une  grande  procession,  des  feux  et  des  divertissements. 

Le  mois  de  Maskerœm  tire  sou  uom  de  Maskal,  comme  celui  de  «  Tekemt  »  tire  le 
sien  de  «Tumket)^  (baptême).  A  cette  époque  de  l'année,  les  prêtres  et  le  peuple  se 
rendent  sur  les  bords  des  rivières  et  se  plongent  dans  l'eau,  en  commémoration  de 
l'immersion  de  Jésus-Christ  dans  le  Jourdain. 

Antoto. 

Vendredi,  20  aoftt. 

J'emporterai  la  charge  d'une  douzaine  de  mules  ou  de  chameaux. 

Où  laisserai-je  le  reste  de  mes  bagages  et  mes  fusils  ?  Peut-être  les  confîerais-je 
à  Méuélik,  s'il  était  seul  à  connaître  mon  dépôt;  mais  sou  entourage?...  Je  risquerais 
fort  de  ne  rien  trouver  à  mou  retour.  Et  cependaut,  il  faut  courir  la  chance  ou  renoncer 
au  voyage.  Mon  hésitation  ue  sera  pas  longue. 

AXTOTO. 

Samedi,  21  août. 

Je  reviens  du  marché.  C'est  à  peu  près  la  route  de  Kataba.  Six  ou  sept  mille 
Oromo  et  un  millier  d'Amhara  sont  réunis  sur  le  i)lateaa.  Presque  tous  sont  vêtus  de 
peaux.  Les  types  me  paraissent  assez  purs. 

J'ai  vainement  cherché  quelque  objet  intéressant;  je  u'ai  trouvé  que  des  bagues 
et  des  bracelets  en  cuivre  ou  eu  étain.  J'ai  jjromis  des  bibelots  ;  je  songe  à  mes  enga- 
gements ;  mais  ceux  que  j'aime  et  qui  m'attendent  devront  se  contenter  de  ma 
bonne  volonté  et  de  mon  souvenir... 

Des  femmes,  en  lignes  serrées,  accroupies  sur  des  nattes,  vendent  du  beurre.  Elles 
le  pèsent  et  le  divisent  avec  leurs  mains,  —  qu'elles  essuient  dans  leur  chevelure, 
après  avoir  servi  l'acheteur.  Des  Oromo  sont  rangés  en  file,  derrière  leurs  sacs  de  peau 
remplis  de  grains.  On  vend  des  bêlasse  et  des  coutha.  Ces  tissus  et  de  menus 
objets  de  provenance  européenne  :  verroteries,  miroirs  ronds  en  cuivre  ou  en  étain, 
sont,  avec  des  couteaux  et  des  articles  de  sellerie  indigènes,  les  seules  marchandises  que 
débitent  les  Amhara.  Aucun  instrument  d'agriculture.  Des  morceaux  de  sel  servent 
de  monnaie.  En  revenant,  j'ai  voulu  abréger  le  chemin.  Je  me  suis  égaré  et,  sous  une 
pluie  torrentielle,  quatre  heures  durant,  j'ai  pataugé  dans  les  ravins. 
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Mes  oreilles  sont  rebattues  des  cxem|ilos  de  la  r(iuilicri<>  du  Négouss. 

Sn  Majestc!  Ïaï-Tou  n'est  pas  inseusible  aux  bous  iirueédés.  Elle  n  une  t;rau<ie 
influence  sur  sou  royal  éimiix;  mais  elle  déteste  les  Européens,  de  lui  ai  ollert  iiuelipies 
cadeaux  et  j'ai  dit  au  roi  conibieu  je  serais  flatté  de  lui  être  présenté,  de  m'en  suis  tenu 
là  et  je  n'ai  reçu  aucune  invitation.  Cette  femme  est  abhorrée.  Le  Dedjazmateh  Oldié, 
à  cheval,  la  rencontrant  un  jour,  ne  mit  pas  i>ied  à  terre.  Elle  s'en  plaignit  îi  Ménélik. 
Aux  remontrances  du  roi,  le  grand  seigneur  réj)ondit  :  «  Je  ne  tiens  pas  coni])te  des 
femmes  en  général,  et  la  ri'ine  d'aujourd'iiui  ne  sera  i)eut-être  qu'une  femme  demain.  » 

Anïoto. 

Dimanclio,  22  anût. 
Je  ])rcuds  à  mou  service  des  domestiques  oromo. 

On  m'importune  pour  que  je  donne  quelques  u  sels  »  à  des  femmes  qui  ])réteudent 
avoir  perdu  des  pièces  de  monnaie  apitartenaiit  au  roi.  L'histoire  n'est  pas  vraie, 
j'en  suis  convaincu.  Le  procédé  est  commun.  Le  domestique  qui  perd  ou  casse  un 
objet  quelconque  est  aussitôt  chassé  et  va  quémander  de  porte  en  porte,  pour  recon- 
stituer la  valeur  de  l'objet  égaré  ou  brisé.  Les  morceaux  de  «  bérillet  »  jouent  un  rôle 
important  dans  cette  exploitation  de  la  charité  publique.  Les  serviteurs  rusés  les  con- 
servent avec  soin  et  les  exposent  piteusement  pour  exciter  la  compassion.  Je  suis  assailli 
par  des  mendiants  de  ce  genre  ;  ils  m'attendrissent  plus  facilement  que  leurs  compa- 
triotes, dont  la  générosité  est  vite  en  défaut. 

Le  l)érillet  est  une  carafe  à  panse  large  et  plate,  au  col  étroit.  Le  tedj  est 
versé  du  «  wintcha  »  (verre  en  corne)  dans  le  bérillet.  La  cire  (il  en  reste  souvent  dans 
le  tedj)  surnage  et  reste  dans  le  goulot,  d'où  il  est  facile  de  l'expulser  par  une  légère 
secousse. 

L'Amhara,  superstitieux,  croit  au  «  mauvais  œil  »  et  à  son  action  pernicieuse  sur 
ce  qu'il  boit.  Aussi  le  bérillet  lui  est-il  présenté  entouré  d'une  étoffe  qui  le  cache  à 
tous  les  yeux;  pendant  qu'il  ingurgite  le  liquide,  ses  domestiques  l'entourent  et  le 
dérobent  aux  regards  malveillants. 

AXTOTO. 

Lumli,  23  août. 

Les  présents  d'œufs  et  de  tala  abondent  ;  mais  ils  me  coûtent  toujours  fort  cher. 

Exemple  de  conversation  avec  mes  donateurs  ou  leurs  messagers  :  «  Mon  maître 
qui...  etc.,  m'a  chargé  de  t'offrir  ces  gombo  de  tala.  —  Merci,  je  ne  bois  plus 
—  C'est  ton  meilleur  ami  qui  te  l'envoie  !  —  Inutile,  je  suis  sou  ami,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  ce  tala.  —  Situ  refuses,  il  se  fâchera. —  Eh  bien,  nous  resterons  indifférents 
ou  ennemis,  comme  il  lui  plaira.  » 

Antoto. 

Du  mardi  24  au  lundi  30  août. 
Journées  de  travail.  Il  pleut.  Les  orages  ont  recommencé.  Voici  huit  jours  que  je 
n'ai  pas  fait  cent  mètres  hors  de  ma  demeure. 

Pour  la  quatrième  fois,  le  Fit  AVorari  Odadjou,  fils  du  ras  Govanna,  m'a  fait  dire 
qu'il  était  chez  lui...  Fit  Worari  Odadjou  «  at  home  »  !  Enchanté.  Je  lui  ai  répondu 
que,  par  ces  mauvais  temps,  je  restais  aussi  chez  moi.  Il  m'a  renvoyé  son  messager 
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•Pui   ivjiuikIii   cutc- 


piiiir  me  dcnuiiulci-  un  reminj^ton  îi  trdis  ciiimciiicH.  Encore;  m 
goriqucmL'ut  :  >>on  ! 

-S>:,Uu  autre  Fit  AVomri/rakli'-Miu'iuni,  frère  dn  roi,  ni'u  (Ié|ièclié  un  de  ses  serviteurs 
ponr  m'ai)j)orter  du  beurre  et  me  rappeler  qu'il  m'a  donné  un  cheval.  Je  l'ai  vive- 
ment remercié,  mais  je  ue  donne  plus  d'armes.  Je  suis  tout  prêt  à  lui  rendre  son  cheval. 
^Ce  soir,  —  six  heures.  —  Odadjou  est  revenu  à  la  charj^e  ;  il  veut  absolument  me 
voir.  J'irai  ^lez  lui  quaud  la  i)luie  aura  cessé. 

J"ai  vainement  cherché  un  artisan  capable  de  confectionner  les  bâts  de  mes  mules 


OROMO    CHANGEUR    DE    SELS    SUR    UN    MARCHÉ. 
(Les  amoulîî:,  en  amhara,  soggitiâda,  ea  oromo,  sont  des  morceaux  de  sels  qui  serrent  de  monnaie  divisionnaire.) 


et  des  sacs  pour  mon  théodolite,  mon  appareil  photographique  et  mes  autres  instru- 
ments. Il  me  faudra  courir  dans  les  pays  adda,  pour  me  i^rocm-er  des  peaux. 

Un  notable  Amhara  m'écrit  qu'un  de  mes  nouveaux  domestiques  lui  a  volé  cer- 
tains effets  d'habillement;  il  me  prie  de  le  lui  renvoyer  pour  le  punir.  Je  m'em- 
presse d'acquiescer  à  son  désir,  en  le  remerciant  de  me  débarrasser  de  cet  homme,  venu 
chez  moi  pour  se  soustraire  à  des  poursuites.  C'est  une  habitude  ;  on  se  réfugie  chez 
l'étranger  pour  obtenir  sa  protection;  on  ne  l'en  déteste  pas  moins  et  on  le  trahit  à  la 
])remière  occasion. 

Antoto. 

Jlardi  31  août  et  mercredi  1"  septembre. 
J'ai  voulu  assister  à  la  fête  oromo  de  la  Maskal,  distincte  de  la  Maskal  amliara. 
C'est  évidemment  un  reste  traditionnel  de  la  domination  éthiopienne.  Les  Oromo  la 

17 
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célèbrent  quinze  jours  après  les  Anilitira,  sans  savoir  ce  qu'ils  fêtent.  Tout  se  borne  h 
des  jeux  et  des  danses.  La  nuit  (jni  précède,  du  Gliibié  à  Antoto,  la  contrée  est  cou- 
verte de  feux  de  joie. 

Ce  matin,  je  suis  retourné  aux  sources  de  Fell-"\Va.  Brûlantes  à  leur  sortie  de 
terre  (ipiatre-vingts  degrés),  elles  sont  conduites  dans  une  piscine  où  se  baignent  des 
siTofidoux  et  des  lépreux.  Les  sypliilitiques  y  recourent  aussi  avec  conviction. 

J'ai  revu,  eu  passant,  l'ancienne  mission  de  Fincfini.  Depuis  l'cxjjulsion  des  reli- 
gieux, les  AinliJU'a  ont  détruit  tous  les  arbres;  un  bouipict  grauiliosc  a  seul  été 
épargné. 

Antoïo. 

Jeudi,  2  sc]]tcml)re. 

Je  subis  un  nouveau  ciulcau  de  Mékoneu  :  nu  mauvais  fusil  contre  un  l)ou. 

Le  Fit  Worari  Odadjon  me  réitère  une  fois  de  plus  son  désir  de  causer  avec  moi. 
Je  réponds  que  je  consentirai  h  aller  chez  lui,  s'il  est  disposé  à  me  rendre  visite. 
J'exige  la  réciprocité,  à  l'exception  des  mcm1)res  de  la  fiimille  royale  et  du  ras  Govanna. 

Antoto. 

Vendredi,  3  septembre. 

Odadjou  s'est  décidé  à  venir  h  la  montagne.  D'ailleurs,  il  a  été  fort  aimable. 
Résultat  de  la  visite  :  un  fusil  et  neuf  mètres  de  drap  rouge.  J'ai  reçu  mille  pro- 
messes dout  aucune  ne  sera  tenue.  Le  Fit  Worari  a  poussé  la  bonté  jusqu'à  m'inviter 
à  jjasser  par  sa  résidence  de  Sayo,  dans  le  Wellagha,  dont  il  est  gouverneur. 

Le  roi  m'a  foit  demander  un  chandelier,  une  scie  et  des  nouvelles  de  ma  santé. 
Je  suis  sensible  à  cette  dernière  demande;  je  me  défends  contre  les  deux  autres.  Je 
voudrais  bien  conserver  ma  scie  et  mes  chandeliers;  mais  je  crains  qu'il  ne  faille  céder 
tôt  ou  tard.  Je  profite  de  la  circonstance  pour  rappeler  à  Ménélik  ses  engagements 
au  sujet  de  mon  voyage.  Une  heure  après,  je  reçois  une  lettre  où  il  m'exprime  ses  bons 
sentiments  et  me  prie  d'accepter  un  bœuf  et  dix  moutons. 

Grand  désajipointement.  J'ai  développé  quelques  photographies  faites  en  clu-miu, 
dans  le  pays  des  Adal.  Il  ne  reste  aucune  trace  d'image;  pins  de  cent  épreuves  irrémé- 
diablement perdues!  Cependant,  j'avais  opéré  avec  mille  précautions  et  des  temps  de 
pose  calculés  au  Caire.  Comment  faire?  Le  mal  est  dans  la  préparation  du  papier. 

Malgré  la  latitude,  le  climat  est  relativement  froid  :  il  est  huit  heures  du  matin 
et  le  thermomètre  marque  sept  degrés  au-dessus  de  zéro. 

AXTOTO. 

Samedi,  i  septembre. 

J'essaye  mes  chevaux  de  voyage.  Parti  dans  la  matinée,  avec  deux  domestiques, 
je  rentre  à  la  unit;  —  neuf  heures  de  cheval.  Le  terrain  était  boueux;  nous  sommes 
tombés  jjlusieurs  fois;  mais  l'herbe  était  épaisse  et  nos  chutes  n'ont  pas  eu  de  consé- 
quences fâcheuses. 

Aktoto. 

Dimanche,  5  septembre. 

La  princesse  Kalam  Warké  (parole  d'or)  m'a  envoyé  des  œufs.  Elle  est  sœur  du 
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ras  Darglu'',  oncle  du  roi,  et  fille  de  Saloli  Rcllassi'';  c'est,  donc  nne  vieille  femme.  Je 
suis  curieux  de  savoir  ce  qu'elle  va  me  demander.  Si  c'était  encore  un  fusil? 

Antoto. 

Lundi,  ()  soptonibic. 

Le  mandataire  de  M.  Tian  revient  d'un  court  voyage  d'atraircs;  il  s'était  rendu 

chez  le  Dedjazmatch  Guermani.  Ce  personnage  est  très  riche  ;  il  gouverne  une  partie 

de  l'Adda  et  d'autres  contrées.  Débiteur  d'un  solde  de  compte  pour  règlement  d'un 

marché   de  fournitures,  il  avait  promis  do  payer.  «  J'ai  pour  vous,  avait-il  dit  à  sou 


enthée  ouest  du  guêbi  du  roi  ménêlik  a  axtoto  (dildil; 


créancier,  dans  ma  maison,  au  pays  adda,  de  très  belles  choses.  Venez  les  voir.  N'em- 
portez que  le  strict  nécessaire;  le  reste  me  regarde.  Je  pars  dans  quelques  jours.  Vous 
me  rejoindrez.  »  Guermani  a  soixante-dix  ans;  il  occupe  une  haute  situation  et  jouit 
de  l'estime  publique.  Le  mandataire  de  M.  Tian  s'est  mis  en  route.  Arrivé  à  grand'- 
peine,  il  a  vu  le  Dedjazmatch,  qui  lui  a  désigné  un  eunuque  en  lui  disant  :  «  Allez 
avec  cet  homme,  c'est  le  gardien  de  mes  magasins.  Un  jour  de  marche  vous  suffira, 
et  vous  trouverez  ce  que  je  vous  ai  réservé.  »  Parvenu  à  destination,  on  lui  a  montré 
des  dents  d'éléphant  brisées  et  invendables.  Il  a  demandé  si  c'était  là  tout  ce  qu'on 
lui  destinait.  Sur  la  réponse  affirmative  de  l'eunuque,  il  a  répliqué  :  «  Va  dire  au 
Dedjazmatch  qu'il  peut  garder  son  ivoire  et  que  si,  à  la  Maskal,  quand  il  viendra 
porter  le  guébeur  (tribut)  au  roi,  il  n'apporte  pas  de  quoi  me  payer,  nous  réglerons 
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l'affaire  dcvniit  le  Négonss.  »  C'est  bieu;  mais,  on  atteudaut,  cet  homme  a  perdu 
viiift  jcuirs  et  revient  à  la  fois  bredouille  et  malade.  N'est-ce  i^aa  uu  exemple  eucou- 
rageant  ? 

AXTOTO. 

J[anli  7  et  mercredi  8  septeni1)rc. 

Le  prince  royal  Saleb  ilikia'-l,  lils  de  ÎMciiélik,  m'a  envoyé,  par  riiitcriiu'diairo  de 
sa  •'•onveruaute,  des  pains,  de  la  viande  et  des  œufs.  Que  me  (It'nKiudcru-t-il  dans 
quelques  jours  ? 

Il  n'a  pas  idu  aujourd'hui,  de  six  heures  du  matin  à  huit  heures  du  soir  :  c'est 
la  première  fois  depuis  mon  arrivée  au  Schoa. 

Fête  de  saint  Raj^haël. 

«  S'il  pleut  ce  jour-là,  disent  les  Amhara,  tous  les  serpents  meurent.  y>  —  Autre 
bienfait  de  la  pluie  de  Saint-Raphaël  :  on  en  prend  quelques  gouttes,  on  les  jette 
dans  la  farine  et  la  inite,  mise  au  four,  pendant  tonte  l'année  donnera  plus  de  pain. 

AxTOTO. 

Jeudi,  9  septembre. 

Essai  d'une  nouvelle  monture.  L'animal  est  bon  et  cher  :  quatorze  thalaris;  c'est 
un  prix  élevé.  Un  superbe  cheval  n'en  vaut  jamais  plus  de  vingt  ;  pour  trois  ou  quatre, 
on  a  des  bêtes  de  charge.  Mon  vendeur  m'a  cédé,  en  outre,  le  harnachement  pour  cinq 
thalaris.  C'est  le  prix  d'un  harnais  orné  de  cuivre. 

Les  mules  se  vendent  de  vingt  à  trente-cinq  thalaris. 

Tout  compte  fait,  j'aurai  besoin  de  cinq  chevairx  de  selle,  quatre  ou  cinq  mules 
pour  mes  colis  et  mes  instruments  et  six  ou  huit  chevaux  de  charge  pour  le  bagage 
proprement  dit  ;  tissus,  verroteries,  etc.,  etc. 

A^TOTO. 

Vendredi,  10  septembre. 

Premier  jour  du  mois  de  Maskerœm,  premier  de  l'an  des  Amhara.  Ils  l'appellent 
«  enkoutatech  ». 

Le  roi,  de  bonne  heure,  s'est  rendu  à  sa  chapelle.  Tous  les  Dedjazmatch,  Graz- 
match,  Fit  Worari  et  autres  dignitaires  se  j^ressaient  sur  son  passage. 

L'usage  des  cadeaux  de  nouvel  an  est  heureusement  inconnu;  ou  se  borne  à  offrir 
des  monceaux  de  fleurs.  Hommes  et  femmes  {portent  ime  couronne  d'herbes  tres- 
sées. Après  les  cérémonies  à  l'église,  procession  avec  trois  tabot.  Les  prêtres,  les 
alaka,  les  deftera,  etc.,  etc.,  hurlent,  tandis  que  les  nagarit  font  un  tapage  insup^jor- 
table.  Le  Négouss  précède  le  cortège  sur  une  mule  richement  caparaçonnée  et  couverte 
d'étoffes  rouges;  à  côté  de  lui,  des  serviteurs  portent  son  fusil  et  son  bouclier.  Une 
forte  pluie  a  subitement  dispersé  la  foule. 

Ce  soir,  le  «lidj  abater)),fils  du  Dedjazmatch  Boïlo,  est  venu.  C'est  à  lui  que  le  roi 
confie  les  missions  qui  l'intéressent  spécialement  ;  il  est  en  grande  faveur.  Il  m'a  demandé 
des  bougies.  Celles  que  je  possède  sont  d'un  calibre  qui  ne  peut  convenir;  je  les  sauve. 
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En  compensation,  jo  lui  offre  do  la  inu-rninciic  iin'il  acccpto;  do  jdiis,  i]  nri-miiiirto  iino 

scie  et  nn  chandelier! 

Antoto. 

SaiMOili,  11  Bt'plcriibro. 

Neuf  heures  du  soir.  Au  moment  oh  je  m'endormais,  une  Iiaiido  do  femmes  a 
fait  irruptiou  dans  mon  enclos  en  chantant.  Toutes  se  disaient  femmes  de  l'alaka 
Joseph.  Il  est  d'usage  que  ces  dames  du  guébi,  une  ou  deux  fois  par  an,  donnent  des 
aubades  ou  mieux  des  charivaris  de  ce  genre  aux  choum  de  distinction.  On  les  gratifie 
ordinairement  d'un  thalaris  et  de  quchpics  verres  de  tala. 

Ce  matin,  promenade  à  cheval;  orage,  grêle  et  plnio.  Les  hôtes  effrayées  nous 
ont  jetés  dans  des  terres  vaseuses. 

Un  de  mes  domestiques  a  frappé  limtaloment  nn  enfant.  Je;  l'ai  menacé  de  l'en- 
voyer au  juge;  il  m'a  supplié  de  le  jiunir  moi-même,  je  lui  ai  fait  appliquer  cinq  coups 
de  fouet.  Cette  justice  simple  et  expéditive  j^araît  aux  gens  du  pays  infiniment  supé- 
rieure à  l'intervention  de  la  magistrature.  On  trouverait  des  arguments  à  l'appui 
de  cette  préférence.  Les  procédés  judiciaires  de  la  civilisation  aboutissent  à  des  con- 
damnations bien  autrement  funestes  pour  les  conjiables  que  des  châtiments  corporels. 

Antoto. 

Lundi,  13  septembre. 

Je  continue,  au  milieu  des  mêmes  péripéties,  mes  exercices  équestres. 

Le  père  Elias,  de  l'ancienne  mission  de  Finefini,  m'a  demandé  des  nouvelles  de  la 
côte;  je  n'en  ai  aucune. 

J'ai  passé  chez  le  Fit  Worari  Odadjou.  Il  prétend  que  le  Négouss  Negeust  Johan- 
nès,  croyant  à  l'impossibilité  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  Italiens  à  Mas- 
saonah,  a  rompu  les  relations  et  que  la  guerre  est  commencée. 

Antoto. 

Mercredi,  15  septembre. 

Une  volée  de  gypaètes  s'est  abattue  sur  ma  demeure  ;  j'en  ai  tué  deux.  Ils  sont 
énormes. 

J'ai  fabriqué  nu  cerf-volant.  Dès  qu'il  s'est  élevé  en  l'air,  l'étonnement  a  été 
général.  La  foule  s'est  amassée  daus  mon  enclos,  et  j'ai  eu  grand'peino  à  m'en  débar- 
rasser. Me  prendrait-on  pour  un  sorcier  ? 

A  toutes  leurs  superstitions,  les  Abyssins  ajoutent  la  crainte  spéciale  des  mauvais 
esprits,  de  «  Boudda  »  et  de  «  Zarr  »  notamment. 

L'individu  qui  se  dit  «  possédé  »  se  lève  au  milieu  de  la  nuit,  se  roule  par  terre  et 
pousse  des  cris  inarticulés.  Après  une  ou  deux  heures  de  contorsions,  il  est  épuisé  et 
reste  gisant,  comme  inanimé.  Le  remède  le  plus  etKcace  consiste  alors  à  prendre 
une  i)oule  noire  et  à  la  faire  tourner  autour  de  la  tête  du  possédé  ;  on  la  jette  en- 
suite sur  le  sol.  Si  la  poule  meurt  sur  le  coup  ou  bientôt  après,  c'est  un  bon 
augure;  le  Zarr  ou  le  Eoudda  a  jjassé  daus  le  corps  du  volatile  et  l'a  fait  périr.  Si  la 
poule  survit  à  ces  mauvais  traitements,  il  est  clair  que  le  démon  a  résisté  et  qu'il  est 
demeuré  dans  le  corps  du  patient;  on  recommencera. 
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Le  ZaïT  a  do  uonihroux  fidôlos.  Dmis  certaines  localités,  on  Ini  rond  une  sorte  de 
cnltc.  Il  a  des  incarnations,  des  formes  et  des  noms  variables.  Anx  environs  d'Aukobœr 
le  manvnis  esprit,  je  ne  sais  ponrqnoi,  est  désigné  sons  le  nom  de  «  \\'uïzero  Eucolal  ». 
c'est-à-dire,  littéralement,  «  Mademoiselle  IVnf^.  A  certaines  éiioques  de  l'année,  les 
adeptes  du  Z;irr  se  réunissent  et  s'enfiTuieut  jiciulaiit  trois  jours  et  trois  nuits,  sans 
sortir,  se  livrant  à  des  pratiques  aussi  mystérieuses  (|ue  grotesques.  Dans  ces  assem- 
blées, le  Zarr  ne  manque  pas  d'ajJiiaraitre  à  ses  i)ieux  sectateurs. 

La  croyance  aux  esprits  existe  aussi  chez  les  Oromo.  Ces  jours  derniers,  causant 
avec  Tesclavc  arroussi  que  m'a  envoyé  le  roi,  je  lui  disais  qu'après  avoir  parcouru   sou 


AUTOGRAPHE    DE    l'aLAKA    JOSEPH    NÉGOUSBIÊ, 
Secrétaire   des  Affaires   étrangères  du  roi  Ménélik. 


pays,  je  comptais  bien  visiter  celui  de  l'Abba  Moudali.  «  Prends  garde,  m'a-t-il  dit; 
on  y  rencontre  beaucoup  de  Boudda.  » 

L'Amhara  n'aime  pas  la  grande  lumière.  Au  cours  d'nne  visite,  il  s'assoit  dans  les 
coins  les  plus  sombres,  ce  qui  lui  est  d'autant  plus  facile  que  les  habitations  n'ont  pas  de 
fenêtres.  Un  Enroi^éen  avait  pratiqué  dans  son  habitation  quelques  ouvertures  vitrées. 
Quand  il  est  parti,  les  Amliara  qui  ont  occupé  sa  hntte  u'ont  pas  manqué  de  les  boucher. 

L'alaka  Joseph  m'envoie  le  menu  journalier  de  mon  durglio  : 

Vingt  litres  de  tedj, 
Quarante-cinq  pains. 
Deux  plats, 
Cinq  kouua  d'orge, 
Chaque  mois  le  roi  veut  aussi  me  donner  : 
Vingt  litres  de  beurre. 
Cinq  kilos  de  sel, 
Quatre  litres  d'araki  de  miel, 
Deux  bœufs, 
Quatre  moutons. 

Certes,  je  devrais  être  satisfait;  mais  le  compte  se  rétablit  ainsi  :  le  roi  ne  tiendra 
que  la  moitié  de  sa  promesse;  —  sur  cette  moitié,  les  choum  prélèveront  une  large  part; 
c  est  l'inévitable  vol.  Le  reste  m'arrivera  en  qualité  exécrable.  La  largesse  royale  se 
réduit  à  rien  dans  la  pratique. 
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Antoto. 

Jeudi,  IG  Rcptembre. 

J'iii  oxercu  mes  liommos  au  niiuiiciiiciit  du  fusil;  dans  trente  jours,  nous  ])artirons: 
je  craius  bien  que  nmu  i-ùlo  d'instructeur  soit  mal  r('(:oni[)eiisé  et  (|ue  les  résultats 
obtenus  soient  des  plus  médiocres. 

Onze  heures  et  demie.  — 11  3-  a  un  an,  jour  poui' jour,  lieu rc  pour  lirurc,  je  (juif  tais  le 
Caire.  Eu  dépit  de  mes  ennemis  sur  le  littoral  de  la  mer  Uou<,^e,  je  me  trouve  dans  les 
limites  de  temps  tpie  je  me  suis  fixées  pour  la  réalisation  de  mes  projets.  Mes  prépa- 
ratifs sont  assez  avancés,  et  si  Ménélik  tient  ])arole,  je  voyagerai  cette  année,  sous 
ses  auspices,  jusqu'aux  limites  du  Kambatta.  Je  reviendrai  à  Antoto,  en  juin  ou 
en  juillet.  J'y  passerai  la  saison  des  ])luies.  Puis,  suivant  les  dispositions  du  Négouss  et 
l'état  de  mes  instruments,  j'entreprendrai  une  nouvelle  campagne  au  sud.  J'irai  devant 
moi,  dans  l'inconnu,  et,  si  je  puis,  je  gagnerai  l'Europe  sans  retourner  au  Sclioa. 

Antoto. 

Vendredi,  17  septembre. 

Le  bruit  court  que  le  frère  du  Uedjazmateli  Ôldié  aurait  été  tué  dans  une  bataille  entre 
les  Amliara  et  les  Kabiena,  soulevés  iia,v  Omar  Boxa.  Ce  clicf,  soumis  une  première 
fois,  s'est,  ])araît-il,  révolté  de  nouveau;  il  est  musulman. 

Autre  rumeur:  le  ras  Darghé  aurait  beaucoup  de  peine  à  se  nuxintenir  dans  le  pays 
de  Circa,  chez  les  Aroussi.  Qu'advieudrait-il  si  le  Négouss  ne  recevait  de  la  côte  ni  fusils 
ni  cartouches  ? 

On  dit  que  le  mot  «  Abyssin  »  vient  de  l'arabe  «  Habasch  »  ou  «  Habaschi  »  (?) 
qui  signifie  c<  mélange  ».  Les  Arabes  out-ils  voulu  indiquer  par  cette  qualification  la 
diversité  des  races  qui  ont  formé  les  populations  de  l'ancienne  Ethiopie  ? 

J'ai  lu  quelque  part  une  étymologie  qui  n'est  pas  absolument  difterente  et  qui, 
pour  toucher  à  la  légende  par  certains  côtés,  pourrait  bien,  par  (pu'hpies  autres,  se 
rapprocher  de  la  vérité.  Habasch  était  fils  de  Kousch,  fils  de  Chauaan,  fils  de  Cham, 
fils  de  Xoé.  Du  nom  de  Habasch,  les  Arabes  auraient  tiré  «  Habaschi  »  et  ce  mot, 
jiris  collectivement,  aurait  désigné  l'Ethiopie.  Il  semble  aussi  que  les  habitants  de  ce 
pays  aient  été  appelés  quelquefois  «  Kouschiens  »  ou  «  Kouschites  »,  du  nom  de 
Kousch,  père  d'Habasch. 

Au  Schoa,  sauf  de  très  rares  exceptions,  personne  ne  connaît  1"  v.  Ethiopie  ». 
((  Habêcli  »  est,  au  contraire,  un  nom  usuel. 

Antoto. 

Samedi,  18  septembre. 

Par  ordre  du  roi,  le  marché  a  été  rapproché  de  la  ville;  j'y  suis  allé  de  grand  matin. 
Personne  n'y  était  encore.  Tout  d'un  coup,  j'ai  vu  arriver,  en  longue  file,  une  foule  grouil- 
lante qui  a  envahi  la  place.  Le  désordre  a  été  si  grand,  que  j'ai  dû  me  retirer  sans 
m'arrêter  à  la  pensée  de  chercher  ce  que  je  voulais. 

Un  père  de  l'ancienne  mission  m'a  ramené  un  domestique,  renvoyé  récemment. 
C'est  une  séance  de  fouet  en  perspective.  J'en  ai  une  autre  :  les  hommes   qui  m'ont 
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accorapngiii'  an  marclié  m'ont  vulô  un  tlialari  ;  s'ils  ne  le  retrouvent  ])as,  on  s'ils  ne  nie 
donnent  aucune  explieatiou  satisfaisante,  je  les  menacerai  de  la  justice  et  ils  réclame- 
ront la  corroctioa  tniditionuello. 

AXTOTO. 

Iliiiiaiiclie,  10  septcinbro. 

A  sept  heures  et  demie,  je  suis  jiarti  jionr  Fiucfini, —  troji  tard  pour  éviter  la  série 
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des  demandes  de  Gabriel  Gobauo  qui,  se  marie  aujourd'hui.  Je  lui  ai  donné  beaucoup,  et, 
il  m'a  demandé  dix  fois  davantage. 


ArTOGRAPHE   DE   GABRIEL   GOBAXO,   interprète  de  Ménélik. 

J'ai  fait  le  tonr  des  montagnes  ponr  rester  en  idaine  jusqu'à  la  mission.  Sept  heures 
de  cheval,  sans  repos. 

Ce  soir,  j'ai  assisté  au  mariage  de  Gabriel  Gobano.  Il  a  voidn  me  présenter  à  sa  femme. 
Elle  était  installée  dans  une  hutte  ronde,  de  trois  mètres  de  diamètre  ;  c'est  la  chambre 
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iinptiiile.  Le  sol  est  couvert  do  poaiix  de  hœuf;  uiix  iiuirs  sont  !ic.croclié(!s  des  ('îtofTcs 
grossières.  Gobano,  (lui  parle;  le  français  et  l'italien,  a  le  rare  avantage  de  posséder 
quelques  journaux  illustrés;  il  les  a  utilisés  à  tapisser  les  parois  de  ce  gynécée. 
L'algha  est  recouvert  d'un  tissu  rouge  et  entouré  de  rideaux.  La  mariée,  iniiuoLiie,  est 
accroupie  à  la  mode  orientale.  Son  corps  est  entièrement  enveloppé  dans  un  burnous  de 
soie  bleu  foncé,  orné  de  broderies.  C'est  le  cadeau  de  la  reine,  dont  elle  est  l'esclave 
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favorite.  Son  visage  est  voilé.  Elle  est  silencieuse;  il  ne  lui  sera  permis  de  parler  que 
demain.  Par  faveur,  elle  me  tend  la  main  et  découvre  ses  traits.  Il  eût  mieux  valu 
qu'elle  gardât  son  voile, — j'aurais  jju  la  croire  belle  ! 

Devant  la  maisonnette,  où  des  femmes  l'ont  conduite  ce  matin,  il  ne  reste  plus  que 
trois  hommes  vêtus  du  djano.  Cinq  ou  six  domestiques,  le  cliama  à  la  ceinture,  le  torse 
nu,  servent  à  boire. 

On  me  demande  :  k  Quelle  est  votre  caution  ?  »  Je  ne  comprends  pas.  Gabriel 
Gobano  me  donne  l'explication  suivante  :  le  jour  des  noces,  quand  on  pénètre  auprès 
de  la  mariée,  il  est  d'usage  de  présenter  deux  témoins  pour  garantir  qu'il  lui  sera  offert 
un  cadeau.  Gabriel  déclare  que  j'ai  déjà  rempli  ce  devoir.  Je  le  crois  bien  ! 

De  tous  côtés,  on  a  dressé  des  tentes.  On  m'invite  à  y  entrer;  je  m'en  défends  ; 
cette  noce  me  paraît  moins  que  réjouissante.  On  insiste  et  on  m'appelle  pour  prendre 
ma  i)art  de  «  brondo  ».  J'en  avale  quelques  bouchées.  Puis,  on  m'entraîne  vers  une 
grande  hutte  où  le  nagarit  fait  rage.  Des  chanteuses  débitent  leur  répertoire  et  plus 
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lie  (luaraiiti'   fciiinios  rciirciiiu'ut    eu  clicrur  dis  ri'lVniiis.   Quelle  iiuisiijue  !  .l'enlre  au 
moment  où  un  artiste  improvise  îles  louanges  eu  l'hounenr  du  las  Govanna. 

Enlin,  je  juiis  me  retirer,  exténué  de  fatigue,  eu  traversant  nue  foule  de  gens  qui 
mangent,  boivent  et  crient  :  la  fête  durera  trois  jours  et  trois  nuits. 

Ankouikii. 

Lunili,  20  soptcmbre. 

Il  faut  que  j'aille  îi  Aukobœr.  J'ai  besoin  de  grosses  peaux  appelées  «  krilla  y>, 
pour  façonner  les  courroies  et  les  ventrières  des  mules  de  charge.  On  prépare  ces  peaux 
dans  toutes  les  maisons;  mais  personne  n'a  voulu  m'en  donner. 

J'ai  écrit  ù.  un  iuterprète  royal,  en  le  priant  d'avertir  Sa  Majesté  que  j'allais  au 
marché  d'Ali-Amba,  à  quelques  heures  d'AnkobaT,  pour  y  chercher  les  objets  iudisi)en- 
sables  qu'on  me  refuse  ici.  Ménélik  a  répondu  que  j'étais  libre  d'agir  à  ma  guise;  mais 
il  ne  m'a  pas  oifert  de  me  tirer  d'embarras. 

Je  partirai  mercredi  matin.  J'emporterai  du  pain  pour  moi  et  de  l'orge  pour  mes  che- 
vaux. C'est  un  trajet  de  cent  dix  kilomètres.  Je  le  ferai  en  un  jour  et  demi,  si  les  routes 
ne  sont  pas  trop  mauvaises. 

AXKOBŒR. 

Mardi,  21  septembre. 

Le  père  Gabri  Maskal,  qui  s'est  décidément  voué  à  l'œuvre  de  la  réintégration  des 
serviteurs  égarés,  me  ramène  cinq  Oromo.  J'en  ai  repris  deux;  à  mon  retour  d'An- 
kobœr,  j'aviserai  pour  les  trois  autres. 

J'ai  fait  juger  par  mes  domestiques  réuuis  celui  qui  m'a  volé  le  thalari.  Le  i)lus 
âgé  m'a  suggéré  la  triple  alternative  i^ue  voici  :  «  ou  tu  le  renverras,  ou  tu  le  battras, 
ou  tu  lui  feras  rendre  l'argent.  »  Je  lui  ai  répondu  que  je  ne  me  mêlais  plus  de  cette 
affaire,  et  que  même  lui  et  ses  camarades  devaient  la  terminer,  puisqu'ils  l'avaient  com- 
mencée. A  l'unanimité,  le  coupable  a  été  condamné  à  quinze  coups  d'alanglia.  Séance 
tenante,  on  l'a  couché  sur  le  sol  et  on  lui  a  infligé  la  correction  annoncée.  L'incident  est 
réglé  à  la  satisfaction  générale. 

Entre  Axtoto  et  Axkobœr. 

Mercredi,  22  septembre. 

Cinq  heures  du  matin.  Nous  partons.  Je  prendrai  la  route  d'AUaltou.  C'est  la  plus 
courte,  elle  est  intermédiaire  entre  celle  du  bas,  dans  les  kolla,  et  celle  du  haut,  sur  les 
plateaux,  dite  route  de  Barak.  On  craint  d'y  passer  pendant  la  saison  des  jjluies,  à 
cause  des  marécages  et  des  rivières.  Je  compte  sur  nue  bonne  chance.  Depuis  quelques 
jours,  les  pluies  sont  moins  fortes. 

Pendant  les  deux  premières  heiires,  les  montures  vont  bon  train.  Après  les  pentes, 
fort  mauvaises  par  endroits,  qui  de  Dildila  aboutissent  à  la  plaine,  nous  continuons  la 
route  au  petit  galop. 

Deux  haltes  :  à  dix  heures  et  à  midi. 

Quatre  heures  après  midi.  Je  quitte  mon  cheval.  Depuis  longtemps,  il  n'avait  pas 
été  monté;  il  ne  peut  pas  continuer  la  route.  Un  domestique  le  conduira  ù  Aukobœr. 

En  selle,  sur  une  autre  bête  ! 
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A  six  luuiros,  nous  nous  arrêtons  i)our  coucln'i'diuis  niiolialiitutionoronio.  O'cïstune 
hivliituilc  à  i>ronilrc.  riutùt  que  d'oudurcr  ce  su])i)lic'e,  les  voyageurs  consacrent  ortli- 
nuirenient  trois  journées  an  parcours  et  emportent  avec  eux  tentes  et  bagages.  Impos- 
sible de  dormir  un  seul  instant  :  puces  et  punaises  me  dévorent.  Et,  si  je  m'assoujjis 
par  lassitude,  des  veaux  ou  des  mules  me  réveillent  en  soufflant  sur  mon  visage. 

Ankobœk, 

Jeudi,  23  septembre. 

Enfin  le  jour  parait.  Nous  i)artons  sans  regret.  Le  propriétaire  de  la  liuttc,  que 
j"ai  largement  récompensé,  nous  accompagne. 

Uu  de  nos  chevaux  s'enfonce  tellement  dans  la  vase  d'un  ruisseau,  que  son  cava- 
lier est  obligé  de  descendre  jiour  l'en  retirer.  Après  la  l>ête,  il  a  fallu  dégager 
l'homme  et  nous  n'y  sommes  ptirvenus  qu'en  lui  tendant  des  lances. 

A  dix  heures  et  demie,  par  un  mauvais  chemin,  nous  atteignons  le  bord  du  jila- 
teau  et  nous  découvrons  le  chaos  de  montagnes  où  se  trouve  Ankobœr. 

Pour  descendre  dans  la  vallée  du  Herrara,  nous  prenons  le  sentier  de  Koum- 
Dingaï  (les  pierres  debout)  qui  serpente  à  travers  des  roches  amoncelées.  Force  nous 
est  de  descendre  de  cheval  et  de  bien  choisir  la  place  de  nos  pas. 

A  une  heure,  nous  entrons  dans  Ankobœr. 

J'envoie  un  messager  à  l'azage  pour  le  saluer  et  lui  dire  que  la  fatigue  m'oblige 
à  remettre  à  demain  le  plaisir  de  le  voir. 

Je  demande  à  tous  les  échos  les  krilla  que  je  suis  venu  chercher.  Il  n'y  en  a 
plus  en  vente;  mais  je  pourrai,  dit-on,  eu  trouver  chez  les  habitants. 

La  nuit  arrive  ;  je  me  couche,  inquiété  par  le  terrible   souvenir  de  la  nuit  dernière. 

Ankobœk. 

Vendredi,  24  septembre. 

A  l'aube,  je  pars  pour  Ali-Amba.  Koute  détestable  sur  les  bords  de  précipices  pro- 
fonds. A  tout  instant,  il  faut  mettre  pied  à  terre. 

Nous  arrivons  en  quarante  minutes  sur  une  crête,  à  pic  des  deux  côtés,  et  haute 
de  plus  de  mille  pieds. 

La  vue  s'étend  sur  les  gorges  au-dessous  d' Ankobœr  et  sur  les  mamelons  qui 
terminent  les  hauteurs  vers  les  plaines  des  Adal. 

Ali-Amba  est  tout  proche  à  vol  d'oiseau. 

La  beauté  du  site  nous  dédommage  des  difficultés  de  la  route.  Partout  de  la  ver- 
dure, des  arbres,  des  fleurs.  Les  oiseaux  peuplent  les  arbustes  et  les  buissons.  Innom- 
brables pintades  et  francolins  d'une  espèce  particulière  que  les  Amhara  appellent 
«  cok  »  et  les  Oromo  «gougouri». 

Ali-Amba  a  été  cédé  par  Ménélik  à  Mohammed  Abou-Bakr  ;  c'est  uu  marché 
important;  mais  je  n'y  ai  pas  trouvé  mes  krilla. 

Dans  la  soirée,  je  remonte  à  Ankobœr.  Les  gens  de  l'azage  m'offrent  des  moutons. 

Akkobœr. 

Samedi,  25  septembre. 
Ce  matin,  j'ai  rendu  visite  à  l'azage  "U'aldé-Tzadeck. 
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Il  in'ii  bien  revu  t't  m'a  coini)!!!)»'!!!!'  .sur  la  nipidilô  de  mou  voyiigc  d'Autoto 
à  Aukoba'i'. 

Après  les  bamilités  d'usage.  j"ai  pris  coug(!;  de  lui.  Je  ue  le  reverrai  pas  avant 
mou  départ. 

Jouruée  iusiguiliante,  passée  à  clicrclicr  uies  iutrouvables  krilla.  Je  suis  bre- 
douille. 

An  KO]! (EU. 

Dimanche,  26  septembre. 

J'ai  envoyé  uu  homme  à  l'ouliorké,  près  do  Debra-Behau,  où  se  tient,  ehaijue 
luudi,  uu  marché  de  mules,  de  chevaux,  de  peaux  et  d'objets  de  sellerie. 

Ankobœr. 

Mardi,  28  septembre. 

Toutes  mes  recherches  ont  été  infructueuses.  Je  repartirai  demain. 

Après  midi,  j'ai  pris  congé  de  l'azage  ;  il  m'a  proposé  d'envoyer  mes  chevaux  à 
deux  lieues  d'Aukobœr,  sur  les  plateaux,  et  de  partir  moi-même  de  très  bonne  heure, 
sur  l'une  de  ses  mules.  J'ai  accepté. 

Dans  la  soirée,  l'homme  que  j'ai  envoyé  à  Bouliorké  m'a  rapporté  rpielques 
peaux. 

D'Ankobœr  a  Antoto.  —  Eoute  de  Bakak. 

Mercredi,  29  sei)tembre. 

Quatre  heures  et  demie.  Je  me  mets  eu  route,  à  dos  de  mule,  avec  un  guide. 

Nous  descendons  la  côte;  puis,  nous  remontons,  dans  les  pierres,  la  pente  qui  con- 
duit sur  le  plateau  de  Corabel,  au  nord  de  la  montagne  qui  domine  le  guébi.  Peu 
après,  nous  franchissons  le  Herrara. 

A  sejjt  heures,  j'ai  rejoint  mes  chevaux. 

Nous  suivons  cette  fois  la  route  de  Barak.  De  grandes  prairies  coupées  par  des 
ruisseaux  limoneux,  étroits  et  peu  profonds. 

Sur  l'eau  dormante  des  mares,  des  myriades  d'oies  et  de  canards  barljotent  paisi- 
blement. 

Le  froid  est  vif.  J'ai  la  figure  et  les  mains  gercées  par  une  véritable  bise. 

Au  sortir  d'un  petit  fourré,  deux  hyènes  nous  apparaissent  brusquement.  Les 
montures  prennent  peur  et  s'emportent.  Imi^ossible  de  les  retenir.  Pendant  quelques 
minutes,  c'est  une  course  folle.  Uu  ruisseau  assez  large  coupe  la  route;  mon  cheval  le 
franchit  d'un  bond,  mais  celui  d'un  de  mes  hommes  qui  se  trouve  en  face  d'uu  passage 
plus  large  tombe  dans  la  vase.  —  Six  heures  du  soir,  halte  sur  un  mamelon.  Nous  trou- 
vons un  gîte  pour  la  nuit,  dans  la  ferme  d'uu  Oromo.  On  nous  repousse  d'abord;  on  se 
ravise  ensuite  et  nous  recevons  une  l)oune  hospitalité  :  des  pains,  des  moutons  et  du  lait. 
Gens  et  bêtes,  nous  logeons  dans  la  hutte  enfumée  par  un  grand  feu  de  bouse  de  vache. 

D'Ankobœr  a  Antoto.  —  Route  de  Barak. 

Jeudi,  30  septembre. 
Quelle  nuit  !  Six  chevaux,  deux  ânes,  quatre  veaux,  sept  hommes,  trois  femmes, 
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doux  enfants...  et  des  millions  d'insectes  ociniiicut  l;i,  muiscm.  Ht  j'iii  dnniil,  tant  j'étais 
harassé!  Mais  quel  sommeil  !  —  An  ])(>int  dn  jniir,  jr  (liV(iUvrc,  ({u'une  vaciie  a  luolité  de 
mou  sommeil  pour  me  couvrit-  d'iu  rlu's...  iVaiclicnicnt  digérées. 

Antoto. 

Vendredi,  1"  octobre  ISSU. 

M.  Il"-  et  M.  Hénon  reviennent  du  pays  soddo;  ils  ont  tué  un  éléphant,  nnc 
o-io-antesque  femelle.  Un  moment,  entourés  par  une  troupe  de  ces  énormes  bêtes,  ils  ont 
couru  un  certain  danger.  Ils  chassaient  avec  deux  de  mes  fusils  :  le  calil)re  dix,  balle 
à  pointe  d'acier  et  le  calibre  huit,  bien  supérieur.  L'eÛ'et  a  été  foudroyant,  les  indi- 
gènes en  sont  restés  stu])éfiés. 

Le  Dedjazmatch  Oldié  m'a  envoyé  une  jeune  esclave  de  Kabiéua,  récemment 
capturée.  Tout  son  vêtement  consiste  en  une  peau  de  mouton.  Elle  est  d'origine 
Hadia,  mais  elle  a  été  emmenée  en  esclavage  à  Kabiéua.  Sou  nom  est  «Média  ». 

M.  11g  est  un  ingénieur  distingué  que  la  vie  d'aventures  a  séduit.  M.  Hénon, 
officier  de  cavalerie  française,  est  venu  ici  pour  faire  de  la  topographie  et  de  la  plioto- 
graphie.  Il  a  été  desservi  auprès  du  roi  qui  contrarie  ses  projets  et  ses  études.  Derniè- 
rement, en  rabseuce  de  Ménélik,  d'accord  avec  le  ras  Govauna  qui  devait  lui  donner 
quelques  cavaliers,  il  a  voulu  pénétrer  dans  le  pays  de  Léka  et  se  diriger  vers  le  sud. 
Ordre  est  arrivé  d' Antoto  de  le  saisir  et  de  le  reconduire.  On  l'a  mandé,  sous  uu  pré- 
texte quelconque,  chez  un  choum  qui  l'a  garrotté  et  ramené,  les  chaînes  aux  pieds  et 
aux  mains.  Après  cette  mésaventure,  M.  Hénon  a  renoncé  à,  ses  travaux  ;  mais,  en 
outre  de  ses  relevés  topograj^hiques,  il  rapportera  une  remar(piable  collection  de 
photographies. 

Antoto. 

Samedi,  2  octobre. 

La  course  d'Ankobœr  a  été  mauvaise  pour  mon  écurie.  Quatre  chevaux  hors  de 
service,  pour  trois  semaines  au  moins. 

Sa  Majesté  est  en  déplacement,  sur  la  montagne  de  «  Mannagacha  »,  à  quatre 
heures  d' Antoto.  Salomon  envoyait  des  Hébreux  au  roi  Hiram  pour  couper  dans  le 
Liban  les  bois  de  construction  du  temple  ;  Ménélik  est  allé  en  personne  diriger,  sur 
la  montagne,  la  coupe  des  bois  destinés  à  la  construction  de  l'église  qu'il  élève  dans 
l'enceinte  du  guébi,  sous  le  vocable  de  l'archange  Raguel.  11  a  emmené  sa  maison. 

Je  n'ai  plus  rien  à  donner  ;  on  ne  m'offre  plus  rien  et  on  me  refuse  une  assistance 
dont  j'ai  grand  besoin.  A  Ankobœr,  l'autre  jour,  je  priais  l'azage  de  m'envoyer  à  Antoto, 
par  ses  gabares,  du  ^domb  et  des  verroteries  oubliées  à  mon  premier  j^assage.  Il  a 
refusé.  Le  roi  a  pris  tout  ce  qui  lui  plaisait  ;  il  ne  veut  pas  du  reste.  Pourquoi  pren- 
drait-il la  peine  de  le  transporter,  sans  profit  ? 

J'ai  demandé  des  krilla  à  tous  ceux  qui  m'ont  arraché  des  fusils  ;  tous  m'ont  fait 
des  promesses  ;  aucun  ne  les  a  tenues.  Quel  bon  pays  ! 

Sa  Majesté  Taï-Tou  n'est  pas  libérale  envers  l'ami  Gabriel  Gobano.  Par  son 
mariage,  il  avait  l'espoir  de  captiver  les  faveurs  de  sa  souveraine.  Il  vient  d'en  recevoir 
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un  éfliaiitilldii  :  l.-i  niiic  n'flîuiu'  le  iiiiiiitciui  lilciii|ni  pariiit,  lanouvclli:  iiiiiriôc  cA  (|u'c]lc 
lui  avait  oflurt.  lufortuuée  niiuliime  GuLauo  !  Galirid  iu"a  raconté  sa  ilis;,'i-ac(;  d'un 
air  tout  découfit.  Ce  u'est  pourtant  pas  uu  sot. 

La  Mission. 

Dimanche,  .3  octobre. 

Au  poiut  du  jour,  je  pars  avec  liuit  Lommes  pour  la  Mission. 

En  route,  ils  nie  dépassent,  tenant  eu  inaiu  leurs  Mtous  armés   d'une  pointe  de 


.UK.y, 
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en  tleuil,  chereux  coupés. 


fer.  Ils  les  lancent  sur  l'un  d'eux  qui  doit  parer  les  coups.  Ce  sport  n'est  pas  sans 
danger.  Une  blessure  à  la  tête  ou  à  la  poitrine  pourrait  être  mortelle. 

Au  village,  on  me  reçoit  bien  ;  la  i)lupart  de  mes  serviteurs  sont  de  l'endroit  ;  ils  y 
ont  leurs  familles  et  je  les  ai  tous  jilus  ou  moins  aidés  de  ma  bourse,  ou  de  mes 
recommandations,  auprès  du  roi  ou  des  clioum. 

Le  père  Gabri-Maskal  m'a  réservé  l'honneur  de  servir  de  parrain  à  un  petit 
garçon,  âls  d'un  néophyte.  La  cérémonie  sera  sommaire  et  discrète.  Le  Père  revêt,  à  la 
hâte,  les  habits  sacerdotaux  et  m'introduit  dans  l'église  abandonnée  et  dépouillée  de 
toute  décoration.  C'est  une  salle  rectangulaire  sous  uu  toit  de  chaume  qui  abrite  un  autel 
enterre  recouvert  de  bois  et  un  crucifix.  Arrivent  le  père,  la  marraine  et  l'enfant;  je  vais 
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les  m-ovoir  îi  l:i  porte  do  Yé'-\kc.  Le  luciiiici'  csl  un  (  homn  .le  vingt-cinri  îi  trente  ans, 
Mn  mine  martiale.  La  marraine,  é-alement  On.ino,  est  un  type  de  la  race.  Elle  porte 
nue  courte  eliemise  de  coton,  l>ien  l.enrrée  à  la  mode  du  pays,  et  une  jupe  de  peau.  Ses 
cheveux  en  minces  tresses  crêpées,  couvrent  ses  oreilles  et  ne  laissent  qu  une  petite 
partie  du  visage  à  découvert.  Elle  r6i)ond  au  nom  d'Atko.  Mon  filleul  crie  à  tne-tôte. 
«  Cet  enfant  crie  trop  fort»,  dit  le  père  Gabri-Muskal,  et,  avant  de  le  baptiser,  il  lui 
verse  une  bouteille  d'eau  sur  la  tête.  Le  ])etit  être  a  cessé  de  crier  pendant  quelques 
minutes  pour  recommencer  de  jilus  lielle,  aiivès  la  cérémonie.  Récemment  encore, 
Ménélik  a  ordonné,  à  l'imjjroviste,  une  descente  dans  l'église,  pour  s'assurer  qu'elle 
était  fermée  au  culte.  Sans  la  crainte  du  Négouss  Negeust  Johannès,  il  aurait  laissé 
subsister  la  Mission  ;  mais  la  terreur  que  lui  inspire  son  maître  est  si  grande,  qu'il 
n'hésiterait  pas  à  lui  abandonner  ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  voire  ses  plus  proches 
parents.  Sa  conduite  envers  le  cardinal  Massaïa  en  est  une  preuve  lamentable.  Il  témoi- 
gnait i\  l'illustre  missionnaire  une  grande  vénération  ;  je  crois  même  que  Massaïa  est  le 
seid  Européen  qui  ait  exercé  sur  lui  une  influence  réelle.  Le  jour  où  Johannès  a  parlé, 
il  l'a  trahi  et  livré  de  ses  propres  mains. 

Antoto. 

Liiiiili,  4  octobre. 

A'iuft-cinq  coups  d"alanglia  à  un  de  nn'S  liommes  qui  menaçait  sans  cesse  de  mort 
les  uns  ou  les  autres. 

Une  des  autorités  du  guébi,  l'azage  Habtaïé,  est  tondjé  en  disgrâce.  Ménélik  lui 
a  confisqué  tous  ses  biens,  terres,  maisons,  argent,  etc.,  et  l'a  renvoyé  en  l'invitant  à 
mendier  pour  vivre.  Ici,  celui  qui  perd  la  faveur  royale  perd  en  même  temps  tout  ce 
qu'il  possède.  Il  ne  conserve  que  ce  qu'il  a  pu  cacher.  Peu  à  peu,  il  épuise  cette  réserve 
en  ofimut  cadeaux  sur  cadeaux  à  son  maître,  pour  obtenir  une  «  choumette  »,  c'est-à- 
dire  un  poste  quelconque  ou  l'administration  d'un  domaine.  Le  roi  la  lui  accorde  quand 
il  est  absolument  dépouillé.  C'est  un  système  indirect  de  restitution.  Tel  possède 
aujourd'hui  de  grandes  terres  et  trois  mille  gabares,  qui  demain  n'aura  plus  rien. 

Aktoto. 

Mardi  5  et  jeudi  7  octobre. 

J'ai  maintenant  dix-sept  chevaux  ou  mules  ;  ma  demeure  est  trop  petite  pour  y 
loger  tant  de  bêtes  ;  cinq  chevaux  passent  la  nuit  au  dehors  avec  un  gardien.  Je  crains  la 
visite  des  hyènes. 

Le  roi,  dit-on,  reviendra  demain  de  Mauagacha. 

Antoto. 

Vendredi,  8  octobre. 

Le  roi  est  de  retour  ;  il  était  accompagné  du  Dedjazmatch  Oldié. 

Je  suis  monté  au  guébi  pour  faire  acte  de  présence  ;  j'ai  demandé  à  présenter  mes 
hommages.  On  m'a  prié  d'attendre.  J'ai  refusé  en  alléguant  que  trop  souvent  le  visi- 
teur n'est  même  pas  annoncé  et  que  je  ne  tiens  pas  à  me  morfondre  dans  l'adérache. 
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Jloii  iiitfrldfiitciir  me  (loinic  un  dôniouti.  l'assc  lui  lijihiiuoil,  jr  l'iiiiprllc  :  <<  (  'et  liuimiie 
m"a  tniitt''  de  menteur,  lui  dis-je  ;  dans  mou  pays,  quaud  on  reçoit  une  senililahle 
injure,  un  la  repousse  par  nu  chàtimeut  immédiat.  »  Et,  j'administre  à  riusolciit  un 
vigoureux  snufflet.  Tu^iage  autour  de  nous;  ai)rès  ipieLiues  explications,  tout  1<;  monde 
me  donne  raison  et  je  me  retire. 

Daus  la  soirée,  j'ai  envoyé  deux  liommes  au  Dedjazmatch  Oldié  pour  le  saluer  et 
lui  reprocher,  non  de  ne  pas  être  venu  me  voir,  mais  de  ne  m'avoir  pas  i)révenu  de  son 
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arrivée.  Il  m"a  aussitôt  dépêché  un  messager.  Il  me  croyait,  dit-il,  à  Ankobœr.  Je  lui 
ai  fait  annoncer  ma  visite  pour  demain;  il  m'a  engagé  à  venir  tout  de  suite,  car  il  doit 
partir,  à  la  première  heure,  pour  le  Soddo.  Je  m'habille  eu  toute  hâte.  Je  trouve  Oldié 
couché  sur  un  algha  ;  il  se  lève  pour  me  recevoir.  Je  lui  demande  en  quel  honneur  il 
me  donne  cette  marque  de  déférence.  Il  me  répond  :  «  Tu  as  toujours  été  complaisant 
envers  moi  et  je  te  considère  comme  un  véritable  ami.  »  Puis  il  ajoute  :  a  Vois  les 
«  secrets  de  la  destinée!  A  quoi  tient  l'amitié  ou  la  haine  entre  les  hommes  !  Avant 
«  de  te  connaître,  je  t'avais  fait  dire  de  venir,  tu  es  venu.  Tu  t'es  montré  fier  et  je  me 
«  demandais  :  comment  cet  homme  ne  cherche-t-il  pas  à  me  flatter,  pour  avoir  de 
«  l'ivoire  en  échange  de  ses  fusils?  Je  t'ai  invité  à  venir  une  seconde  fois,  tu  m'as 
«  répondu  que  c'était  à  mou  tour  de  te  rendre  visite.  J'ai  répété  tes  paroles  au  roi  ;  il  a  ri 
«  de  bon  cœur  et  m'a  dit  :  «Ne  le  contrarie  pas.  »  Je  suis  allé  chez  toi.  Maintenant, nous 
«  sommes  des  amis  et  tu  seras  toujours  le  bienvenu  dans  les  pays  où  je  commande.  » 
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Je  lui  ai  nmiiilVsté  mou  iulculiou  de  lui  (Iduuc'I-  ciu'orc  deux  roiuiugtuns  :  «  .l'eu  ai 
iléi'îl  reçu  doux  et  je  \w  t'ai  ilouné  qui-  deux  esidavi-s.  Que  veux-tu  doue  do  moi  en 
m'offmut  eueore  deux  fusils?  y  —  k  Itien,  que  tou  amitié.  »  Il  a  réfléchi,  et  cnuimc  je 
ne  pouvais  eouteuir  mou  rire,  il  m'a  dit  :  ((  Pourquoi  ris-tu?  »  —  h  Parce  que,  lui  ai-je 
répondu,  pour  la  première  fois  dans  tou  jiays  je  vois  queliu'uu  refuser  un  cadeau.  )> 
Il  a  répliqué,  eu  aecejitaut  les  armes  :  «  Tu  m'assures  que  tu  ne  veux  rien  ?  Soit.  Mais 
Ji  mon  tour  je  ]niis  t'assurer  que  c'est  la  iiremiére  fois  qu'au  franghi  me  ftiit  un  pré- 
sent saus  lieu  me  demander.  »  Je  lui  ai  réjiété  que  je  ne  voulais  rien  que  sou  amitié. 
«  Tu  me  demandes  quelque  chose,  puisque  tu  veux  mou  amitié.  »  —  «  Pas  du  tout, 
ai-je  repris;  j'ai  déjà  ton  amitié,  tu  ne  ])eu.\  ui  nie  la  retirer  sans  raison,  ni  me  la  don- 
ner une  seconde  fois.  Si  je  t'oftre  ces  fusils,  c'est  qu'il  me  plaît  de  te  les  offrir  et  de 
contenter  nn  ami.  »  Nous  nous  sonmies  sé2)arés  dans  les  meilleurs  termes. 


Antciïo.  —    La    Mission. 

Samedi  9  et  ilimanclie  10  octobre. 

Oldié  est,  je  le  crois,  nn  ami  siucère.  J'en  suis  d'autant  plus  heureux  qu'il  est, 
pour  le  moment,  très  bien  eu  cour  et  gouverne  des  pays  à  peu  près  inconnus  que  je  vou- 
drais parcourir. 

J'ai  reçu  pendant  la  nuit  un  billet  du  père  Gabri-Maskal.  «  Si  vous  voulez, 
m'écrit-il,  faire  la  connaissance  d'un  grand  clionm  nommé  Zékergatchou,  venez  vite. 
Il  est  campé  près  de  nous,  de  l'autre  côté  du  torrent.  »  Je  me  suis  mis  eu  route  avec 
trois  hommes  et  j'ai  vu  le  campement  de  Zékergatchoa  :  une  quarantaine  de  petites 
tentes,  rondes,  à  peu  près  semblables  à  la  mieune,  d'uue  blancheur  éblouissante,  for- 
mant un  cercle  de  cent  mètres  de  diamètre.  Au  centre,  cinq  tentes  plus  grandes,  deux 
en  drap  noir  du  pays  et  trois  en  chamas  blanc. 

Gabri-Maskal  m'assure  que  Zékergatchou  a  de  l'ivoire  et  cherche  des  fusils,  ipi'il 
ne  connaît  aucun  blanc  et  serait  bien  aise  d'entrer  en  relations  avec  moi.  C'est  la  cause 
de  sa  missive.  Immédiatement,  nous  montons  sur  des  mules  et  nous  allons  au  camp 
du  choum.  Ou  nous  introduit  sous  la  tente  qui  lui  sert  d'adérache  ;  elle  mesure  cent  cin- 
quante pieds  de  circonférence  et  dix-huit  de  hauteur.  Le  maître  est  assis  par  terre 
sur  des  tapis,  le  dos  appuyé  à  nu  algha,  où  sont  agenouillées  trois  femmes  qui  lui 
tressent  les  cheveux.  Derrière  l'algha,  des  esclaves  préparent  le  beurre  parfumé  dont 
elles  vont  lui  enduire  la  tête.  Au  milieu  de  la  tente,  sont  étendus  de  riches  étoffes.  Une 
jeune  femme,  accoudée  sur  des  coussins,  joue  aux  dés  avec  des  compagnes  plus  âgées. 
Des  courtisans  s'agitent  en  tous  sens.  Zékergatchou  me  tend  la  main  et  me  souhaite  la 
bienvenue.  11  débute  en  me  demandant  ma  cravache.  Il  la  trouve  à  son  goût  et  me 
prie  de  la  lui  donner.  Comment  refuser?  J'avais  eu  la  sottise  de  prendre  une  montre; 
en  moins  de  temps  que  je  n'en  mets  à  écrire  ces  lignes,  elle  a  rejoint  la  cravache  dans 
les  mains  du  choum. 

Zékergatchou  est  frère  de  la  Bafana  qui  fut,  avant  Taï-Tou,  la  femme  de  Ménélik. 
Aujourd'hui  elle  vit  retirée,  loin  d'Antoto. 
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Après  mille  protostatious  d'ainitic',  nous  nous  séparons  et.  je:  renionfc  à  rancienue 
Mission  où  je  passerai  la  nuit. 

Dix  licures  du  soir.  —  .l'étais  à  peine  conclu',  ((iiaml  des  flùristes  étonniints  m'ont 
forcé  à  me  lever.  Ils  m'oftVeut,  en  musique,  les  cadeaux  du  clioum  :  un  Ixeul',  du  palu, 
deux  montons,  du  tedj  et  du  tala. 

Dimanche.  Ce  matin,  de  bonne  heure,  nous  sommes  retournés  avec  le  i)ère  Gabri- 
Maskal  an  camp  de  Zékergatchou  ;  nons  arrivons  an  moment  du  repas.  Les  convives 
sont  divisés  eu  trois  gronpes  :  le  nuxitre  et  ses  invités:  —  les  guerriers  et  le  eominuu 
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(Tribus  des  Abiichou,  Gombitchou,  GouUalé,  Galen  et  SIetta.) 

des  martyrs  ;  —  les  esclaves  et  les  gens  de  service.  Un  instant  après,  départ  général 
pour  Antoto. 

Zékergatchou  m'a  promis  de  me  rendre  ma  visite  et  il  a  invité  Gabri-Maskal 
à  se  trouver  chez  moi  pour  lui  servir  d'interjirète.  Il  avait  une  chemise  brodée  de  soie 
et  d'or  et  le  djano.  Son  sabre  était  garni  d'ornements  en  vermeil.  Il  tenait  une  om- 
brelle blanche.  Sa  mule  était  couverte  d'un  tissu  brodé,  sous  un  harnachement  enrichi 
de  pièces  d'argent.  Ses  courtisans  l'entouraient  et,  derrière  eux,  se  pressaient  quatre 
cents  hommes,  piétons  ou  cavaliers.  La  femme  du  Kenazmatch  Aïly-Mariam,  cousin 
de  Zékergatchou,  traînant  après  elle  sa  maison  composée  d'une  trentaine  de  servantes 
et  de  quelques  serviteurs,  augmentait  cette  foule  agitée  et  confuse.  La  grande  dame 
était  enveloppée  d'un  manteau  noir  ;  son  visage  était  couvert  d'un  voile  ;  elle  portait 
une  ombrelle  bleue  et  sa  mule  était  revêtue  d'ornements  aznrés.  Aucun  ordre  de 
marche.  Tous  couraient  pêle-mêle  derrière  Zékergatchou,  qui,  monté  sur  une  mule 
d'amble,  ne  manifestait  aucun  souci  du  sort  de  ceux  qui  le  suivaient. 

Pendant  une  heure,  je  me  suis  rassasié  du  spectacle  de  ce  cortège  bizarre  ;  puis  je 
me  suis  dérobé,  au  galop  de  ma  monture. 
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Aktoto. 

Lumli,  1 1  oftulii'c. 
Zélcergatclion  est  venu  clioz  inni,  dans  la  suiréo.  Après  les  salutations  (rasage,  il 
m'a  posé  cotte  question  :  u  Coniuient  te  tiens-tu  à  cheval,  sur  le  seul  petit  morceau  de 
cuir  que  ta  bête  porte  sur  son  dos?»  Je  lui  ai  montré  ma  selle,  il  l'a  minutieusement 
examiué  :  «  Ce  n'est  pas  mal  travaillé,  dit-il,  mais  on  fait  mieux  ici.  »  Sur  sou  insis- 
tance, j'ai  procédé  h  l'exhibition  de  mes  armes  ;  il  les  a  toutes  demandées.  Je  n'ai 
voulu  céder  aucun  de  mes  fusils  de  chasse.  Il  a  emporté  un  remington,  une  carabine  à 
capsules,  un  revolver,  de  la  soie,  des  boîtes  de  parfumerie,  etc.,  etc.  Une  vraie  razzia!  Je 
l'ai  prévenu  qire  je  n'entendais  pas  recevoir  eu  échange  de  ce  qu'il  m'a  pris,  des 
cadeaux  analogues  à  ceux  qui  m'ont  été  offerts  depuis  mou  arrivée.  «  Je  ne  puis  cepen- 
dant accepter  tous  ces  présents  sans  rien  vous  donner  »,  m'a-t-il  dit.  C'est  exactement 
le  langage  des  antres.  Sur  le  seuil  de  ma  porte,  il  a  proposé  de  tout  me  rendre  contre 
mon  winchester.  J'ai  refusé.  Il  a  murmuré  et  disparu. 

AXTOTO. 

Mardi,  12  octoliie. 

Le  père  Gabri-Maskal  rentre  à  la  Mission.  Je  retourne  chez  moi  et,  grandeur  et 
misère  de  la  vie,  je  j^asse  la  journée  à  me  confectionner  une  culotte.  Je  suis  au  début 
de  mou  voyage  et  mes  vêtements  sont  eu  lambeaux. 

AXTOTO. 

Mercredi,  1.3  octobre. 

Ce  matin,  j'ai  voulu  visiter  une  chute  d'eau,  à  dix  ou  quinze  kilomètres  de  Dildila. 
J'ai  dû  rebrousser  chemin.  Le  cheval  de  l'un  de  mes  hommes  s'est  emporté  ;  la  bride 
s'est  rompue  au  ras  du  mors  ;  cavalier  et  mouture  ont  roulé  sur  un  talus  rocheux  et 
escarpé.  Le  cheval  est  perdu  ;  l'homme  a  eu  la  chance  de  tomber  dans  un  fossé  garni  de 
buissons  épineux.  Nous  l'avons  retiré  à  grand'peine;  il  est  dans  un  piteux  état;  je  l'ai 
ramené  à  la  maison  et  lavé  à  l'eau  phéniquée.  Il  n'a  pas  de  lésion  grave. 

Les  Amhara  et  les  Oromo  sont  durs  à  la  souffrance.  Leur  insensibilité  est  surpre- 
nante. Ils  s'alitent  rarement. 

J'ai  un  nouveau  voisin,  le  Dedjazmatch  Gorghis,  cousin  du  roi,  marié  à  la  sœur  de 
la  reine. 

AxTOTO. 

Jeudi,  14  octobre. 

Grtxce  a  une  obligeante  intervention,  j'ai  mis  la  main  sur  un  ouvrier  qui  répare  les 
bâts  de  mes  mulets.  Je  lui  ai  promis  un  thalaris  pour  quatre  journées  de  travail  ;  c'est 
un  gros  salaire.  Le  roi  accapare  les  artisans  doués  de  quelque  habileté,  et  leur  doune 
trois  ou  quatre  sels  jiar  mois,  c'est-à-dire  un  franc  cinquante  ou  deux  francs,  plus  une 
gratification  annuelle  de  deux  ou  trois  tlialaris. 

AxTOTO. 

Vendredi,  15  octobre. 

Les  pères  de  la  Mission  sont  venus  m'annoncer  que  le  Dedjazmatch  Bâcha  Aboyé, 
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arrivé  de  Gliéra  avec  le  Dcdjazmatcli  Waldé-Gorgliis,  retient  ])nsi)iiiiier  deux  prêtres 
indigènes.  Pourf[Uoi  les  a-t-ou  enchaînés?  Je  vais  essayer  de  les  délivi'er  et  de  leur 
faire  gagner  la  côte.  Les  pères  redoutent  que  ces  vexations  ne  soient  le  iirélude  d'une 
persécution  jdus  grave  et  qu'à  leur  tour  ils  ne  soient  emprisonnés  ou  tout  au  moins 
expulsés. 

Ankoiuer. 

Samedi,  10  octoluo. 
Impossilile  d'avoir  du  lieurre  frais.   Les  indigènes,  amliara  ou   autres,  l'aiment 
rance.  J'ai  fabriqué  une  baratte.  Après  trois  heures  de  travail,  j'obtiens  un  i)iètre  résul- 
tat. Mes  femmes  sourient  et  me  disent  que  si  vraiment  je  tiens  an  beurre  frais,  elles 
m'en  feront  à  discrétion.  Une  heure  après,  elles  m'en  apportent  un  gros  pain.  Elles  ont 


TABLE    A    MANGER,    EX    HEnBES    TRESSÉES. 
(Eu  amhara  i(  massaub  »  ou  «  gwéta.) 


versé  le  lait  dans  un  gorabo  et  l'ont  simplement  secoué  sur  une  peau  étendue  à 
terre. 

Les  pères  ont  écrit  au  roi  pour  lui  demander  la  mise  en  lil)erté  de  leurs  confrères 
de  Ghéra.  Si  cette  lettre  demeure  sans  réponse,  je  tenterai  une  démarche  personnelle 
auprès  du  Négonss. 

Le  bruit  court  que  le  Dedjazmatch  Mangacha,  qui  se  trouvait  près  de  Badou,  chez 
les  Danakil,  a  envoyé  des  guerriers  en  expédition.  Cette  bande  armée,  outrepassant  les 
ordres  reçus,  a  saccagé  la  contrée.  Les  habitants,  qui  ont  pu  échapper,  se  sont  réfu- 
giés au  sommet  du  mont  Azello  et  ont  foit  savoir  au  Négouss  que,  dorénavant, 
ils  empêcheraient  tout  jmssage  sur  leur  territoire.  L'événement  pourrait  avoir  de 
fâcheuses  conséquences,  car  les  courriers  et  les  caravanes  prennent  actuellement  la 
route  d'Aoussa  par  Badou. 

Ankobœe. 

Dimanche,  17  octobre. 

L'organisation  administrative  du  Schoa  paraît  être  un  vestige  de  l'empire  éthio- 
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iiii'ii  et  uiu'  luaiiviiisc  l'iijùc  de  l'riat  ;irtiic'I  (1rs  clioscs  dans  le  Tij^ré.  Les  mœurs  et  les 
usages  anciens  teiulent  à  dis|iaiailre.  Les  Aniliaia  du  nord  se  raillent  de  leurs  voi- 
sins et  tournent  en  ridicule  i"iin|iciilTtiiiii  de  leur  système  et  la  grossièreté  de  leur 
eontrefaron. 

Le  Xégouss  est  maître  alisdlu;  tout   relève  de  son  pouvoir. 

Au  second  rang-  était  naguère  le  uMéridazmateh  »,  c^ui  exerçait  une  autorité  vice- 
royale.  Cette  haute  fonction  a  disj)aru  ;  le  dernier  Méridazmatcli,  oncle  du  roi  et  frère 
du  ras  Uarglié,  avait  tenté  de  se  rendre  indépendant,  llénélik  s'est  emparé  de  sa 
j)ersoiuie  et  Fa  destitué. 

Viemient  ensuite  les  «ras»  (motaniliara  ipii  signifie  tête)- A  l'origine,  ou  dunnait 
ce  titre  aux  officiers  qui  com2)osaient  le  conseil  royal.  Tar  ordre  formel  du  îvégouss 
Negeust  d'ALyssiuie,  Méuélik  ne  i>eut  nommer  que  deux  ras.  Actuellement  sont  investis 
de  ces  charges  Darghé  et  Govanua.  Darghé  doit  son  titre,  liou  seulement  à  son  origine 
royale,  mais  encore  à  sou  intelligence,  qui  fait  l'étonnement  de  ceux  qui  l'approchent. 
Il  gouverne  le  pays  des  Arroussi.  Govanua  s'est  élevé  par  son  seul  mérite.  Oromo 
de  la  triliu  des  Abitchou,  il  se  dit  proche  parent  de  l'Ablta  Moudha.  Il  a  embrassé  le 
christianisme;  mais,  dans  son  for  intérieur,  il  est  resté  fidèle  à  sa  première  religion. 
Il  s'est  habilement  attaché  la  plus  grande  partie  des  peuples  qu'il  a  vaincus.  C'est  à 
lui  que  Méuélik  doit  l'extension  de  ses  États.  On  peut  citer,  comme  de  véritables 
conquêtes  de  Govanua,  la  région  qui  environne  Antoto  et  qui  est  occupée  par  les  tribus 
gombitchou,  galen,  metcha,  metta,  betcho,  etc.,  etc.,  —  une  partie  du  pays  couraghé, 
dans  le  sud,  —  le  vaste  territoire  des  Nonuo,  au  delà  de  l'Aouache,  —  les  royaumes  de 
Limmou,  de  Ghéra,  de  Gomma  et  une  2)artie  de  celui  de  Gouma,  sur  la  rive  droite  du 
Ghibié,  —  le  royaume  de  Djimma  qui  paye  tribut,  —  enfin  le  Kaffa;  mais  on  raconte 
que  ce  pays  est  actuellement  révolté.  Le  roi,  effrayé  de  la  puissance  du  ras  et,  pour 
satisfaire  la  jalousie  de  ses  Dedjazmatch,  lui  a  retiré  le  gouvernement  de  toutes  ces 
contrées.  Il  lui  a  donné,  en  échange,  des  terres  considérées  comme  propriétés  persou- 
nelles.  Govanua  revient  du  "Wellagha  qu'il  a  soumis;  il  s'est  avancé  jusqu'à  Fadassi, 
dans  le  sud  du  Fazokl,  qui  confine  à  l'ancien  territoire  égyptien.  Là,  il  a  rencontré  des 
bandes  mahdistes;  il  leur  a  persuadé  de  ne  point  envahir  les  régions  sur  lesquelles 
règne  effectivement  le  Négouss,  ou  qu'il  occupe  avec  des  troupes.  Le  Wellagha  est 
actuellement  un  fief  du  ras  Govanua. 

Au-dessous  des  ras,  sont  les  Dedjazmatch,  généralement  préposés  au  gouvernement 
des  provinces  ou  des  piays  soumis.  Voici  les  noms  des  principaux  Dedjazmatch  et 
l'indication  de  leurs  gouvernements  : 

Au  nord,  le  Dedjazmatch  Mangacha  commande  à  toute  la  contrée  qui  confine  au 
territoire  adal; 

La  région  qui  forme  lisière  entre  les  pays  amhara,  au  nord  d'Ifat  et  les  Danakil, 
est  placée  sous  l'autorité  de  l'azage  Waldé-Tzadek; 

Le  Dedjazmatch  Boilo  administre  la  province  de  Mans  ; 

Dans  l'est,  le  Dedjazmatch  Aïly-Mariam,  cousin  du  roi,  gouverne  les  Nonno; 

Le  Dedjazmatch  Waldé-Gorghis  est  jn-éposé  à  la  garde  du  royaume  de  Limmou; 

Le  Dedjazmatch  Tessama-Nado  guerroie  dans  le  royaume  de  Gouma  ; 
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An  sud,  le  Dedjazni.'itc'li  Barlia  Alioyé  se  nuuiitii'iif,  ilmis  le  roviiuiiii- de  Uli(5m; 

(Sur  le  même  parallèle,  mais  sur  la  rive  «piiosôe  de  l'Omo,  le  Dedjazmatch  Oldié 
commande  an  pays   couraglié,  dont  l'extrémité  orientale  est  restée  au  ras  Govanna; 

Le  2)ays  des  Arroussi,  stérile  conquête  et  extrême  possession  du  roi  ^rénélik,  est 
occupé  par  les  troupes  du  ras  Darglié  ; 

Le  Dedjazmatcli  Walilé-Gabriel  exerce  son  autorité  sur  le  pays  des  Itou  et  des 
Itou-Tchertclier,  iiartiellemeut  soumis; 

Le  Dedjazmatch  Guermami  gouverne  tonte  la  régi(ni  limitropiie  des  Arroussi  dont 
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SOU  commandement  n'est  séparé  rpie  par  l'Aouaclio.  Il  administre,  en  même  temps, 
plusieurs  propriétés  particulières  du  roi  ;  il  est  en  grande  faveur. 

D'autres  Dedjazmatcli  ont  des  commandements  moins  importants  :  Machacha- 
Seyffou,  cousin  du  roi,  —  Machaclia-Worké,  placé  par  le  Négouss  Negeust  Jolianuès 
auprès  de  Ménélik,  etc.,  etc.  Des  parents  de  la  reine  occupent  des  situations  ana- 
logues. 

Outre  les  ras  et  les  Dedjazmatch,  d'autres  personnages  détiennent  de  vastes  ter- 
ritoires sons  la  dépendance  immédiate  du  roi.  Tels  sont  :  le  Fit  Worari  Taklé  Mariam, 
cousin  de  Ménélik,  gouverneur  du  pays  des  Métclia  ;  le  prince  Balambaras  Mékonen, 
gouverneur  des  pays  occupés  au  sud  et  à  l'ouest  d'Autoto  par  les  Metta,  les  Betcho,  et 
de  quelques  autres  subdivisions  territoriales  moins  importantes. 
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Les  titres  de  Keiiazmatcli,  Gnizmatch,  Fit  Wuraii,  Balainbaras,  etc.,  peuvent  être 
iloiiués  jinr  les  Dedjazmatcli.  Tout  fouctioimaii-c  u  le  droit  de  eouférer  les  grades  iufé- 
rieurs,  ù  l'exception  de  ceux  qui  relèvent  exclusivement  de  la  maison  du  roi. 

Dans  Tordre  liiérarchi(|ue,  les  Fit  Worari  suivent  les  Dedjazmatch.  (Fit  Worari, 
envahisseur  en  avant.)  L'issue  d'une  campagne  dépend  souvent  de  ce  commandant 
d'avant-garde.  Sa  mission  principale  est  d'éclairer  l'armée,  de  surveiller  les  mouvements 
de  l'ennemi,  déparer,  en  cas  d'attaque,  aux  premières  éventualités  et,  au  besoin,  de  pro- 
téger une  retraite.  Les  Fit  Worari  sont  toujours  clioisis  parmi  les  liommes  de  guerre 
connus  et  aimés  des  guerriers,  hardis  et  énergiques. 

Au  uombrc  des  fonctionnaires  importants,  on  peut  compter  l'azage  de  la  mai- 
son du  roi  (Moida-Biet);  il  est  aussi  l'administrateur  de  ses  biens.  AValdé  Tzadek  rem- 
plit actuellement  ces  fonctions.  C'est  un  esclave  couraghé.  Il  a  toujours  appartenu  à 
Ménélik,  qui  lui  témoigne  une  entière  confiance. 

L'Agafari  remplit  la  charge  d'introducteur  aujirès  du  roi.  Il  jiorte  généralement 
le  titre  de  «  Chalaka,  »  c'est-à-dire  chef  de  mille  hommes  (chi,  mille,  —  alaka,  chef.) 
Au  iSchoa,  ce  titre  ue  correspond  à  aucune  fonction  déterminée  ;  il  est  purement  hono- 
rifique. Chalaka  Taklé  est  l'agafori  de  Ménélik;  il  est  le  chef  des  Balamoil  ;  c'est  un 
véritable  maître  des  cérémonies.  Il  a  sous  ses  ordres  un  azage  chargé  de  veiller  à  la 
table  royale  et  au  bien-être  des  invités.  H  commande  à  l'alaka  de  la  boucherie.  Il  dirige 
le  ■wot-biet  (maison  oîi  se  préparent  les  plats  de  cuisine),  l'iugéra-biet  (maison  de 
fabrication  du  pain)  etc.,  etc.  L'agafari,  aidé  d'un  second,  présente  les  convives  aux 
jours  de  guébeur  (festin).  Il  assigne  les  places  et  veille  an  bon  ordre.  Chacun  des 
invités  est  appelé,  à  son  tour,  selon  sou  rang  ou  la  foveur  dont  il  jouit.  On  rencontre, 
à  la  table  du  roi,  les  fonctionnaires  les  plus  modestes.  Un  mince  personnage,  héros 
d"uu  jour,  peut  avoir  le  pas  sur  des  dignitaires  de  la  couronne  et  jouir  d'une  faveur 
éphémère. 

L'ordonnance  d'un  guébeur  ue  varie  pas. 

Dans  la  salle,  se  tiennent  les  officiers  subalternes  de  la  maison  royale.  Le  chef 
du  tedj-biet  et  du  tala-biet  remplit  le  bérillet  du  Xégouss,  s'incline  et,  avant  de 
l'offrir,  déguste  le  breuvage  dont  il  verse  quelques  gouttes  dans  le  creux  de  sa  main. 
Si  la  boisson  déplaît  au  maître,  l'échausou  est,  séance  tenante,  jumi  de  quelques  coups 
d'alangha. 

Le  grand  panetier  offre  le  pain  après  l'avoir  goûté  devant  le  roi. 

Le  choum,  préposé  à  la  direction  du  wot-biet,  arrive  ensuite,  suivi  des  femmes 
portant  les  préparations  culinaires.  Il  couvre  de  sauces  les  i)ains  entassés  sur  une  table 
basse  (massaub  ou  gwéta). 

Le  porte-aiguière  donne  l'eau  d'ablution  au  Négouss  et,  quelquefois,  comme 
marque  d'honneur,  à  certains  hauts  personnages  assis  à  ses  côtés.  Un  chef  de  service, 
ou  le  porte-aiguière  lui-même,  présente  un  pan  de  sa  toge  eu  guise  d'essuie-main. 

Une  femme,  désignée  par  le  roi,  prend  les  pains  et  les  plonge  dans  un  «  dést  », 
sorte  de  poêlon  rempli  d'  «  alitcha  »,  sauce  faite  avec  du  beurre,  de  la  f;irine,  des 
légumes  secs  et  du  jus  de  viande.  Elle  pétrit  de  ses  doigts  les  pains  et  la  sauce  et  en 
fait  une  pâte  qu'elle  place  sur  la  table.  C'est  le  «  felfeta  ». 
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Le  chef  des  lioucluM-s,  nu  jiis(|n'iï  la  wiiitiirc,  en  sin-ne  ih  rcHiicd,  oOVi'  au  dîneur 
royal  le  quartier  de  viaude  crue  qu'il  préfère.  C'est  le  I)roiido,  —  le  plat  nati(iii;il  (|ui  doit 
inévitablement  paraître  dans  tout  festin. 

L'extraordinaire  consommation  de  viande  crue  à  laquelle  se  livrent  les  Andiara  a 
frappé  tous  les  voyageurs.  Elle  mérite,  en  elFet,  d'être  renianjnée.  P]st-cc  un  mode  pri- 
mitif d'alimentation  (pii  a  subsisté  traditionnellement?  Est-ce  le  vestige  d'un  usa"e 
sacré,  oublié  et  altéré?  On  rapporte  qu'au  septième  siècle  avant  notre  ère,  les  iirêtres  de 
Napata  avaient  introduit,  dans  le  cérénaonial  religieux  des  Égyptiens,  la  coutume  de 
manger  crue  la,  viande  des  sacrifices.  Or,  Napata,  colonie  sacerdotale,  située  dans  la 
Nubie  actuelle,  iiaraît  avoir  été,  pendant  quelque  temps,  le  trait  d'union  de  l'Kgypte 
et  de  l'Étliiopie  occiapée  par  les  derniers   venus  des  immigrants  kouschites. 

Pendant  que  les  invités  se  gorgeut  de  brondo,  les  esclaves  préparent  le  «  teps  » 
(viaude  grillée)  sur  une  braise  de  bois  d'olivier.  Des  hommes  et  des  enfants  soufflent 
pour  activer  le  feu. 

Le  morceau  préféré  des  Amliara  est  la  côte  de  bœuf:  on  la  met  sur  la  braise  après 
l'avoir  entaillée  avec  un  couteau  bien  aiguisé;  on  la  retire  à  peine  cuite  et  nu  la  sau- 
poi;dre  de  sel.  La  surface  grillée  se  mange  seule;  on  replace  le  reste  sur  le  feu,  à  deux 
ou  trois  reprises. 

Le  repas  terminé,  le  roi  se  lave  les  mains;  ses  hôtes  se  lèvent  et  prennent  congé. 
Les  grands  personnages  s'en  vont  les  derniers.  Si  quelque  invité  ne  sait  pas  se  retirer 
à  propos,  l'agafari,  ou  quelqu'un  de  ses  aides,  l'invite  à  la  retraite,  saus  ménagement. 
Parfois  le  Négouss  retient  certains  choxim. 

Les  pages  et  les  ftivoris  sont  del:)out  derrière  l'algha  royal. 

Quand  la  première  série  a  disparu,  la  deuxième  est  aj3j)elée.  Le  roi  préside  tou- 
jours. L'azage  et  ses  aides  dirigent  le  service.  Les  massaub,  chargés  de  pain  de  tief 
de  première  qualité,  ne  reparaissent  plus.  Sur  de  longues  tables  en  roseau,  qui  attei- 
gnent le  niveau  des  épaules  des  invités  assis  par  terre,  sont  placées  des  galettes  de 
farine  inférieure.  Les  femmes  les  arrosent  de  sauce  et  y  déposent  un  morceau  de  viande. 
Quand  tout  est  prêt,  les  portes  s'ouvrent  et  la  salle  est  envahie.  Chacun  des  convives 
reçoit,  pendant  le  repas,  un  wintcha  de  tala  et,  au  moment  du  brondo,  un  wintcha  de 
tedj.  Dès  que  l'agafari  juge  le  relias  terminé,  il  fait  évacuer  les  tables,  employant  au 
besoin  la  force  pour  hâter  le  départ  des  retardataires. 

Il  n'est  pas  rare  qii'uu  guébeur  compte  trois,  quatre  ou  même  cinq  séries  d'invités. 

Les  femmes,  chargées  de  la  direction  des  esclaves  employés  aux  wot-biet,  tedj- 
biet,  tala-biet,  etc.,  etc.,  prennent  le  nom  d'  «  abaza  n  et  y  ajoutent  la  désignation  de 
leur  fonction  spéciale  :  abaza  wot-biet,  abaza  tedj-biet,  etc.,  etc. 

L'abaza  ingéra-biet,  directrice  de  la  maison  de  fabrication  des  pains  et  pâtisse- 
ries, a  sous  ses  ordres  les  femmes  qui  préparent  la  farine.  La  fabrication  des  pains 
de  qualité  inférieure  est  laissée  aux  vieilles  esclaves  qui  en  reçoivent  un  pour  leur 
nourriture. 

L'abaza  gombéuia  commande  les  femmes  qui  portent  les  gombo,  c'est-à-dire  les 
vases  contenant  l'eau  à  boire.  Elle  est  aussi  préposée  à  la  propreté  des  écuries  et  à 
Tabreuvement  des  chevaux  du  roi. 
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Les  scrvantos  du  gnébi  fiont  jiiirfdis  soiiinisos  h  de  nulcs  corvées.  La  plus  |iéiiilili- 
consiste»  îi  suivre,  t\  l'ied,  les  armées  en  i)ortant  les  attributs  de  leur  service  :  fours, 
gouibo  de  tala,  de  tedj,  etc.,  etc.  Quand  l'expédition  se  prolonge,  leur  nombre  diminue 
rapidenieut.  Elles  montrent  un  courage  bien  supérieur  à  celui  des  hommes. 

L'alaka  du  ghiindja-biet  a,  pour  mission  de  surveiller  les  magasins  royaux  oii 
sont  déposés  les  objets  dont  l'usage  n'est  pas  fréquent.  Il  y  règne  un  désordre  inexpri- 
mable, :\  la  satisfaction  et  pour  le  plus  grand  profit  de  l'administrateur.  On  y  trouve 
les  ustensiles  les  plus  étranges  et  les  jilus  hétéroclites,  l'our  cet  eini)loi,  on  clioisit  un 
homme  d'une  probité  notoire;  mais  la  probité  est  une  vertu  relative...  Le  chef  actuel 
du  ghimdja-biet  est  uu  eunuque,  jeune  encore,  appelé  Baltcha. 

L'alaka  du  ghimdja-biet  est  l'égal  du  chef  des  fusiliers,  Turco-Bacha.On  explique 
ce  titre  singulier  en  racontant  que  les  Turcs  ont,  les  premiers,  introduit  des  fusils  au 
Schoa.  TiC  Dedjazmatch  'ranui,  esclave  dévoué  et  d'une  fidélité  absolue,  remplissait 
récemment  ces  fonctions.  A  l'instigation  de  8a  Majesté  ïaïtou,  il  vient  d'être  rem- 
jilacé  par  le  Dedjazmatcli  Mokréa,  originaire  du  Tigré,  comme  sa  protectrice.  Le  jour 
mCMue  de  la  destitution  de  Tamri,  quaud  la  nouvelle  a  été  annoncée  aux  soldats,  sans 
aucune  honte,  tons  ceux  qui  l'entouraient  ou  le  servaient  la  veille,  l'ont  abaudonué 
subitement  et  se  sont  rangés  autour  de  leur  nouveau  chef.  La  servilité  des  Amhara 
devant  la  force  n'a  d'égale  que  leur  arrogance  devant  la  disgrâce  ou  la  faiblesse. 

Il  nie  faut  mentionner  encore  divers  fonctionnaires  ou  employés  inférieurs  :  le 
chef  des  écuries  ;  —  le  choum,  chargé  du  blé,  du  tief,  et  de  la  construction  des 
greniers;  —  le  chef  des  équipages,  chargé  du  transjiort  et  du  montage  des  tentes 
dans  les  campements:  il  est  responsable  des  mules  de  charge  de  toute  la  maison 
royale,  etc. 

f  a  page  porte  ordiuairemeut  le  bouclier  du  roi,  sou  fusil  et  son  verre.  11  se  tient 
à  ses  côtés.  Quand  sou  maître  n'est  pas  sous  la  tente,  il  jouit  du  privilège  de  lui  otfrir 
directement  à  boire. 

Les  timbaliers,  assis  sur  la  croupe  de  leurs  chevaux,  frappcut  à  droite  et  à  gauche 
leurs  uagarit,  eu  précédant  le  roi. 

Cet  instrument  est  le  symbole  du  commandement;  il  tient  lieu  de  drapeau;  il 
atteste  les  droits  du  vainqueur.  C'est  le  trophée  que  l'on  cherche  à  ravir  dans  les 
combats. 

Un  homme  renommé  i^av  sa  bravoure  porte  devant  le  Négouss  une  ombrelle  rouge, 
emblème  du  pouvoir  sirprême.  On  donne  à  cet  usage  une  origine  persane. 

Les  flûtistes  soufflent  dans  des  bambous  de  grosseurs  variées  qui  ne  donnent  que 
trois  ou  quatre  notes. 

Les  guitaristes  tirent  leurs  sons  d'instruments  qui  déshonorent  la  muse:  les 
formes  en  sont  fantaisistes;  le  nombre  des  cordes  varie  indéfiniment. 

Les  chanteurs  et  les  chanteuses  sont  nombreux. 

Les  imjjrovisateurs  célèbrent  les  louanges  des  guerriers  et  enflamment  leur 
coiirage.  Etc.,  etc.,  etc. 

L'organisation  des  grandes  maisons  est  calquée  sur  celle  du  guébi  royal,  avec 
plus  ou  moins  de  luxe,  selon  le  rang  et  la  fortune  du  seigneur. 
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AXTOTO. 

Mardi,  19  octobre. 

Le  sc'lliov,  (iui  préiiarait  les  bâts  de  nies  mules,  a  été  requis  jiar  Ménélik.  Il  doit 
travailler  le  bois  pour  la  nouvelle  église  en  constrnetidu  au  guélti.  Il  y  a  <jii(l(|iii- 
temps,  on  l'avait  déjà  employé  à  la  taille  des  pierres. 

J'ai  offert  des  présents  à  la  femme  du  Dedjazmatcli  \Valilé-({(irgliis. 

Ou  a  baptisé,  à  la  mode  du  pays,  le  fils  d'un  Européen.  Les  prêtres  étaient  ivres 
dès  le  début  de  la  cérémonie. 

On  vient  de  battre  le  nagarit  pour  annoncer  que  le  roi  donne,  au  Dedjazniatcli 
Bâcha  Aboyé  le  pays  de  Kaffii.  Ce  haut  fonctionnaire,  qui  éprouve  de  sérieuses  difH- 
cultés  à  se  maintenir  à  Ghéra,  ne  réussira  certainement  pas  à  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes ;  or,  il  devrait  commencer  par  là  pour  bénéficier  du  cadeau  royal.  Il  est  allé 
déjà  à  la  frontière,  sur  les  bords  de  la  Godjeb,  et  a  sommé  le  roi  de  Kafl'a  de  payer 
le  tribut;  mais  il  a  été  sommé  à  son  tour  de  montrer  ses  lettres  de  créance,  de  justifier 
de  ses  titres  ou  qualités,  et  enfin  de  déclarer  s'il  avait  un  kalatier  du  ras  Govanna. 
Baclia  Aboyé  a  répondu  :  «  Mon  kalatier,  c'est  mou  cheval.  »  Il  passe  pour  excel- 
lent cavalier.  Les  choses  en  étaient  là  quand  la  rivière  a  grossi,  et  les  jiourparlers 
ont  été  interrompus  avec  les  communications.  En  aiiprenant  cette  situation,  Ménélik 
est  entré  dans  une  violente  colère  et  s'est  écrié  :  «  Depuis  quand  a-t-on  Ijesoiu  d'une 
permission  du  ras  Govanna  pour  toucher  le  tril)ut  ?  » 

Voilà  dans  quelles  circonstances  Bâcha  Aboyé  reçoit  le  gouvernement  de  Katià. 

Antoto. 

Jeudi,  21  octobre. 

Dans  l'après-midi,  je  me  suis  rendu  au  camp  de  Zékergatchou  ;  je  jiasserai  la  nuit 

à  la  Mission. 

La   Mission.  —  Antoto. 

Vendredi,  22  octobre. 

J'ai  revu,  ce  matin,  Zékergatchou.  Il  m'a  présenté  à  sou  neveu,  le  fils  de  la 
Bafana,  Kenatzmatch  Aïly.  Le  malheureux  est  lépreux. 

Le  roi  est  aux  eaux  de  Fell-"\Va.  Zékergatchou  s'y  rendait  ;  je  l'ai  accompagné. 

Le  campement  royal  offre  un  aspect  pittoresqu-e  :  deux  grandes  tentes  blanches 
circulaires  d'environ  quinze  mètres  de  diamètre,  entourées  de  tentes  plus  petites  en 
draji  noir.  Les  deux  premières  sont  occupées  par  Ménélik  :  les  antres  servent  d'adé- 
rache  et  de  logis  aux  gens  de  service.  Une  haie  les  entoure.  De  tous  côtés,  d'autres 
tentes,  diverses  de  formes  et  de  grandeur,  abritent  les  chefs,  leurs  soldats  et  leurs 
serviteurs.  Quelques-unes  sont  surmontées  de  croix  entourées  d'un  cercle  de  métal  qui 
en  réunit  les  bras. 

En  revenant,  je  rencontre  la  foule  des  porteurs  d'approvisionnements.  Plus  de 
cinquante  jjrêtres  suivent;  car,  là  où  est  le  roi,  là  est  l'ingéra. 

Ménélik  a  fait  annoncer  une  expédition  (zamatcha)  sans  en  indiquer  le  but, 
suivant  l'usage.  Tous  les  hommes  valides  sont  tenus  de  se  présenter  sous  j'eine  d'avoir 
la  main  droite  coupée.  Aucune  grâce  ne  sera  accordée. 
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Les  uns  (lisent  qu'il  s'agit  d'une  nuurhe  vers  Kall'a;  les  antres,  d'un  nivitailleinent 
pour  le  ras  Darglié,  dont  la  jjosition  chez  les  Arroussi  est  déeidément  eonii)roinise. 

On  annonce  une  earavane  de  Toudjournili.  Aurai-je  lu  elianec  d'Otrc  ici  à  son 
arrivi'-e  ? 

Le  ras  Govauna  avait  quitté  le  Wcihmlia  et  regagnait  Antoto,  (juand  il  a  dû 
rebrousser  ebemin  juiur  réprimer  à  Leka  une  sédition  drs  soldats  du  Fit  Wurari 
Garedou,  projiriétaire  des  buttes  ipie  j'oeeui)e. 

Antoto. 
Journée  nulle.  Samedi,  23  octobre. 

Mon  ouvrier  sellier  n\'st  })as  revenu,  mais  le  roi  le  retient  toujours.  Ajjrès  avoir 
taillé  des  pierres,  il  eoupe  du  bois.  S'il  est  projire  à  un  travail  manuel,  il  doit  être  bon 
pour  tous  les  autres. 

Un  Arroussi-Galla  me  dit  (jue  le  sueeesseur  actuel  de  l'Abba  Moudha  se  nomme 
Goda.  Je  l'interroge  sur  la  position  de  son  pays  ;  il  me  confirme  les  récits  de  l'indigène 
qui  a  servi  de  guide  à  Ménélik. 

Un  envoyé  du  Dedjazmatcb  Waldé-Gorgbis  m'a  oftert,  de  la  part  de  la  femme  de 
son  maître,  nue  bouteille  en  bois  i)roveuant  de  Gbéra.  Je  lui  ai  dit  :  «  Eeprends  ta 
bouteille,  je  n'en  veux  pas  ;  elle  n'est  pas  bonne  pour  mes  domestiques.  »  Il  a  remporté 
.sou  présent,  et  j'ai   esquivé  l'obligation    de  donner  des  tissus  ou  de  la  parfumerie. 

Antoto. 

Du  (limauclie  24  au  mercredi  27  octobre. 

Je  garde  la  maison  et  je  classe  mes  notes... 

Le  «  Fata-Xegeust  »,  code  abyssin,  est  itn  mélange  indigeste  des  préceptes  cano- 
niques et  des  comi)ilations  justiniennes. 

La  loi  pénale  est  rigoureuse,  surtout  en  cas  d'homicide.  Le  roi  est  l'autorité 
suprême  dans  les  matières  légales  comme  dans  les  questions  administratives.  Ses  sen- 
tences sont  sans  appel.  Il  choisit  ordinairement  les  jours  de  jeûne  pour  rendre  la  jus- 
tice, de  sept  heures  du  matin  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Il  siège  sur  un  tapis,  au 
sommet  d'une  sorte  de  hutte  appelée  «  sagayuette  »,  sans  issue  du  côté  où  se  pressent 
les  assistants,  et  haute  de  douze  ou  quinze  pieds.  Il  y  pénètre  j3ar  un  petit  escalier 
de  côté.  De  son  siège,  il  domine  l'aitditoire.  Derrière  lui  se  tiennent  quelques  favoris  ; 
les  fonctionnaires  et  les  pages  sont  au  pied  de  la  hutte,  en  avant  de  la  foule.  Les  plai- 
gnants sont  appelés  à  tour  de  rôle. 

Le  roi  délègue  ordinairement  sou  autorité  au  grand  juge  du  Wimber.  Ce  mot 
signifie  «  chaise  »  ;  par  extension,  «  tribunal  »,  et  par  métaphore,  «  le  juge  »  lui- 
même. 

Les  jugements  sont  publics.  Le  magistrat  choisit  un  emjjlacemeut  élevé  et  en 
plein  air.  La  formule  ordinaire  du  serment  est  :  «  Ménélik  imout  !  »  (Par  la  mort  de 
Ménélik).  Le  parjure  est  puni  de  la  privation  d'un  membre  ou  d'un  organe.  On  prête 
aussi  serment  sur  la  Croix  ou  sur  le  c(  Livre  »  (l'Évangile). 

Voici  un  curieux  exemple  de  sentence  émanée  de  Ménélik  : 
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Uuc  loi,  rarement  appliquée  d'ailleurs,  interdit  à,  tout  Aniliara  de  j)riHcr  ou  de 
fumer  sous  peiue  d'avoir  le  nez  ou  les  lèvres  coupés.  Certain  individu,  pour  assouvir 
une  vengeance,  accusa  sou  euuemi  de  priser  et  le  traîna  devant  U\  tribunal  suprême. 
Le  roi  (c'est  un  mérite  véritable)  abliorre  la  délation.  Ajjrès  avoir  écouté  attentive- 
ment les  deux  parties,  il  a  dit  au  dénonciateur  :  «  Et  toi,  ne  prises-tu  jamais  ?  N'as- 
tu  pas  de  tabac  sur  toi?  »  Naturellement,  l'Iiommc!  a  protesté  et  déclaré  ipie  jamais  il 
n'osei-ait  enfreindre  la  loi.  Invité  à  prêter  serment,  il  a  prouoncé  la  firinule  sacramen- 
telle :  «  Méuélik  imout  !  »  Aussitôt  le  roi  a  ordonné  (pie  sa  ceinture  fût  déliée;  nr  la 
ceinture  sert  de  poche  aux  Ambara,  et  le  malheureux  iwrtait  sur  lui  une  tabatière. 
On  lui  a  coupé  le  nez,  séance  tenante. 

Peudant  ses  voyages  ou  ses  expéditions,  le  Négouss  n'iuterromiit  jias  le  cours  de 
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sa  justice.  Dans  nue  tente  ouverte,  il  se  tient  étendu  sur  uu  algha.  Ses  pages  sont 
derrière  lui  ;  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  sont  les  grauds  choum  ;  le  public  foi"me  la 
haie,  laissant  un  espace  libre  pour  les  plaignants  et  les  accusés,  qu'introduisent  les 
agafari. 

Tout  seigneur,  eu  possession  de  terres,  est  tenu  de  rendre  la  justice  sur  sou  fief; 
mais  ses  sentences  sont  appelables  et  sou  droit  de  jmuir  ne  s'étend  pas  à  la  peine  capi- 
tale. Le  roi  et  les  deux  ras  ont  seuls  le  droit  de  prononcer  la  peiue  de  mort. 

Antoto. 

Jeudi,  28  octobre. 

Je  suis  retourné  à  Fell-"\Va.  Le  roi  prend  des  bains  d'eaux  thermales. 

Eu  arrivant,  je  me  suis  présenté  au  campement.  J'ai  été  introduit  tout  de  suite; 
mais  j'ai  attendu  fort  longtemps  avant  d'être  reçu  par  Méuélik.  On  m'a  servi  à 
déjeuner  :  du  pain,  du  berberi,  du  tedj.  Puis,  on  m'a  prié  de  passer  sous  la  tente  qui 
sert  d'adérache.  Elle  a  uu  double  toit  indépendant,  et  les  côtés  peuvent  s'enlever. 
Sous  le  second  toit,  qui  forme  véranda,  ou  peut  se  promener  à  l'abri  de  la  pluie  et 
du  soleil.  J'ai  causé  avec  plusieurs  grands  personnages  :  le  Kenazmatch  Aïly,  fils  de 
la  Bafana  ;  le  Fit  Worari  Odadjou,  le  prince  Machacha-Seyfibu  et  le  fils  du  Dedjaz- 
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match  Boilo,  lo  Balamoil  Lidj  Abater.  Vc  drvu'wv  est,  pour  le  nmnu'iit,  iikhi  niiillcur 
ami.  11  m'a  fuit  iiiilli'  jiromesses  eu  écluuigf  dos  fusils  (jiic  jV  lui  ;u  (Iniuu's.  |]iiliii, 
j'ai  vu  le  lui. 

A(irès  les  salutations  otiiciellcs,  il  m'a  demandé  si  j'étais  toujours  décide  à  jiéné- 
trer  sur  le  territoire  arroussi.  «  ]\Ia  résolution  n'est  pas  chanf;;ée,  ai-je  répondu;  mais 
j'attends  l'antorisatiou  de  A'otre  I\Iajesté.  )>  —  »(  Dans  ce  cas,  vous  pouvez  ciimmcn- 
cer  vos  ])réparatifs  de  départ.  )i 

J'ai  remercié  et  j'ai  pris  congé.  Ménélilc  a  été  fort  surpris  de  m'enteudre  parler  en 
oromo  avec  quelques  persounes  de  son  entourage.  Certes,  je  regrette  de  ne  pas  savoir 
l'amliarigua ;  ruais  l'oromo  me  sera  ]i]us  utile  au  cours  de  mes  exidorations. 

Le  soir,  je  suis  jiarti  à  cheval,  au  milieu  d'une  énorme  cohue. 


Antoto. 

Vciiilreili,  1*9  octolire. 

Des  lettres  d'Aukobœr  disent  que  le  Dedjazmatch  "Waldé-Gabriel  est  cerné  par 
les  Harrari  et  les  Oromo. 

Abba  Djiffar,  roi  de  Djimma,  vient  d'arriver.  Il  t'ampe  à  trois  kilomètres  de  mou 
habitation.  Il  apporte  le  tribut  aux  Négouss. 

Autre  uoi;velle  :  on  attend  le  ras  Govanna  dans  cinq  ou  six  jours,  avec  une  quan- 
tité considérable  d'ivoire,  d'or  et  de  thalari.  Comme  le  roi  de  Djimma,  il  apjjorte  le 
guébeur. 

Antoto. 

Samedi,  30  octobre. 

J'ai  vu  Abba  Djifi'ar.  Sou  camp  forme  un  vaste  quadrilatère,  comjirenaut  soixante 
à  quatre-vingts  tentes  ;  celles  qui  lui  sont  personnelles  occupent  le  centre.  Je  traverse 
une  foule  de  guerriers  et  d'esclaves,  au  milieu  des  cotonnades  indigènes  et  de  tous  les 
objets  qui  composeut  le  tribut.  Ou  m'entoure  et  on  me  demande  ce  que  je  désire.  Je  veux 
voir  le  roi.  Un  eunuque  de  haute  taille  me  répond  que  c'est  chose  impossible,  et  que  son 
maître  est  sur  le  point  de  se  rendre  chez  le  Négouss.  Sur  mes  instances,  il  va  s'iu- 
former.  Pendant  quelques  minutes,  je  suis  l'objet  d'une  curiosité  générale  et  plaisante. 
Abba  Djiftar  veut  bien  recevoir  le  «  Franghi  ».  J'entre  dans  une  première  enceinte  for- 
mée de  toiles  maintenues  par  des  bâtons  de  douze  pieds  de  hauteur;  j'en  franchis  une 
seconde  et  j'arrive  devant  une  grande  tente  ronde,  très  élevée,  de  dix  mètres  environ  de 
diamètre.  C'est  l'adérache.  Tout  à  côté,  est  une  autre  tente,  également  circulaire,  beau- 
coup moins  vaste,  mais  plus  haute  encore  et  terminée  en  pointe  aiguë.  Le  roi  est 
assis  à  l'entrée  ;  de  chaque  côté,  une  rangée  d'hommes,  dignitaires  et  familiers,  dont 
plusieurs  fument  le  narghileh  ;  derrière  lui,  des  guerriers  portant  son  sabre,  sou  fusil 
et  son  ombrelle.  Il  m'invite  à  m'asseoir  et  me  demande  mon  pince-nez.  Il  veut  s'en 
servir  et  manifeste  son  étounement  de  ne  pas  voir  clair.  Mon  binocle  f;iit  le  tour  de 
l'assemblée. 

Abba  Djiffar  m'interroge  sur  le  but  de  ma  visite  Je  lui  réponds  :  »  Je  suis  un 
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voyagciii',  venu  de  loin  (lour  visiter  ces  contrées.  »  —  »  Bien,  me  dit-ii,  iiiiiis  cliez  vous, 
n'y  a-t-il  donc  rien  à  voir?  »  Un  instant  après,  il  me  congédie. 

Ablia  DjilVar  a  nne  trentaine  d'années.  Sa  figure  est  avenante,  expressive  et  tou- 
jours souriante. 

En  route,  sa  caravane  me  rejoint,  cluirgée  du  tribut.  Eu  tète,  s'avancent  iièle-méle 
une  foule  d'esclaves  :  les  uns  portent  sur  leurs  épaules  de  longues  défenses  d'élé- 
pliants,  ou  des  tiges  de  bambous  remjjlies  de  civette  ;  les  autres,  des  pots  de  miel,  des 
tissus  indigènes,  des  lances,  des  boucliers  couverts  de  plaques  d'argent,  des  objets 
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roi  de  Djîuirua. 

en  bois  ouvré,  notamment  des  sièges  (bartcliouna)  creusés  dans  des  troncs  de  wod- 
deyssa.  Suivent  les  esclaves  oiferts  eux-mêmes  en  2)résent  ;  ils  sont,  pour  la  plupart, 
originaires  de  Kafta.  Ceux  qui  sont  destinés  à  la  maison  du  roi  (des  eunuques  surtout) 
ont  pour  vêtement  un  taub  rouge  ou  une  peau  de  léopard.  Le  roi  vient  ensuite,  monté  sur 
une  mule  magnifique  ;  à  sa  droite,  est  un  favori  à  cheval.  Un  serviteur  tient  au-dessus 
(le  sa  tête  nn  parasol  de  soie  blanche  ;  près  de  lui,  on  en  porte  un  autre  de  couleur 
verte.  Il  est  tout  habillé  de  blanc  sons  un  ample  manteau  de  soie  noire.  Des  guerriers, 
également  vêtus  de  blanc,  l'entourent  et  chantent  des  hymnes  à  sa  louange. 
La  tourbe  des  fonctionnaires  ferme  la  marche. 


AXTOÏO. 

Dimanche,  31  octobre. 

J'allais  sortir  quand  deux  ambassadeurs  d'Abba  Djiftar  sont  venus  me  demander 
si  j'avais  des  fusils  à  vendre  ou  à  échanger.  Je  leur  ai  dit:  «  Je  n'ai  plus  de  fusils  ;  ceux 
que  vous  voyez  (une  dizaine  de  remingtons)  me  sont  indispensables  pour  mou  voyage.  » 
—  (c  Soit,  répliquent-ils,  mais  ces  deux-ci,  fais-les  voir  au  roi.  »  Et  ils  désignent  du 
doigt  mon  winchester-exprès  et  mon  exi^ress-rifle. 

Je  leur  montre  d'autres  objets  :  ombrelles  à  bon  marché  (les  autres  ont  disparu)... 
un  revolver  très  historié,  arme  excellente  ;  des  zarf,  des  findjanes  eu  porcelaine  fine, 
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(les  verres  à  l)i)iro  ilorc'S,  des  seies,  dos  lioîtes  de  jiarfiuiH'rie,  des  étoffes,  etc.,  ef  je  leur 
promets  d'aller  demain  matin  eliez  le  roi... 

l)aiis  riijirès-midi,  au  retour  d'une  jiroineniule,  je  trouve  eiiex,  inni  phiNicurs 
iadigùnes  de  Ujinuna.  L'un  d'eux,  Alil)a  Garo,  est  le  serviteur  prélën''  <rAlilia 
njilVar. 

«  Viens  tout  de  suite  voir  le  roi,  me  disent-ils,  car  il  jiart  demain  matin.  »  .l'y 
vais;  il  est  quatre  heures.  Abba  Djiffar  me  reçoit  cordialement  et  me  fait  asseoir  à  sa 
droite,  sur  un  tapis.  Je  commenee  mou  bonimcut  lial)ituel  :  «  Je  ne  suis  pas  com- 
n)ereant,  je  ne  veux  ui  or,  ni  ivoire,  ni  civette;  ce  que  je  désire,  ce  sont  les  ouvraf,'es 
de  votre  pays,  comme  vous,  vous  désirez  ceux  du  nuen.  » 

Le  uarghileh  et  le  revolver  (jne  je  lui  otire  produisent  liou  effet,  ainsi  i|ue  les 
fiudjanes,  les  scies  et  les  enclumes  pour  bijoutiers. 

Abba  Djift'ar  ue  désire  jias  autre  chose  et  me  renvoie  ;  c'est  l'heure  de  la  prière. 
•l 'allais  partir;  ou  me  rappelle.  La  nuit  est  venue.  Les  esclaves  ont  allumé  un  grand 
brasier  en  jilein  air.  Le  roi  est  assis;  devant  lui,  placés  sur  un  tapis,  sont  les  objets 
([u'il  me  destine.  Je  lui  dis  :  «  Ce  sont  de  grands  jn-ésents  que  vous  m'offrez.  »  — 
«  Xou,  et  plus  tard,  j'ai  l'intention  de  vous  en  faire  d'antres.  » 

Entre  autres  choses,  il  m'a  donné  un  collier  d'argent  artistcment  travaillé,  un 
autre  collier  en  forme  de  chaîne,  deux  bracelets  également  en  argent,  un  beau  couteau 
de  même  métal,  des  wintcha,  des  tapis  et  une  corne  à  tedj. 

A  la  sortie  de  l'enceinte  réservée,  j'ai  été  poursuivi  par  des  gens  qui  voulaient,  à 
toute  force,  me  vendre  les  objets  les  plus  divers  :  le  frère  même  d'Al>ba  Djiffar  m'a 
oft'ert  sa  jiipe  eu  échange  d'une  ombrelle  !  Tout  ce  monde  est  marchand  dans  l'âme  ! 

AXTOTO. 

Luiuli,  1"''  novembre. 

Au  point  du  jour,  on  frappe  à  ma  iiorte  et  je  vois  entrer  trois  hommes  jiortaut  des 
torches  allumées.  Ce  sont  des  envoyés  d'Abba  Djiffar.  Ils  viennent  me  prendre;  il  faut 
que  j'aille  dare  dare  an  camp,  pour  montrer  mes  fusils,  ils  profitent  de  leur  ambassade 
pour  spéculer  sur  mon  désir  de  collectionner  les  produits  de  l'industrie  locale,  et  me 
présentent  des  bougies,  des  pipes,  des  wintcha,  etc.  J'échange  le  tout  contre  des 
miroirs,  de  la  poudre,  etc.,  etc. 

La  bougie  du  pays  est  intéressante.  Pour  la  fal)riquer,  les  indigènes  placent  un 
chiffon  tordu  au  centre  d'un  tube  en  bambou  de  quatre-vingts  centimètres  à  un  mètre  de 
longueur,  sur  dix  à  douze  centimètres  de  diamètre  extérieur,  (qu'ils  remplissent  de  cire. 
An  moment  de  s'en  servir  ils  brisent  le  bambou. 

Je  propose  aux  messagers  royaux  un  fusil  à  capsules  et  une  carabine  Minié.  Ils 
me  répondent  que  le  roi  ne  vent  pas  de  ces  armes  et  qu'il  veut  examiner  les  autres,  a  Si 
je  montre  mes  armes  à  votre  maître,  dis-je  aux  messagers  d'Abba  Djiffar,  il  eu  aura 
certainement  envie  et  me  les  demandera.  Je  serai  obligé  de  les  lui  refuser  et  il  se 
fâchera.  »  Ils  insistent.  Je  pars  avec  mes  fusils  et  j'arrive  vite  au  camp. 

Le  roi  me  témoigne  sa  satisfaction  et  me  donne  un  collier  de  cheval  de  forme 
bizarre,  une  couronne  de  poils  de  sanglier  sur  un  cercle  en  cuir  vert.  Il  admire  mon 
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express  ot  mou  winchester;  ce  fusil  le  tente  iiartieulièreiucnf.  Il  m'offre  en  échange 
des  harnachements,  des  boucliers  et  des  lances  garnies  eu  argent.  Je  voudrais  accepter, 
mais  Abba  Djitiar  me  demande  la  meilleure  de  mes  armes,  celle  dont  je  suis  le  plus 

sur Te  ne  juns  m'en  séparer.  Je  n'aurais  pas  hésité  à  lui  donner  l'express  dont  la 

valeur  est  double;  mais  le  winchester  l'a  séduit  et  il  s'entête.  Un  visiteur  nous  inter- 
rompt; j'espère  être  tiré  d'embarras.  Ou  me  conduit  dans  une  tente  où  les  parents  et 
les  amis  du  roi  m'entourent  et  me  pressent  de  céder.  Je  me  rappelle  que  Djiinma  est 
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célèbre  par  la  beauté  de  ses  femmes  et  la  rpialité  de  ses  ennur|ues.  J'espère  sauver  mou 
fusil  i>ar  une  demande  extravagante.  Je  consens  à  satisfaire  leur  maître  à  la  condition 
qu'il  me  donne  trois  femmes  et  six  eunuques  I  A  mon  grand  désappointement,  tons 
battent  des  mains  et  me  disent  que  c'est  marché  conclu.  Évidemment  ma  proposition 
a  paru  naturelle  et  j^eu  onéreuse.  Cet  empressement  me  le  prouve.  Je  me  ravise  et 
j'ajoute  qu'on  ne  m'a  pas  laissé  achever  :  en  outre  des  eunnqnes  et  des  femmes,  je 
veux  cent  okettes  d'ivoire  !  !  !  Cette  fois,  j'ai  réussi  à  être  trop  exigeant. 

Le  Négonss  appelle  Abba  Djiifar.  Il  fait  ses  adieux  et  monte  sur  sa  mule.  La  foule 
se  presse  autour  de  lui  et  l'accompagne.  Eu  un  eliu  d'œil,  trois  cents  esclaves  enlèvent 
les  tentes  royales  et  les  palissades  de  toile  :  le  camp  est  levé. 

Je  remonte  à  Dildila. 

21 
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Un  t'vciitnil  en  lnimluMi,  iiclicté  iui  lîairo,  a  captivé  l'attention  d'Abba  Djiffiir. 
Dès  que  jt'  lai  ouvert,  il  l'a  saisi  avec,  une  joie  cnfiiiitine  et  a  caché  sa  figuro,  regar- 
dant en  dessons,  Ji  travers  les  lamelles  du  niiiiulie,  naïvement  heureux  de  voir  sans 
être  vu. 

Antoto. 

Mardi,  2  noveriilire. 

Le  ras  Govanna  t'st  à  Fallé;  il  arrivera  dans  deux  jours. 

.l'avais  l'intention  d'aller  au-devant  de  lui;  mais,  demain,  la  lune  et  le  soleil  senmt 
en  bonne  hautt'ur  iniur  (■(inimeiicer  des  observations  et  fixer  une  longitude  aii|ivochée 
d'Antoto. 

Cinq  lieures  du  soir. —  J'apprends  que  le  Fit  "Worari  Garedou  est  resté  aux 
environs  de  Léka  pour  guerroyer.  Le;  ras  est  seul  et  n'a  dans  sa  suite  aucun  personnage 
de  niaripie. 

{•;u  ce  moment,  la  situation  est  fort  troublée;  i)artout,  l'agitation  qui  présage  la 
gu<ire.  Plusieurs  chefs  se  remuent  de  façon  inquiétante  :  du  côté  de  Harrar,  dans  le 
pavs  des  Itou,  le  Dedjazmatch  AValdé-Gabriel  ;  Daoué,  le  Dedjazmatch  Maugacha; 
vers  Kafia,  Waldé-Gorghis  et  Bâcha  Aboyé;  dans  le  Wellagha,  le  ras  et  ses  lieutenants. 

Fallé. 

Mercredi,  ,S  novembre. 

Trois  heures  après-midi.  —  Je  me  décide  à  me  rendre  auprès  de  Govauna.  Fallé 
est  situé  à  six  heures  de  marche  d'Antoto.  ('"est  une  propriété  du  ras  qui  en  a  fait  sa 
priucijiale  résidence. 

Je  veux  parler  à  Govauua  avant  qu'il  n'arrive  à  Autoto. 

Je  fais  le  trajet  eu  trois  heures;  j'ai  jn-is  quatre  chevaux,  les  meilleurs.  Je  suis 
introduit  tout  de  suite.  J'ai  pour  interprète  un  père  de  la  mission. 

Govanna  a  dépassé  la  soixantaine;  sa  figure  exprime  la  bouté;  sa  tète  et  ses  joues 
sout  rasées.  Il  porte  le  djano. 

On  me  présente;  il  me  fait  asseoir.  Dans  la  conversation,  rien  qui  mérite  d'être 
rapi)orté.  Avant  que  je  prenne  congé,  il  me  dit  :  «  Si  vous  avez  quelque  chose  à  me 
communiquer,  vous  pourrez  me  voir  demain  matin,  avant  mou  départ  pour  Autoto, 
ou  i)lus  tard,  à  Antoto  même.  »  Je  lui  donne  l'assurance  que  je  suis  venu  dans  l'unique 
pensée  de  le  saluer,  ce  qui  lui  cause  quelque  surprise;  on  lui  avait  dit  que  j'apportais 
des  armes. 

Je  me  rends  à  la  maison  de  l'azage,  dans  le  guébi.  J'y  trouve  beaucoup  de 
monde.  On  s'entretient  de  la  dernière  expédition.  J'apprends,  qu'où  a  rencontré  les 
troupes  mahdistes.  Le  ras  a  su  habilement  négocier  avec  elles.  Dans  un  combat,  les 
Amhara  épuisés  par  les  maladies  auraient  été  infailliblement  battus.  Je  dors  sur  un 
algha,  couvert  de  chamas. 

Antoto. 

.Jeudi,  4  novembre. 

J'escorte  le  ras  qui  se  rend  auprès  du  Négouss;  notre  troupe  se  comiiosc  de  huit 

cents  cavaliers. 
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Cette  cohue  de  gens  à  cheval  ou  à  niulo  oflVc  un  ciu-iciix  spectacle,  surtout  au 
passage  des  ruisseaux,  profouds  et  larges. 

Nous  arrivons  sur  le  plateau,  devant  riuilùtatiou  du  ras.  A  sa  vue,  les  femmes 
poussent  des  cris  de  joie. 

Autour  du  guébi,  un  nnn-  lias,  en  pierres  sèches,  surmontée  de  haies  et  de  bran- 
chages masque  la  vue  de  l'intérieur.  J'ai  imitité  d'un  jour  où  l'on  renouvehdt  cette 
palissade  pour  prendre  une  photographie. 

Abba  Johaunès  me  demande  la  permission  de  loger  ciiez  moi;  j'y  consens.  Sa 
suite  et  cent  cinquante  esclaves  du  Fit  "Worari  Garedou  me  prient  de  les  laisser  péné- 
trer dans  l'enceinte.  C'est  beaucoup  de  monde;  mais  je  dois  subir  cette  invasion.  J'en- 
voie à  Govanna  sept  remingtons  et  sept  fusils  à  ca])S(de.  Abba  Johaunès  accompagne 
mon  présent.  Je  le  prie  d'être  l'interprète  du  regret  que  j'éprouve  de  ne  pouvoir  offrir 
davantage;  mais  il  ne  me  reste  jjIus  rien.  J'ai  beaucoup  donné  sans  compensation 
utile.  Serai-je  plus  heureux  cette  fois-ci  ? 

On  appelle  «  beldéraba  »  un  familier  qui  a  ses  liln-es  entrées  chez  le  roi  on  chez 
les  grands  personnages,  et  sert  d'introducteur  aux  étrangers. 

Il  est  donc  imjiortant  (surtout  auprès  du  Négouss)  d'avoir  p)our  beldéraba  un 
homme  influent. 

Antoto. 

Vendredi,  5  noveiiibie. 

Mon  enclos  est  une  fourmilière  humaine.  Dans  l'après-midi,  je  reçois  nu  envoyé 
du  ras  qui  me  demande  deux  cartouches  de  mon  express;  je  les  lui  remets  sans 
méfiance.  Une  heure  après,  il  revient  :  le  ra&  veut  voir  le  fusil!  J'irai  le  lui  montrer... 

Govanna  est  dans  sou  elfine,  conversant  à  voix  basse  avec  un  ami;  j'attends  une 
demi-heure,  accroupi  devant  le  feu  qui  éclaire  la  salle. 

Quand  nous  sommes  seuls,  le  ras  prend  mon  arme  et  l'examine.  Il  me  la  demandiî 
ensuite  avec  tant  d'insistance  que,  forcé  dans  mes  derniers  retranchements,  je  finis 
par  céder,  non  sans  un  extrême  regret.  Il  me  promet  de  reconnaître  <^  jilus  tard  »  les 
cadeaux  dont  je  le  comble. 

Ce  <(  plus  tard  »,  c'est  le  «  demain  »  du  barbier  qui  rasera  gratis;  c'est  le  «  bou- 
lera »  des  Arabes  et  le  «  bakaloum  »  des  Turcs. 


Antoto. 

Samedi,  ij  novembre. 

De  très  bonne  heure,  un  messager  me  réclame  les  cartouches  et  les  accessoires  de 
l'express.  Je  les  apporte  moi-même  an  ras  qui  les  regarde  minutieusement,  me  remercie 
et  m'invite  à  lui  faire  une  visite  à  Fallé  pour  lui  apprendre  à  les  fabriquer. 

Les  deux  Pères  indigènes  de  la  mission  de  Ghéra  se  sont  rendus  chez  l'Abonna 
et  ont  abjuré  la  foi  catholique  pour  embrasser  la  religion  cophte;  l'un  s'appelle  Matteos 
et  l'autre  Paolos. 

Dans  l'après-midi  j'ai  fait  remettre  à  Govanna  une  ombrelle  en  soie  bleue;  j'ai 
joint  à  cet  envoi  quelques  petits  cadeaux  pour  sa  femme. 
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Il  m'a  t'ait  ii]iiic]cr.  11  diiuiit,  assis  sur  un  aij^iia  rccinivcit  de  tajiis.  1  levant  lui 
niu'  C'orboillo  de  i)ain  et  ilivi-rs  «  wot  »  et  «  ulitclia  ».  Une  donii  douzaine  de 
familiers  l'eutonraient.  A  ses  côtés,  (•in(i  autres  tables  étaient  dressées.  Des  luimmes  et 
des  enfants,  uns  jusqu'à  la  ceinture,  le  cliamas  roulé  autour  des  reins,  faisaient  le  ser- 
vice et  versaient  le  tedj  et  le  tala.  Apivs  le  repas,  Govanna  m'a  longuement  parlé  de  sou 
expédition.  Il  a  trouvé,  me  dit-il,  une  i-.liaise  européenne.  Elle  a  sans  doute  appartenu 
il  MM.  Gcssi  et  Mateucci  ipii  se  sont  avancés  jus(]n'à  AfKlo,  point  extrême  <ni  un 
Européen  soit  parvenu  dans  cette  direction  (avril  1ST8).  de  lui  ai  demandé  de  me  l'en- 
voyer en  souvenir  des  deux  courageux  voyageurs:  il  me  l'a  promise,  mais  il  ne  me  l'a 
jamais  donnée. 

Anïoto. 

Dimanche,  7  novembre. 

Eu  revenant  de  l'iialiitaticm  du  Fit  Worari  Tonftbu,  le  ras  s'est  arrêté  cliez  moi. 

C'est  un  grand  lionnenr  et  un  jilns  grand  désastre  !  Mon  bagage  diminue  à  vue  d'ceil. 

AXTOTO. 

Lundi,  8  noveiiilire. 

Journée  de  repos.  Je  ne  quitte  pas  la  maison.  Je  reçois  des  gens  de  l'entourage 
du  ras;  ils  savent  que  leur  maître  est  venu  chez  moi;  ils  espèrent  que  je  pourrai  leur 
être  utile. 

Je  voudrais  décider  ]Méuélik  à  me  permettre  d'accompagner  Govanna  dans  sa  j)ro- 
chaine  expédition.  Je  crains  d'échouer  dans  cette  démarche. 

AxTOTO. 

Mardi,  9  novembre. 

Après-midi,  le  Fit  Worari  Taklé-Mariam,  cousin  du  roi  et  commandant  du  Métcha, 
m'écrit  qu'il  désire  me  voir,  à  son  camp,  aux  environs  de  Kataha.  Il  rentre  demain 
dans  son  gouvernement. 

Ce  soir,  je  suis  retourné  chez  Govanna.  Excellent  accueil.  Il  m'a  invité  à  dîner  et 
m'a  fait  asseoir  à  sa  droite,  sur  une  j)eau  de  buffle.  Pour  fêter  sou  hôte  européen,  il  a 
daigné  (les  honneurs  sont  déplaisants  parfois)  pétrir  de  ses  maius  quelques  morceaux 
de  paiu  et  les  porter  lui-même  à  mes  lèvres  !  Autour  de  moi,  on  est  visiblement  stu- 
péfait d'une  si  haute  faveur.  On  me  complimente  et  ou  m'assure  que  le  ras  donne  bien 
rarement  un  pareil  témoignage  de  considération. 

Il  y  a  mieux  encore  cependant  !  Quelquefois,  pour  honorer  un  hôte  illustre,  la 
maîtresse  de  maison  se  })lace  vis-à-vis  de  l'infortuné  convive,  de  l'autre  côté  du  mas- 
saub,  et  lui  introduit  dans  la  bouche  des  boulettes  roirlées  dans  ses  doigts.  Elle  emboque 
ainsi  sa  victime,  sans  interruption,  joresque  sans  lui  laisser  le  temps  de  respirer.  Toute 
protestation  serait  superflue.  La  politesse  est  d'avaler  tout  et  vite. 

Je  reste  jusqu'à  dix  heures  chez  le  ras  sans  pouvoir  lui  parler.  Il  est  fort  occupé 
à  rendre  la  justice  et  à  terminer  des  contestations  de  terrains.  J'essaye  de  jîreudre 
congé  ;  il  m'engage  à  attendre,  mais  je  le  remercie  et  me  retire. 

Le  Dedjazmatch  Oldié  m'a  reproché  de  n'être  pas  encore  allé  lui  rendre  visite 
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dans  son  gouvernement,  comme  je  le  lui  avais  promis.  Je  lui  ui  ivpniKlii  i|iir  mes  pré- 
paratifs de  voj'age  n'étaient  pas  terminés.  Il  a  mis  à  ma  disposition  nu  homme  di- 
confiance  jjour  me  conduire  à  sa  résidence  et  me  servir  de  kalatier  auprès  de  ses 
clioum. 

Antoto. 

Mercredi,  10  iioveiiibrc. 

Les  négociants  européens   sont  mécontents.  Le  Négouss  refuse   de   leur  donner 
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en  paj'ement  autre  chose  que  de  l'ivoire  et  du  musc.  Ils  apprécient  assurément  l'un  et 
l'autre,  mais  ils  ont  constamment  besoin  d'argent  pour  vivre,  payer  les  chameliers  et 
faire  face  à  d'autres  dépenses.  On  dit  que  le  Négouss  Negeust  Johauuès  réclame  le 
guébeur  et  que  tous  les  thalari  de  Ménélik  lui  sont  destinés. 

L'expédition  se  fera  probablement  du  côté  de  Harrar  pour  secourir  le  Dedjaz- 
match  Waldé-Gabriel  ;  mais  elle  se  bornera  à  une  simple  démonstration  coutre  les 
habitants  et  les  Oromo. 

Le  bruit  court  que  le  Négouss  en  personne  se  rendra  à  Boromeïda,  auprès  de  l'em- 
pereur qui  a  témoigné  le  désir  de  recevoir  son  hommage. 

En  quête  de  nouvelles,  je  monte  au  guébi.  Deux  heures  d'attente.  Réception  peu 
empressée;  c'est  facile  à  comprendre  :  j'ai  les  mains  vides.  Cependant  j'obtiens,  non 
sans  peine,  de  rejoindre  le  Uedjazmatch  Oldié. 
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Le  roi  m'a  iuvité  lï  le  suivre  diius  IVxpiVlitiou  qu'il  dnit  ciitrciiniiiln'.  Je  ne 
savais  couiment  ilécliuer  sou  oUï-e,  et  je  ue  vouliiis  pas  l'acceiilcr;  car,  un  milieu  tlu 
tunuilte  des  camps  abyssins,  tout  travail  me  serait  impossible.  «Je  n'ai  ni  niiilcs,  ni 
tentes,  ni  domesti([ues,  lui  ai-je  dit,  comment  pourrais-je  voyager?  Si  vous  voulez  me 
donner  ee  qui  me  nuuique,  je  serai  enelianté  de  vous  aeet)mpagner.  »  Cette  suggestion 
n'a  pas  été  de  son  goût  ;  il  n'a  pas  insisté. 

Ce  soir,  Govauua  m'a  donné  des  conseils  sur  la  conduite  à  tenir  dans  les  jciys 
c(uiraghé.  «  -T'ai  parcouru  une  partie  de  ces  contrées,  me  dit-il,  je  n'ai  jamais  pu  y 
séjourner.  Les  indigènes  sont  méchants.  Vous  serez  tué  si  vous  vous  écartez  des 
endroits  où  résident  les  ciioum.  »  L'observation  est  exagérée;  le  pays  est  bien  changé, 
je  crois,  doi)uis  le  jour  où  il  eu  a  entrepris  la  conquête. 

La  mauvaise  organisation  administrative  épuise  le  Sclioa.  Les  agriculteurs,  las 
d'être  pressurés,  abandouuent  leurs  champs,  ou  ue  les  cultivent  i)lus  que  sous  l'empire 
de  la  contrainte,  l'endaut  la  saison  des  pluies,  (jui  rendent  la  guerre  impossible,  tous 
sont  obligés  de  nourrir  une  ou  plusieurs  familles  de  guerriers.  Les  choum  emi)loient 
la  rigueur  pour  empêcher  l'émigration.  Il  faut  que  les  redevances  soient  payées,  sinon 
la  choumette  est  retirée.  Disgrâce  ou  faveur,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle,  dépend 
du  montant  du  guébeur.  Le  Dedjazmatch  qui  ménagerait  ses  administrés  et  voudrait 
alléger  leurs  charges  serait  immédiatement  desservi  auprès  du  roi.  On  ne  manquerait 
pas  d'insinuer  qu'un  autre,  plus  habile  ou  plus  zélé,  apporterait  une  plus  forte  rede- 
vance. Et  le  Dedjazmatch  serait  mis  eu  dispouil)ilité  par  retrait  d'emploi.  Son  fief,  son 
gouvernement  ou  sa  terre  lui  serait  retiré. 

Le  guébeur  le  plus  imi^ortant  est  celui  de  Govauua.  Il  est  le  seul  haut  fonction- 
naire qui  puisse  réellement  procurer  au  Négnuss  une  quantité  considérable  d'ivoire,  de 
civette  et  d'or. 

La  remise  des  guébeurs  est  souvent  l'occasion  de  scènes  originales. 

Le  Dedjazmatch  Waldé-Gorghis  dont  le  zèle  dans  les  offrandes  au  roi  paraissait 
tiédir,  avait  reçu  l'ordre  d'apjwrter  de  l'or.  Il  vient  de  remettre  au  roi  uu  pa(iuet  de 
cotonnade,  gros  comme  une  tête  d'homme,  «  contenant  de  l'or  »,  disait-il.  Le  Négouss 
a  voulu  vérifier  le  contenu,  séance  tenante  :  après  avoir  enlevé  successivement  une 
vingtaine  d'enveloppes,  Waldé-Gorghis  a  présenté  un  lingot  du  poids  d'un  thalari. 
Ménélik,  furieux,  l'a  pris  et  jeté  à  la  tête  du  Dedjazmatch.  Il  l'aurait  certainement 
dépossédé,  s'il  n'avait  été  le  beau-frère  de  la  reine. 


AXTOTO. 

Jeudi,  11  novembre. 

A'"ers  midi,  je  monte  au  guébi.  Je  désire  savoir  ce  qu'a  dit  le  roi,  qui  part  demain, 
au  Dedjazmatch  Oldié. 

Antoto. 

Vendredi,  12  novembre. 

Ménélik  s'est  mis  en  route  dans  l'après-midi;  je  l'ai  accompagné  pendant  deux 
heures. 
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Monté  sur  sa  mule,  votii  d'un  nianti'iiii  iioii' (pic  n'Cduvrait  «on  chanui,  il  avait 
sur  la  tête  un  énorme  cliaiicau  tlf  paille.  Devant  lui,  des  isoldats  portaient  ses  armes 
et  des  drajx'aux  rouges  à  courte  hampe.  Derrière  lui,  la  foule  des  balauioils.  l'uis, 
pclc-mcle,  les  guerriers,  cavaliers  ou  piétons  armés  de  fusils  ou  de  lane(!s  ;  cuiiii  une 
multitude  de  femmes  chargées  d'ustensiles  de  cuisine. 

Suivant  l'opiniou  générale  le  Négouss  marche  réellement  sur  liarrar.  Arrivé  au 
point  où  je  devais  prendre  congé  de  lui,  j'ai  mis  pied  à  tern;  et  je  l'ai  salué  :  «  llentrez 
chez  vous,  m"a-t-il  dit,  il  est  tard...,  la  route  est  longue.  Adieu  !  » 


r. 


EXFAXTS    A    TABLE. 


Fallé. 


Samedi,  13  novembre. 


Huit  heures.  Je  vais  chez  Govauna.  Il  m'anuouce  sou  départ  immédiat;  je 
le  siiis. 

Même  cortège  rpie  lors  de  l'avrivée  à  Autoto.  Cinq  à  six  cents  hommes  à  cheval, 
à  mule  ou  à  pied.  Sur  tout  le  trajet,  les  Oromo,  hommes  et  femmes,  se  prosternent 
en  criant  :  «  abbako  »  (mon  père  !)  <(  goftako  »  (mon  maître  !). 

A  Fallé,  j'installe  mou  campement.  Suivant  l'usage,  le  ras  m'envoie  ma  nourri- 
ture et  celle  de  mes  hommes. 

Dans  la  soirée,  je  me  présente  à  l'adérache.  Govauna  est  sur  son  algha,  en  face 
d'uu  brasier  flambant.  Derrière  lui,  ses  fils,  ses  amis  et  des  visiteurs.  L'adérache 
est  vaste  ;  il  peut  contenir  un  millier  de  iiersonnes.  J'y  ai  vu  trois    à   quatre  cents 
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convives  accronins  dcviint  ilos  laMi's  de  niscaiix,  très  basses,  chargées  ilc  jiains.  On 
distribuait  aux  soldats  de  la  bièiv  et  de  rhydidinel.  L"  cérémonial  est  le  niêmc  que 
chez  le  roi. 

Je  suis  rentré  tard. 

Ma  conversation  avee  le  ras  a  niaiii|ué  d'entrain.  J'étais  assis  devant  lui,  à  terre, 
snr  nne  peau.  A  cinq  on  six  reprises,  il  m'a  dit  :  «  Vous  êtes  veau  pour  me  voir?  » 
J'ai  réjiondu  invariablement  :  «  C'est  bien  jinur  vous  voir  que  _]i\  suis  venu.  »  ]'>videni- 
meiit  ma  visite  lui  a  déplu  ;  il  a  supposé,  bien  à  tort,  (|ue  je  lui  rendais  visite  jxiur  lui 
réclamer  les  belles  choses  (pi'il  m'a  promises.  Je  n'ai  pas  cru  un  seul  instant  qu'il  me 
tiendrait  parole  plus  fidèlement  que  ses  collègues. 


Aux    ENVIRONS    DE   FaLLK. 

Dimanche,  14  iioveiulire. 

Le  ras  m'a  appelé  ce  matin  à  son  ghimdja-biet  (magasin,  atelier).  11  m'a  prié 
d'apprendre  à  un  de  ses  hommes  hi  fabrication  des  cartouches  de  l'express-rifle.  Il  m'a 
fait  présent  de  quatre  esclaves  schamgalla  du  Wellagha,  deux  enfants  et  deux  femmes  : 
Seydou  et  Abba  Kaua,  Dadi  et  Zakalé.  Je  vais  les  faire  conduire  à  Antoto. 

Deuxième  visite  au  ras  ;  cette  fois,  il  me  demande  catégoriijuement  de  lui  procurer 
trente  ou  quarante  express-rifle,  ce  qui  représente  trente  ou  quarante  mille  francs.  Je 
me  garde  bien  de  refuser. 

Mes  domestiques  ont  laissé  échapper  nne  mule  et  deux  chevaux.  Je  les  expédie  à 
leur  recherche.  Deux  d'entre  eux  reviennent  dans  un  affreux  état  d'ivresse. 

Un  messager  à  cheval  m'apporte  nne  lettre  du  roi  qui  est  à  Roghié  près  d'Au- 
toto.  Il  me  demande  des  cartouches  pour  le  winchester  qu'il  a  emporté.  Je  prie  le  ras  de 
mettre  un  cheval  à  ma  disposition  et  je  pars  seul  à  quatre  heures  du  soir. 

Je  connais  mal  la  route;  pour  l'abréger  je  coupe  droit  :  mais  la  unit  me  surprend. 
Je  suis  égaré. 

Je  rencontre  deux  Oromo  qui  refusent  de  m'accomjiagner  à  Antoto,  par  crainte 
des  hyènes;  ils  me  conduisent  dans  leur  hutte  où  je  passe  la  nuit  sur  une  mauvaise 
peau,  sans  couverture.  La  vermine  me  dévore  et  le  froid  m'engourdit.  La  gelée  blanche 
couvre  la  terre  ;  un  veut  glacial  pénètre  par  la  claire-voie  qui  sert  de  porte.  Un  bœuf 
est  couché  près  de  moi  ;  je  m'accole  à  lui.  La  bonne  bête  me  laisse  faire  et  me  lèche 
doucement. 

Ces  pauvres  gens  ont  été  hospitaliers.  Us  causaient  entre  eux  et  s'interrogeaient  pour 
savoir  si  j'avais  de  l'argent.  Le  moindre  personnage  a  toujours  plusieurs  domestiques 
avec  lui  ;  j'étais  seul  et  mon  équijDage  n'était  pas  fait  pour  inspirer  confiance.  Le  plus 
compatissant  a  conseillé  aux  autres  de  passer  outre  aux  questions  d'intérêt  et  de  m'of- 
frir  un  mouton,  un  pauvre  petit  mouton  de  deux  sels!...  Je  les  ai  remerciés;  je  leur 
ai  rendu  la  bête  et  donné  un  thalari.  Ils  m'ont  accablé  de  bénédictions  sans  fin,  en 
me  baisant  les  pieds. 
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Antoto. 

Lundi,  15  noveiiilirc. 
A  rauLe,  je  selle  mou  clioval,  je  dis  adieu  h  mes  hôtes  de  la  uuit,  et  je  me  hâte. 
La  terre  est  hlaïudio  de  givre  ;  le  froid  me  coupe  le  visage.  L'Oromo  qui  me  sert 
de  guide  marche  jneds  nus,  sans  avoir  l'air  de  souffrir. 
Après  deux  heures  de  marche,  je  suis  chez  moi. 


1 


M  0  r  L  L  O  U  -  X  E  C  H  ,     F  E  M  .M  E     C  0  IT  K  A  li  H  E. 
AXTOTO. 

Mardi  1(3,  mercredi  17  novembre. 

Je  recueille  des  rcuseiguemeuts  sur  les  Soddo  et  les  CV)uraglié.  Si  rien  ne  se  met 
à  la  traverse  de  mes  projets,  je  passei'ai  chez  eux  uue  dizaine  de  mois.  Je  reviendrai 
eusuiteet  je  tenterai  une  exploration  dans  le  sud. 

Dans  la  soirée,  deux  femmes  m'annoncent  qu'elles  veulent  quitter  mon  service 
parce  qu'elles  ont  un  travail  trop  long  et  trop  pénible.  Pourtant  elles  fabriquent  la 
moitié  moins  de  farine  que  dans  les  maisons  des  choum  amhara,  et,  toute  la  unit, 
contre  l'asage  du  pays,  elles  se  rejDosent.  J'appelle  le  mari  de  l'une  d'elles  et  je  lui  fais 
])art  de  cette  communication.  Uue  correction  conjugale  rem?t  toutes  choses  en  place. 
Je  laisse  partir  l'autre  à  son  aise. 

22 
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Antoto. 

.Ifiuli,  18  novcniliro. 
]\Io  jiri'iul-on  iKiur  un  lu'^rior? 

Ou  m'envoie  l'iiKi  nouvcllos  rsclavos  ;  je  lésai  refusées. 

Le  roi  est  dans  le  Mindjuv.  11  avanee  avec  une  sa,u;e  lenteur,  —  à  inoins  (juc  tciut 
se  borne  à  une  .lénioustnition  dans  le  liut  irintiniidiT  irs  liandes  qui  cornent  le  Ded- 

ja/.mateli  (laliriel. 

Antoto. 

N'i'iulrcili,  \[)  uuVL'iiilire. 
On  assure  que  le  roi  a  remi  la  nouvelle  d'iui  snulèvenicnt  des   Arroussi  et  qu'il  est 
parti  en  toute  hâte  dans  la  direction  des  iiays  insur<;cs. 

Ax'l'OTO. 

Samedi,  20  novembre. 

Je  reste  chez  moi  et  je  continue  mespréiiaraiil's  de  départ. 

Antoto. 

Dimauehe,  21  novembre. 

Le  ras  Govanua  a  l'intention,  du  moins  on  l'assure,  de  me  faire  présent  d'une 
défense  de  plus  de  cinq  okettes  ;  c'est  uu  superbe  présent.  Mais  qu'en  ferais-je  ? 

Ou  dirait  vraiment  que  ces  gens-là  ne  comprennent  pas  cpie  je  ne  demande  d'eux 
(pie  les  moyens  de  voyager. 

Le  Fit  Worari  Zékergatclioa  a  été  pris  et  enchaîné.  Tous  ses  biens  sont  confisrpiés. 

Il  a  été  surpris  en  flagrant  délit  de  conversation  intime  avec  la  femme  de  son 
cousiu  le  Keuazmatch  A'i'ly.  Il  avait  la  main  prompte  à  recevoir  et  lente  à  offrir  ;  sa 
disgrâce  ne  causera  pas  grande  émotion. 


Antoto. 


Lundi, 


novemijre. 


Le  ras  quitte  Fallé  i)0ur  Hamau.  C'est  dans  une  grotte  de  cette  localité,  sur  les 
pentes  abruptes  de  la  vallée  du  KoUa  de  Tegoulet,  qu'il  cache,  dit-on,  ses  richesses. 

Les  terres  d'Abyssinie  se  divisent  en  trois  catégories  : 

Le  Dégha,  ou  terres  hantes  ; 

Le  Waïni- Dégha,  ou  terres  intermédiaires  ; 

Le  Kolla,  ou  basses  terres. 

Ces  noms  sont  amhara.  En  oromo  les  hautes  terres  sont  appelées  «  badda  »  et 
les  basses  terres  c<  gamodji  ». 

Le  territoire  des  Adal,  par  exemple,  est  kolla.  Mais  il  existe  des  kolla  beau- 
coup moins  considérables,  terminés  et  bordés  par  des  côtes  très  rapides.  Celui  de 
Tegoulet  est  remarquable.  Il  est  sillonné  d'immenses  fissures  formant  un  inextricable 
dédale  ;  profondes  et  resserrées,  elles  n'ont  pas,  sur  certains  points,  une  largeur  supé- 
rieure à  six  ou  sept  cents  mètres,  et  leur  profondeur  atteint  cinq  à  sept  cents  mètres. 
Pour  franchir  ces  énormes  tranchées,  il  faut  parfois  cinq  ou  six  heures  de  marche, 
dans  des  sentiers  en  lacet,  sur  des  escarpements. 
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Dans  les  déglia,  dont  l'altitude  moyenne  varie  de  deux  iiiill(;  cinn  cents  à  deux 
mille  neuf  cents  mètres,  la  saison  des  pluies  est  fort  mauvaise  ;  la  grêle  toiube 
fréquemment,  surtout  dans  la  saison  du  kremt.  J'ai  mesuré  un  jour  des  gréions  de 
dix-sept  millimètres  de  diamètre  ;  ceux  de  sept  à  liuit  sont  fréipieuts.  Les  bnjuilliirds 
sont  denses  et  les  coujjs  de  tonnerre  violents  et  répétés. 

Le  vent  change,  dès  que  les  pluies  ont  cessé.  Du  nord-nord-est  il  passe  au 
sud-est  et  soufHe  avec  rage.  La  température  devient  froide.  Les  gelées  blanches  sont 
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fréquentes  en  octobre  et  en  novembre.  Plusieurs  fois  j'ai  vu  de  minces  couches  de  glace 
sur  les  ruisseaux  ou  les  marais. 

Les  habitants  du  dégha  sont  énergiques,  grands  et  vigoureux  ;  ce  sont  les  meil- 
leurs guerriers.  Ils  dominent  au  Schoa.  Ceux  du  waïni-dégha  ont  des  mœurs  paci- 
fiques et  s'adonnent  plus  volontiers  à  l'agriculture.  L'indigène  du  kolla,  maigre,  de 
taille  moyenne,  agile  et  remuant,  né  pour  la  rapine,  dédaigne  l'agriculture  et  vit  en 
pasteur  nomade. 

Les  hyènes,  les  léopards,  les  sangliers,  les  chacals,  les  lièvres,  les  porcs-épics,  etc. 
peuplent  le  dégha,  avec  les  grands  aigles,  les  vautours  et  les  corbeaux,  dont  une 
variété  est  particulière  à  l'Abyssinie  ;  elle  se  distingue  par  un  plumage  très  noir  où 
se  dessine  une  tache  blanche  du  sommet  de  la  tête  au  milieu  du  cou.  On  y  trouve  aussi 
des  oies,  des  francolius,  des  tourterelles,  des  grives,  et  d'innombrables  petits  oiseaux. 
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l'iuis  le  waïiii-(U';:ilm  vivi'ut  géiiéniK'iiiciit  les  iiiiiiiiaux  du  (li'ulia  ;  iniiis  K's  linftles 
y  sont  i)liis  iionihroux  et  les  gazelles,  Cdiiuiie  les  singes,  y  aiiparaisseiit.  Les  tnmte- 
relles  et  les  pintades  aboudeut. 

Dans  le  koUa  sont  les  grandes  es])èces  qui  caractérisent  la  faune  africaine  :  les 
élé])liants,  les  lions,  les  rhinocéros,  les  Luflles,  les  léopards  ;  avec  les  chacals,  les  hyènes, 
les  ânes  sauvages,  les  zèbres,  les  gazelles,  les  singes,  etc.  Les  oiseaux  aiiiiatiques 
couvrent  les  rives  des  étangs,  des  lacs  et  des  rivières. 

Les  trois  jirincipaux  types  de  la  végétation  arborescente,  dans  le  déglia,  sont  le 
gatira  (nom  oronio,  —  eu  langue  amhara  teyd),  le  kosso  et  le  zygba  (en  nmuio 
birbirsa).  Il  existe  aussi,  nombre  d'autres  essences. 

Le  gatira  est  un  genévrier  qui  atteint  des  projjortions  colossales.  Le  tronc 
mesure  souvent  ]ilusieurs  mètres  de  circonférence.  Aux  branches  s'accrochent  de 
longues  clievelures  de  mousses.  Sou  liois  est  em])loyé  dans  les  constructions.  Le 
kosso  a  un  admirable  feuillage  vert  pâle.  Les  Aljyssins  mangent  ses  fruits  j^iur 
se  débarrasser  du  ténia.  Mais  le  ]ilus  bel  arbre  de  ces  contrées  est,  sans  contre- 
dit, le  birbirsa.  Ses  feuilles  sont  jietites  et  tiues  :  elles  prennent  ensemble  un  ton 
vert  sombre. 

Dans  le  waïui-dégha,  les  kosso  sont  moins  nombreux  et  moins  beaux;  on  y 
voit  encore  des  bii-birsa;  les  gatira  devienneut  rares.  En  revauche  on  y  trouve  des 
sycomores,  des  euphorbes  gigantesques  (entre  autres  variétés,  le  superbe  koll-quall) 
et  diverses  espèces  d'acacias,  désignés  sous  le  nom  de  tchéka  par  les  Oromo  et  de 
tadcha  par  les  Amhara.  Les  fourrés  sont  pleins  de  jasmins,  d'églantiers  et  d'arbustes 
épineux. 

Dans  le  kolla,  j'ai  vu  presque  toutes  les  essences  du  waïni-dégha  ;  mais  la  végéta- 
tion du  dégha  a  disparu. 

Les  cultures  du  dégha  et  du  waïui-dégha  sont  :  l'orge^  le  tief,  les  haricots,  une 
sorte  de  petit  pois  chiche,  les  fèves,  les  lentilles.  Les  légumes  d'Europe  y  croissent 
facilement  :  j'avais  apporté  une  quantité  de  graines  variées  ;  je  les  ai  semées;  toutes  ont 
parfaitement  réussi. 

Le  dégha,  dans  les  parties  que  j'ai  parcourues,  est  composé  de  terres  argileuses, 
rongeâtres  et  de  roches  basaltiques.  J'ai  rencontré  du  silex.  Le  minerai  de  fer  est 
abondant  et  exploité  en  maints  endroits.  Les  pâturages  sont  nombreux,  mais  les  herbes 
ne  se  développent  que  pendant  le  mois  qui  suit  le  kremt  ;  elles  se  dessèchent  ensuite 
et  ne  suffisent  pas  à  la  nourriture  des  troupeaux  de  bœufs,  de  chèvres  et  de  moutons. 
La  plupart  des  chevaux  et  des  mulets  sont  dirigés  vers  des  régions  plus  favorisées 
Aussi  est-ce  avec  une  grande  difficulté  que  l'on  pourvoit  à  l'entretien  des  bétes  de 
somme.  Il  faut  recourir  à  l'obligeance  des  choum.  Pour  nourrir  les  animaux  que  l'on 
garde  auprès  de  soi,  on  doit  envoyer,  chaque  jour,  des  serviteurs  à  la  recherche  du 
fourrage  ou  de  la  paille.  Et  on  a  graud'i^eine  à  s'en  procurer,  notamment  aux  envi- 
rons d'Autoto,  où  les  prairies  sont  réservées  au  bétail  du  roi  et  de  la  reine.  Dans  le 
waïui-dégha,  les  terres  sout  comme  dans  le  dégha  argileuses  et  rongeâtres,  très  jn-opres 
à  la  fabrication  de  la  poterie.  Grande  quantité  de  minerai  de  fer.  La  roche  ajjparaît 
moins  souvent  que  dans  le  dégha.  Les  pâturages  sont  plus  riches. 
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Dans  le  lit  ili'S  rivières  le  rocher  kisalticiue  est  souvent  h  nu. 

Dans  les  parties  planes  du  sol,  ou  trouve  îles  terres  d'alhivion  noires  et  crevassées, 
lundant  la  saison  sèche,  d'uue  épaisseur  considérable,  notamment  dans  les  plaines 
du  lU'tcho  et  la  région  située  entre  Antoto  et  Zoukouala.  Elles  sont  d'une  grande 
fertilité  et  forment,  pendant  les  pluies,  des  bourbiers  impraticables. 

Dans  le  kolla,  le  sol  change  d'aspect  :  de  rouge,  il  devient  grisâtre.  II  est  souvent 
jonché  de  jiierres  v(dcaniiiues  et  de  roches  taillées  en  ))risme.  L'Iierbe  pousse  dru  dans 
les  terrains  luiniides  ;  elle  atteint  ou  dépasse  la  liautenr  d'un  lioninie. 

Dans  les  trois  divisions  du  sol  abyssin,  les  rivières  coulent  encaissées.  Elles  ne 
sont  actuellement  d'aucun  profit  ])Our  l'agriculture,  et  ne  pourraient  être  utilisées 
ipi'au  moyen  de  tnivanx  d'art  ou  de  terrassement. 


AXTOTO. 

.Jeudi,  25  novembre. 

Dv  bonne  Iienre,  ce  matin,  le  Dedjazmatch  Oldié  m'a  invité  à  déjeuner.  Je  l'ai 
trouvé  à  taille. 

Je  lui  ai  parlé  longuement  de  mon  prochain  séjour  an  pays  des  Soddo.  Il  va  quitter 
cette  conti'ée  pour  s'avancer  dans  le  Seltit.  J'irai  le  rejoindre.  Je  suis  en  effet  résolu  à 
passer  quelques  mois,  un  an  peut-être,  dans  les  pays  couraghé  et  à  les  parcourir  autant 
que  me  le  permettront  les  circonstances.  Je  pourrai,  en  y  consacrant  le  temps  nécessaire, 
faire  nu  travail  d'autant  jilus  utile  que  même  la  petite  partie  connue  de  cette  région  n'a 
jamais  été  relevée  au  théodolite.  Le  Dedjazmatch  se  chargera  du  trausjtort  de  mes 
caisses.  Je  partirai  d'ici  avec  mes  hommes,  les  femmes,  les  enfants  et  la  plus  grande 
partie  de  mes  bagages. 

Antoïo. 

Vendredi,  26  novembre. 

J'ai  enfin  trouvé  le  temps  de  pose  nécessaire  pour  obtenir  des  photographies  pas- 
sables. D'instantanées  qu'elles  devaient  être,  mes  feuilles  sont  devenues  très  lentes  : 
il  me  faut  huit  à  dix  secondes  pour  un  paysage,  eu  bonne  lumière,  et  de  quinze  à  vingt 
pour  un  portrait. 

Avant  de  me  mettre  en  route,  je  rendrai  visite  à  l'Abonna,  à  Salla-Dingaï.  C'est  un 
voyage  de  huit  jours. 

Antoto. 

Dimauelie,  28  novembre. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  la  côte  par  un  courrier  du  comte  Autonelli. 

M.  Soleillet  est  mort. 

Le  bruit  se  répand  que  du  haut  des  montagnes  d'Ankobœr  ou  a  aperçu  des  feux 
dans  les  plaines  des  Adal.  Ce  serait  l'indice  de  l'approche  d'une  caravane.  Les  Adal 
n'out  pas  coutume  d'allumer  des  feux  pendant  la  nuit. 

Le  comte  P.  Antonelli  est.au  Schoa  depuis  longtemps.  Il  a  sacrifié  des  avantages 
personnels  à  l'intérêt  de  son  pays,  dont  il  est  le  véritable  représentant  auprès   du 
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Négouss.  Il  a  ouvert  iinr  nmto  nciiivcllc.  Sou  mérite  est  d'iiiitMiir  plus  j^n-inid,  (|u"il  lui 
a  fiiUu  traverser  les  tribus  tidal  les  jilus  deuses  et  les  plus  hostiles  aux  Muroiiéeiis  puis 
celles  des  Assaïiuara,  que  gouverne  à  Aoussa,  chez  les  Modaïto,  le  sultan  Mohammed 
Amphari,  le  même  qui  délit  les  troui)es  de  JMuuziuger  pacha.  Il  a  toujours  été  fort 
obligeant  pour  moi 

Antoto. 

Lundi,  29  novemlne. 

Les  guerriers  amliara  ont  le  libre  choix  de  leurs  chefs.  Ils  apportent  eux-mêmes 
leur  équipement  :  lances,  boucliers,  sabres  et  souvent  même  leur  mouture.  Le  choum  qui 
les  prend  sous  ses  ordres  leur  remet  quelquefois  un  fusil.  A  défaut  de  solde  réi^-ulière  il 
leur  assure  la  nourriture  et  les  vêtements.  Après  une  action  d'éclat  ou  de  longs  et  fidèles 
services,  l'homme  de  guerre  reçoit  en  récomiiense  un  sabre,  un  cheval,  ou  une  plus  large 
part  du  butin. 

Les  désertions  eu  masse  sont  fréquentes.  Avant  de  quitter  le  chef  dont  ils  ont  à  se 
l)laiudre,  les  guerriers  doivent  rendre  le  fusil  qui  leur  a  été  confié.  Les  déserteurs  du 
Tigré  et  des  autres  contrées  du  noi'd  se  réfugient  au  Schoa  où  les  attirent  une  vie 
moins  pénible,  un  climat  plus  doux  et  l'espoir  de  plus  gros  profits.  Ils  forment  un  corps 
spécial  que  les  indigènes  désignent  sous  le  nom  de  Goudarini.  Ce  sont,  paraît-il,  les 
meilleures  troupes  du  roi. 

Pour  fuir  la  colère  ou  le  ressentiment  de  leurs  chefs,  les  hommes  d'armes  pénè- 
trent souvent  dans  l'enceinte  des  églises.  Au  son  de  la  cloche  les  prêtres  accourent,  et 
l'asile  est  toujours  accordé.  Désormais  l'affaire  est  entre  les  mains  du  clergé,  qui  négocie 
les  accommodements. 

Antoto. 

Mardi,  30  novenil)re. 

Le  Dedjazmatcli  Oldié  est  revenu  de  Fell-Wa  et  m'appelle.  Je  vais  chez  lui.  Il 
m'annonce  qu'aussitôt  arrivé  au  pays  des  Soddo  il  entreprendra  une  nouvelle  expédi- 
tion et  m'engage  à  ne  le  rejoindre  qu'à  sou  retour.  Il  me  présente  au  Grazmatch  Apto- 
Mariam,  gouverneur  des  pays  maroko  et  d'une  grande  partie  du  bétail  du  roi.  «  En 
mon  absence,  ajoute  Oldié  eu  me  désignant  Apto-Mariam,  vous  vous  adresserez  à 
mon  frère  ;  il  vous  fournira  tout  ce  dont  vous  aurez  besoin  pour  entreprendre  votre 
voyage.  »  —  ((  Frère  »  est  ici  pour  k  ami  »  ou  «  camai'ade  »,  à  la  mode  orientale. 

C'est  vingt  jours  d'attente  et  de  retard.  Ce  voyage,  à  vrai  dire,  n'est  qu'un  déplace- 
ment sans  difficulté,  mais  il  n'en  exige  pas  moins  un  déménagement  complet. 


AXTOTO. 

Mercredi,  1^''  décembre. 

J"ai  reçu  ])lusieurs  visites.  J'ai  causé  avec  un  des  hommes  les  plus  instruits  du 
pays  et  je  lui  ai  jiarlé  de  l'éviration. 

Cette  coutume  barbare  n'existait  pas,  suivant  mon  interlocuteur,  avant  l'invasion 
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de  Mohanuiu'cl  ()ni,u-iu' i|ai,  diius  un  nccès  de  l'iin'ur,  (lôscspiTiiiit  lU;  contraindre  les 
Abyssins  à  onil)nissor  risliuiiismc,  îuiniit  résolu  d'anéantir  la  poi)niati()n.  Telle  serait 
l'origine  des  premiers  einiii(|nes  amliara.  L'utilisation  des  services  de;  ces  infortunés 
aurait  jiassé  jumi  îi  peu  dans  les  mœurs.  La  femme  de  l'Oromo  mutilé  est  considérée 
comme  veuve  et  appartient  au  frère  de  sou  mari.  N'est-ce  pas  nu  ressouvenir  de  la  loi 
mosaïque,  du  Lévirat?  Johaunès  et  Ménélik  ont  inter- 
dit l'éviration.  Mais  il  leur  a  été  impossilile  d'empè- 
clier  les  cruautés  des  champs  de  liataiile  où  K's  dé- 
pouilles des  vaincus  sout  une  sorte  de  trophée  jjour 
les  vainqueurs  qui  s'eu  parent  orgueilleusement.  Ils 
les  portent  sur  leurs  boucliers,  autour  de  leur  tête,  et 
au  cou  de  leurs  chevaux,  fiers  d'eu  faire  constater  le 
nombre.  La  forfanterie  de  la  gloire  sous  cette  tonne 
ignoble  engendre  d'horribles  excès.  Pendant  la  dci- 
uière  expédition  chez  les  Arroussi,  uu  guerrier  a  été 
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surplis  mutilant  son  domestique  qu'il  venait  de  tuer.  Traduit  devant  le  roi   et  cou- 
damné  à  mort,  il  a  avoué  qu'il  eu  était  à  sa  cinquième  victime  ! 


Antoto. 

Jeudi,  2  décembre. 
Arrivée  d'un  courrier. 

Ou  a  raconté  au  roi  qu'uu  Européen  allait  exploiter  le  lac  Assal.  Ménélik  reven- 
dique la  propriété  de  ce  lac,  alléguant  qu'il  se  trouve  dans  les  limites  de  l'ancienne 
Ethiopie.  Une  coutume  semblerait  consacrer  cette  préteution  :  de  temps  immémorial, 
les  Adal  qui  transportent  du  sel  au  Schoa  doivent  acquitter  un  impôt  spécial. 
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Antoto. 


Vcndicdi,  3  déccmlne. 


Abba  Gabri-Maskal  est  venu  luc  voir. 

Le  Dedjazmatch  Desta,  fils  du  ras  Darghé,  m'envoie  saluer.  Je  vais  chez  lui  av(!c 

Gabri-Maskal,  et  je  lui  offre  quebiues  objets.  II  est  plus  aimable  que  les  autres  cliouiii 


CASCADE     PRÈS     DE     L'ÉGLISE     DE     RAGUEL, 

à  Antoto. 


et  manifeste  uu  véritable  plaisir  à  recevoir  ce  que  je  lui  présente.  Il   nous    donne 
da  tedj  et  de  très  bonne  eau-de-vie  de  miel. 


Antoto. 

Samedi,  4  décembre. 
Le  Dedjazmatch  me  rend  ma  visite.  Il  me  remet  deux  okettes  d'or  d'une  très 
grande  pureté  :  «  Je  regrette,  dit-il,  de  ne  pouvoir  vous  donner  davantage  ;  mais,  venu 
ici  à  la  liûte,  je  n'ai  rien  apjiorté  avec  moi.  )> 

Le  Fit  AVorari  Tonfifou  m'a  fait  exprimer  son  déplaisir  de  ce  qu'étant  voisins  nous 
ne  nous  connaissions  jias.  Je  lui  ai  réiwndu  que  j'irais  le  voir,  et  j'y  suis  allé.  C'est  un 
vieux  et  fidèle  serviteur  de  Ménélik.  Il  a  passé  sou  enfance  à  la  cour  de  Saleh  Sellasse. 

23 
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Plus  pacifique  que  belliiiueux,  il  n'a  été  signalé  ponr  aucune  action  d'éclat,  mais  c'est 
uu  homme  lionnûte  et  bon.  Il  est  dans  l'intimité  du  roi.  Autrefois,  il  possédait  de  grandes 
terres  ;  ou  l'eu  a  dépouillé  pour  les  donner  à  la  reine.  Dans  une  guerre  contre  les  Oromo 
il  lui  est  arrivé  nue  cruelle  mésaventure  :  Il  était  avec  ses  soldats  sur  les  bords  de 
l'Aouache.  Passe  un  cavalier  sur  la  rive  opposée.  Point  de  doute,  c'est  uu  Oromo. 
Tonfl'ou  saisit  l'occasion  de  montrer  sou  adresse.  Par  hasard,  il  tire  juste  ;  l'homme 
tombe...  C'était  nu  Amharal  Dejiuis  ce  jour,  Tonfl'ou  n'a  jîIus  voulu  guerroyer  que  sur 
ordre  formol  du  roi,  et  ù  sa  suite. 

Antoto. 

Lundi,  ()  tlOcciubre. 

Mon  ami  Gabriel  Gobano  continue  à  regretter  sou  opération  conjugale  et  me 
confie  ses  peines. 

J'ai  reçu  le  fils  du  Fit  AVorari  Touffou,  esclave  adopté  depuis  nombre  d'aunées. 
Les  adoptions  de  ce  genre  sont  fréquentes.  II  a  vingt-cinq  ans.  Son  orgueil  est  insup- 
portable. Il  porte,  sous  le  chamas,  une  longue  chemise  en  soie  violette  et  une  espèce 
de  pantalon  jaune  avec  des  boutons  d'argent.  Il  s'éternisait  chez  moi;  j'ai  dû  le 
congédier. 

En  revenant  de  l'habitation  de  Desta,  j'ai  passé  chez  le  Fit  AVorari  qui  m'a 
fort  bien  reçu.  Il  m'a  montré  un  énorme  manuscrit  en  amharigna,  orné  de  gravures 
bizarres.  Le  Fit  Worari  lui-même  y  est  représenté  dans  ses  occupations  les  jilus 
vulgaires.  Ici,  il  est  à  table,  entouré  de  seigneurs;  là,  il  donne  des  ordres  à  son 
Musselanié  et  on  égorge  des  bœufs  devant  lui.  Plus  loiu  il  tue  de  sa  lance  un  Oromo. 
Ailleurs  il  saisit  la  queue  du  cheval  de  saint  Georges  poi;r  obliger  le  saint  à  tourner  la 
tète  et  à  l'écouter,  taudis  qu'il  implore  sa  protection,  etc.,  etc. 

J'ai  demandé  ce  livre  ;  mais  Touffou  n'a  pas  voulu  s'en  dessaisir. 

Antoto. 

Mardi,  7  décembre. 

Sept  heures  soir.  —  Je  reviens  d'une  excursion  à  quelques  heures  d' Antoto. 

J'ai  voulu  saluer  M.  Capucci  et  visiter  ses  travaux.  M.  Capucci  est  un  ingénieur 
italien.  Il  a  été  invité  par  le  roi  à  construire  un  moulin  hydraulique  pour  la  mouture  du 
blé  et  du  tief,  et  pour  la  fabrication  de  la  poudre.  Il  rencontre  de  grandes  difficultés 
et  ne  dispose  d'aucune  ressource  pour  réaliser  un  pareil  travail.  Actif  et  patient,  il  ne 
désespère  pas  de  réussir. 

AXTOTO. 

Mercredi,  8  décembre. 

Je  suis  obligé  de  retarder  encore  mon  départ  pour  Aukobœr  ;  ma  journée  est  sans 
emploi. 

Je  monte  en  selle  et  je  vais  chez  l'Oromo  qiù  m'a  donné  l'hosiiitalité  pour  une 
nuit,  à  mon  retour  de  Fallé.  Si  j'avais  vu,  de  jour,  l'affreux  taudis  où  j'ai  couché,  je 
n'y  serais  jamais  entré.  J'ai  laissé  un  petit  cadeau  à  mes  ^lauvres  amis.  Nous  avons  tué 
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un  mouton  et,  après  déjeuner,  je  les  ai  laissés.  A  un  coude  de  l'Akaki,  des  milliers 
d'oies  s'éliattaient  dans  l'eau.  Je  n'ai  pas  songé  à  les  troubler;  on  ne  les  mange  jias. 

Antoto. 

.li'iidi,  ;>  ilrccmliro. 

Avant  le  jour,  le  Dedjazmatcli  Desta  se  dispose  à  partir  et  m'appelle.  Je  cours  eliez 
lui,  à  moitié  endormi.  Il  se  met  en  route;  il  passera  la  nuit  à  Fourri  et  continuera 
ensuite  son  chemin  vers  le  ])ays  des  Soddo. 

Trois  heures  après  midi.  Quatre  cents  hommes,  armés  de  fusils,  sont  campés  au 
pied  d'un  monticule,  sur  le  plateau  de  Dildila,  non  loin  du  gnébi  royal.  Ce  sont  des 
soldats  que  le  Négouss  avait  donnés  au  Dedjazmatcli  Waldé-Gabriel,  pour  l'accompa- 
gner dans  son  expédition;  maltraités  par  leur  clief,  ils  sont  revenus  et  demandent  jus- 
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tice.  Sans  doute  ils  s'achemineront  dans  la  direction  des  pays  arroussi,  à  la  recherche 
du  roi.  On  a  essayé  de  les  ramener  à  la  raison;  mais  ils  sont  armés  et  personne  n'eu 
viendra  à  bout.  Les  chonm  eu  ont  peur. 

Antoto. 

Vendredi,  10  décembre. 

J'ai  voulu  revoir  le  Dedjazmatch  Desta,  parti  hier  pour  rejoindre  Oldié. 
Accompagné  de  six  hommes  à  cheval,  je  l'ai  poursuivi  sans  pouvoir  le  rejoindre 
Je  retourne  sur  mes  pas. 

Dans  la  soirée,  j'irai  voir  le  Grazmatcli  Apto-Mariam. 

Antoto. 

Samedi,  11  décembre. 

Quelle  surprise  et  quelle  joie  ce  matin  !  Un  Amhara,  du  Caire,  m'apporte  une 
lettre  de  mon  "frère...  Bienvenu  soit  celui  qui  m'apporte  les  premières  nonvelles  des 
miens  depuis  que  j'ai  quitté  les  bords  de  la  mer  Rouge.  —  C'est  le  11  décembre;  la 
lettre  est  datée  du  1 2  juillet  ! 
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Le  liilc-rajms  a  adressé  î\  rAbi)uiia  résiliant  auprès  du  Negonss  Négeust  Johanuès 
une  lettre  de  recommandation  j)Our  me  permettre  de  pénétrer  librement  dans  le  Tigré. 
Je  ne  puis  envisager  sérieusement  eette  éventualité,  car  Méuélik  n'aime  guère  qu'en 
le  quittant  ou  se  dirige  vers  son  seigneur  et  maître. 

Anïoto. 

Dimanche,  12  ilùccmbre. 

Je  ne  iiartirai  pour  Aukobœr  qu'après  avoir  pris  une  dernière  fois  de  bonnes  dis- 
tances, lune  et  soleil.  C'est  un  retard  de  deux  ou  trois  jours. 


Al'TOGKAPHE    DU    COMTE    ANTON ELLI 
ET    SCEAU    DU    KOI    MÉNÉLIK    GRAVÉ    EN    ITALIE. 


J'écris  des  lettres  pour  l'Europe;  je  les  confie  à  un  courrier  que  le  comte  Antouelli 
expédiera  demain  ou  après-demain  à  Assab. 

Antoto. 

Mardi,  14  décembre. 

Le  ras  Govanna  est  arrivé.  Je  n'irai  pas  cliez  lui  avant  qu'il  ne  me  fasse  appeler. 

Antoto. 

Mercredi,  15  décembre. 
J'ai  emplo3"é  la  matinée  à  des  observations  astronomiques. 

Le  ras  est  parti  pour  Fallé;  il  reviendra  probablement  samedi.  J'attendrai  son 
retour  pour  aller  à  Ankobœr  et  à  Salla-Dingaï,  chez  l'Abouna. 

L'armée  du  Scboa  est  constituée  de  façon  à  évoquer  des  souvenirs  féodaux. 
L'armée  royale  proprement  dite  comprend  les  Goudarini,  gens  de  l'Abyssinie  du 
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nord,  les  Bulanioil  et  les  Mezcnzo,  les  hommes  des  div(;rs  services  de  la  maison  du 
roi,  obéissant  à  leur  chef  direct,  les  vieux  soldats  ayant  servi  le  i)ère  de  Ménélik,  enfin, 
les  engag;és  volontaires,  les  serviteurs  et  les  escIav(!S  devenus  amhara  par  un  séjour 
plus  ou  moins  prolongé  dans  le  pays.  Les  Mezeuzo  sont  les  fils  de  famille.  Ils  formaient 
autrefois  uu  corps  spécial  commandé  par  un  Dedjazmatch  ou  un  Fit  AVorari.Ces  guer- 
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dans  le  guébi  du  Dedjazmatch  Desta,  fils  du  ras  Darghé,  à  Antoto. 


riers  turlnilents  et  audacieux  sont  difficiles  à  conduire;  leur  chef  doit  faire  j^reuve  de 
tact  et  de  fermeté. 

L'armée  des  provinces  comiirend  les  troupes  amenées  par  les  feudataires  :  Ras, 
Dedjazmatch,  etc.  Ces  grands  seigneurs,  qui  exercent  à  la  fois  l'autorité  civile  et  mili- 
taire, sont  tenus,  en  cas  de  zamatcha,  de  fournir  uu  contingent  dont  l'effectif  est  géné- 
ralement dépassé. 

Les  hommes  sont  armés  de  fusils  de  tout  genre,  de  lances,  de  sabres  et  de  bou- 
cliers. 

Si  mes  renseignements  sont  exacts,  l'armée  schoane  ne  compterait  pas  moins 
de  cent  vingt  mille  combattants,  dont  le  quart  seulement  serait  armé  de  fusils.  Le 
nombre  des  non-valeurs  serait  considérable. 
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An  TOT,.. 

Sninecti,  18  drcfiiibic. 

Le  Fit.  "Wormri  Touil'ou  m'invite  à  iilicr  clu'z  lui.  .l'iU'ccjito  iivci'  phiisir;  ses  récits 
et  les  traditions  qu'il  a  conservées  reiuleiit  sa  cniiversutioii  intéressante. 

Antoto. 

Dimandie,  10  dik'emlire. 
.l'ai  lait  quelques  ithotograiihies  autour  il'Antoto. 

Antoto. 

Lundi,  20  déccmluc. 
Le  ras  Govanna  est  arrivé.  Sur  ses  instances  réitérées,  je  me  suis  rendu  à  sa 
demeure.  Il  m'a  retenu  à  dîner.  Je  me  suis  fort  euuuyé,  comme  d'habitude,  du  reste. 
Quand  voudra-t-on  me  laisser  eu  jiaix? 

Les  clioum  m'importuuaient  jadis,  pour  avoir  des  fusils  ou  d'autres  objets.  Main- 
tenant que  je  n'ai  plus  rien  à  leur  donner,  ils  se  conteuteut  de  me  mander  pour  un  ren- 
seignement quelconque. 

Antoto. 

Mardi,  21  décembre. 

J'ai  prié  Gabri-Maskal  de  me  servir  d'interprète  auprès  de  Govanna.  L'interprète 
ordinaire  du  ras,  Abba  Johaunès,  m'a  demandé  de  lui  prêter  quatre  cents  thalari. 
Naturellement,  j'ai  fait  la  sourde  oreille.  Depuis  lors,  il  n'a  cessé  de  me  desservir 
auprès  de  son  maître.  Un  jour,  au  moment  oii  je  franchissais  le  seuil,  j'entends  Abba 
Johaunès  s'écrier:  <(  Certainement  cet  homme  est  fou!  »  k  Hep-no!  »  —  Traduttore, 
traditore. 

Les  envoyés  du  roi  de  Djmma  m'ont  apporté  des  présents,  entre  autres  nu  eunuque 
du  Koullo,  nommé  Gareno.  Ils  me  remettront  demain  une  «  belle  »  esclave  ;  —  du 
moins  ils  l'assurent. 

Dans  la  soirée,  je  vais  avec  Gabri-Maskal  chez  Govanua.  Après  une  heure  de 
conversation  banale,  je  lui  demande  un  entretien  particulier  (koïta).  Quand  je  suis  seul, 
en  sa  présence,  je  lui  dis  :  «  Je  sais  combien  les  chefs  du  sud  recherchent  l'or;  il  est 
nécessaire  que  j'en  aie  pendant  mon  voyage;  il  me  sera  de  la  plus  grande  utilité.  J'en 
ai  acheté  ici  à  des  indigènes;  mais  je  n'en  ai  pas  assez;  ne  pouvez-vous  m'en  donner?  » 

c(  Je  n'ai  pas  d'or,  m'a-t-il  répondu,  je  le  recherche  et  le  recueille  dans  les  pays 
que  je  gouverne,  mais,  vous  le  savez,  c'est  pour  le  donner  au  roi.  Je  ne  puis  moi-même 
en  disposer  sans  risqiier  de  voir  mes  biens  confisqués.  »  C'est  un  mensonge.  «  Comme 
il  vous  plaira  »,  ai-je  répliqué,  en  le  laissant  avec  Gabri-Maskal.  Assez  avant  dans 
la  soirée,  celui-ci  revient.  Le  ras  veut,  dit-il,  que  nous  retournions  chez  lui  demain. 

x\ntoto. 

Mercredi,  22  décembre. 

J'entendais  bien  me  contenter  d'envoyer  Gabri-Maskal  auprès  de  Govanua;  mais 
il  a  voulu  me  voir  personnellement.  Je  m'habille  en  toute  hâte. 
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LE    LIK-PAPAS    KAÏRLOS, 

Patriarche  copbts  orthodoxe  résidant  au  Cair 


^j  V; 


CACHET    DU    PATRIARCHE   KAÏRLOS. 


Sur  le  iioint  de  sortir,  j'apprends  qu'il  a  quitté  sa  maison  et  vient  chez  moi.  Je 
vais  à  sa  rencontre.  Il  me  serre  la  main  et  me  dit  : 
«  Eutrons  chez  vous,  nous  causerons...  » 
Et,  une  fois  seuls,  il  me  tient  ce  discours  :  Promettez-moi  de  ne  pas  divulguer  ce 
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que  je  vais  vous  confier;  vous  aurez  l'or  qiu'  vous  désirez,  mais  si  on  vous  interroge, 
vous  rc'pondrez  (jne  vous  avez  reeu  des  thalari.  ><  Je  l'ai  remercie!'.  Il  m'a  doiii»''  ren- 
dez-vous à  Fallé. 

A  peine  le  ras  ])arti,  les  envoyés  d'Abba  Djillar  reviennent  et  me  remettent  une 
lettre  de  leur  maître  énuméraut  les  eadeanx  qu'il  m'envoie.  Eux-mêmes,  pour  leur 
propre  eumpte,  m'otlVeut  quelques  objets  sans  valeur  (pie  j'éeliauge  contre  des  mimirs 
en  étain. 

L'un  d'eux  me  propose  d'aclieter  une  esclave  sachant  préparer  le  dadi,  le  farso,  etc. 
et  me  présente  une  femme  de  vingt  ans,  fort  laide,  répondant  au  nom  de  Loumi.  On 
marcliaude;  la  pauvre  fille  prend  part  au  débat;  elle  vante  ses  talents,  promet  de  ne 
])as  s'échapper  et  fait  ressortir  qu'il  me  sera  toujours  fiicile  de  la  revendre  nu  bnu  prix. 
Marché  conclu.  Douze  thalari;  c'est  une  mauvaise  atlaire. 

Je  n'ai  acheté  cette  esclave  que  pour  ne  pas  indisposer  contre  moi  les  gens  d'Abba 
Djifiiir.  Je  veux  aller  à  Djimma  et  je  tiens  à  ce  qu'ils  ne  me  desservent  pas.  Ils  m'ont 
oftert  cinq  cents  thalari  de  civette  contre  le  fusil  que  j'avais  montré  au  roi.  Je  leur  ai 
dit  que  le  Negouss  me  l'avait  pris  et  j'en  ai  promis  un  autre. 

Dans  la  soirée,  je  suis  allé  chez  le  Fit  "Worari  Toutfou. 

A  mon  retour,  je  trouve  chez  moi  la  «  baria  coudjo  »,  la  «  belle  esclave  y,  que 
m'oôre  Abba  Djiflar. 

AXTOTO. 

Jeudi,  23  décembre. 

J'écris  au  roi  de  Djmma:  «Je  regrette  de  ne  jjIus  avoir  eu  ma  possession  le  fusil 
que  vous  désirez.  Le  Negouss  Ménélik  me  l'a  pris.  S'il  veut  me  le  rendre,  je  vous  le 
donnerai  bien  volontiers.  En  attendant,  je  vous  envoie  un  Martini.  Je  vous  offrirai  avec 
plaisir  d'autres  cadeaux  en  échange  d'objets  travaillés  de  votre  pays.  » 

Après-midi,  j'ai  fait  quelques  photographies. 

L'insupportable  fils  de  Tonffou  m'a  envoj^é  un  bœuf  et  me  demande  uu  fusil.  Tou- 
jours la  même  comédie;  mais  celui-là  arrive  trop  tard. 

Antoto. 

Samedi,  25  décembre. 

Noël!  Xoël  revient  pour  la  seconde  fois  depuis  que  j'ai  commencé  ce  voyage... 

La  Noël  des  Amhara  sera  célébrée  dans  huit  ou  dix  jours.  Les  indigènes  l'appel- 
lent «  Gana  ». 

Je  reçois  ime  lettre  de  M.  Héuon;  il  a  tenté  de  pénétrer  dans  le  sud.  Ses  domes- 
tiques lui  ont  volé  armes  et  chevaux;  il  revient. 

Les  serviteurs  qui  consentent  à  voyager  dans  les  pays  où  il  n'existe  plus  de  choum 
amhara,  sont  rares.  Ils  sont,  de  plus,  rapaces,  paresseux  et  lâches.  Les  miens  ont  déjà 
résolu  de  m'abandonuer. 

Antoto. 

Diraanclie,  20  décembre. 

Pendant  la  nuit,  les  hyènes  ont  pénétré  dans  mou  euclos.  Les  chevaux  ont  brisé 
leurs  entraves  et  se  sont  enfuis  par  une  déchirure  de  la  haie. 
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Al'X    BOUPS    DE    l'AkAKI. 

Lunili,  27  décembre. 

Départ  pour  Salla-lHiigaï,  l)éj('niier  iriulien  l'iicz  le  Fit  ^VoI•ilri  Toiiffou;  décidé- 
nuMit,  c'est  nu  cxcellout  liomiiu'. 

J'emmène  quatorze  serviteurs  et  cinq  lemuies;  nous  irous  lentement. 

Vers  six  heures,  nous  sommes  sur  les  bords  de  l'Akaki  et  nous  campons  aux 
approclies  d'une  liabitatii)ii. 

Mes  hommes  reposent  sur  la  paille  autour  de  la  tente.  Je  couche  sur  une  peau 
avec  quelques  couvertures.  J'ai  renoncé  à  toute  literie. 


SCEAU    DU    BAS    GOVANNA. 


TOTOSEH. 

Mardi  28  et  jeudi  30  décemlne. 

Nuit  calme.  Route  triste  et  monotone.  Les  femmes  sont  fatiguées.  A  quatre 
heures,  nous  trouvons  une  ferme  oromo  et  nous  dressons  nos  tentes.  Abba  Gouratcha, 
propriétaire,  nous  fait  bon  accueil  et  nous  cède  des  moutons,  du  pain,  de  la  bière  et 
du  lait. 

Le  lendemain,  nous  cheminons  vers  Ankobœr;  l'aspect  de  la  route  ne  change  pas. 
Dans  la  soirée,  nou  s  éprouvons  mille  difficultés  à  nous  procurer  les  provisions  indis- 
pensables. 

Après  une  nuit  médiocre,  nous  marchons  toute  une  journée  et  nous  parvenons  à 
deux  kilomètres  de  Totoseh,  village  où  j'ai  déjà  passé  dans  mon  premier  trajet  d' An- 
kobœr à  Antoto. 

AXKOBŒK. 

Vendredi,  31  décembre. 

Avant  le  jour,  les  femmes  et  les  agassez  prennent  les  devants.  A  sept  heures  et 
demie,  je  pars  moi-même. 

Route  accidentée.  Nous  descendons  vers  le  Herrara  par  la  pente  de  Koum-Dingaï. 
Vers  midi,  arrivée  à  Ankobœr. 
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Ankoiîœh. 

Saiiieili,  l"  janvier  1887. 
Repos.  L'azajïc  Walilô-ï/,aileck  n'est  ])as  ici. 

J'irai  visiter  demain  la  station  italienne  de  Tict-Maralia. 

LkT-]\I  AUAFIA. 

DiiiKUiclio,  2  janvier. 
MJI.  Dulio  et  Aprico  nie  reçoivent  cordialeinent.  Avant  la  mort  du  marquis  Anti- 


^'^^S?"^ 


TOMBE     DU     JIAUQtJIS     A  X  TIN  OBI. 

A  la  station  de  Let-ÎIar,ifia. 


nori,  la  station  était  fort  bien  approvisionnée;  mais  le  roi,  accompagné  de  ses  bala- 
moil,  vint  y  ojjérer  nne  razzia  complète.  Des  gens  malveillants  avaient  incité  Ménélik 
à  cette  odieuse  expédition,  eu  lui  persuadant  qu'Antinori  avait  caché  de  l'argent  et  des 
objets  précieux.  Le  roi  chercha  partout  et  ne  trouva  rien.  Les  balamoil  bouleversèrent 
les  greniers,  arrachèrent  les  rideaux,  emportèrent  la  vaisselle  et  pillèrent  la  lingerie. 
Tout  fut  saccagé. 

M.  Dulio  est  venu  au  Schoa  pour  y  étudier  les  langues.  Il  a  pénétré  dans  le  nord 
du  royaume  de  Djimma;  le  roi  l'a  empêché  d'y  séjourner.  M.  Aprico  était  attaché  h  la 
personne  du  Negouss  en  qualité  d'armurier.  Tous  deux  attendent  la  plus  prochaine 
occasion  de  retourner  à  la  côte. 
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LkT-^I.\I!AKI  A. 

I.iiiidi,  ?i  janvier. 

rromciiailc  dans  la  furet.  Elle  est  majjiiifiqiic.  Les  zygba  y  atteignent  des  dimen- 
sions colossales.  C'est  snr  ees  arbres  que  vivent  les  k  goréza  ».  beaux  singes  au  ])oil 
long  et  noir,  umuis  d'une  Ituigiie  ((ueue  blanelie  et  jxirtant  sur  les  flancs  deux  toufl'es 
de  poils  blaues.  Ils  sautent  de  brauelie  eu  liraïu-lie,  à  des  liauteurs  vertigineuses. 

I.  kt-Mauafia. 

Mardi,  4  janvier. 

Ti'azage  est  de  retour;  luuir  le  voir,  j'ai  entrepris  une  course  de  cinq  heures  de 
mule,  jar  d'afireiix  elieniins. 

Let-JIarafia. 

Mercredi,  5  janvier. 

Dès  l'aube,  je  suis  dans  la  forêt  :  elle  tapisse  le  versant  escarjié  de  la  montagne 
qui  jiorte  Fikrigame,  la  célèbre  forteresse  éthiopienne.  Elle  est  encombrée  de  brous- 
sailles et  peu  giboyeuse.  Je  n'y  ai  vu  qu'une  seule  espèce  de  gazelle,  appelée  «  dukola  » 
par  les  indigènes.  Beaucoup  de  singes,  d'hyènes  et  d'oiseaux. 

Au  pied  d'un  arbre  gigantesque  s'élève  le  tombeau  d'Autinori,  mort  à  Let-Marafia. 
C'était  un  naturaliste  éminent.  Il  avait  créé  cette  station  pour  la  Société  italienne  de 
géographie.  Il  joignait  à  une  science  réelle  une  grande  afiabilité.  Tous  ceux  qui  l'ont 
approché  se  sont  loués  de  sa  bienveillance.  Ses  deux  comjiatriotes  m'ont  prouvé  qu'ils 
tenaient  à  honneur  de  l'imiter. 

AXKOBŒR. 

Jeudi,  6  janvier. 

Je  dis  adieu  à  mes  hôtes  en  leur  souhaitant  un  bon  voyage,  et  je  regagne  la  route 
d'Ankobœr. 

Je  me  rendrai  vendredi  au  marché  d'Ali-Auiba  pour  acheter  des  tissus  à  échanger 
dans  les  pays  couraghé  contre  des  ai^provisionuements  quotidiens. 

En  partant,  j'ai  pris  deux  vues  photographiques  d'Ankobœr;  la  première,  des 
hauteurs  qui  dominent  la  station  italienne;  la  seconde,  des  abords  de  la  ville. 

Ali-Amba  Akkobœr. 

Vendredi,  7  janvier. 

Je  reviens  d'Ali-Amba.  J'ai  payé  mes  tissus  deux  fois  plus  cher  qu'à  Aden. 
Je  me  suis  attardé  sur  le  marché  et  j'ai  dû  continuer  à  pied  une  partie  de  la  route, 
fort  belle  à  voir  et  détestable  pour  la  marche. 

Ankobœr. 

Samedi,  8  janvier. 

Je  passe  la  matinée  chez  l'azage.  Il  me  propose  de  l'accompagner  dans  une  expé- 
dition vers  l'Aouache.  Je  ne  puis  accepter;  je  dois  aller  chez  l'Abouna. 
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Anmcobgek. 

Diiiianclie,  9  j.mvior. 


Michaël  arrive;  il  me  servira  d'iuterprète.  C'est  un  liomme  de  trente-cinq  .ans.  Il 
a  été  élevé  d'abord  ù,  la  Mission  protestante  de  Massaouah,  puis  à  Jérusalem.  Comme 
la  plupart  des  Orientaux,  il  a,  pour  apprendre  les  langues,  une  facilité  surprenante, 
mais  aussi,  comme  beaucoup  d'entre  eux,  il  est  doué  d'une  suffisance  insupportable 
et  ridicule. 

Les  Amhara  qui  ont  eu  quelque  contact  avec  les  Européens,  et  ceux  qui  ont  été 
frottés  d'un  vernis  d'éducation,  étalent  sottement  un  orgueil  incommensurable. 

J'ai  pris  congé  de  l'azage. 

Micliaël  pour  donner  plus  de  prix  à  ses  services,  m'assure  que  l'azage  a  voulu 
l'empêclier  de  m'accompaguer;  mais  qu'il  est  liomme  de  parole  et  que  pour  rien  au 
monde  il  n'aurait  consenti  à  me  mettre  dans  l'embarras.  Je  l'ai  prié  de  ne  pas  se  gêner. 

Debra-Behan. 

Lundi,  10  janvier. 

De  bonne  heure,  je  suis  prêt;  mais  «:  Monsieur  Michaël  »  a  besoin  de  prendre  son 
café  et  de  déjeuner,  etc.,  avant  le  déiiart. 

Au  dernier  moment  il  me  dit  :  <(  Ma  mule  est  très  fatigi;ée.  Je  vous  prie  de  m'en 
donner  une  des  vôtres;  lorsque  nous  arriverons  à  Litché,  chez  le  Turco-Bacha  Mokréa, 
mou  beau-père,  j'aurai  deux  chevaux  de  selle  à  ma  disposition.  »  Michaël  est,  en  eifet, 
marié  à  la  fille  du  Turco-Bacha.  II  l'a  prise  par  ambition  et  Mokréa  l'a  donnée  avec 
l'espérance  que  son  gendre  lui  amènerait  des  Européens  dont  il  tirerait  de  gros  j^rofits. 
L'épousée  a  sept  ans. 

Pluie  battante  et  brouillard.  C'est  la  saison  du  «  Belgk  ». 

Le  cheval  qui  portait  ma  tente  roule  an  fond  d'un  précipice  et  se  tue. 

Le  soir,  nous  campons  à  Debra-Behan  (mont  de  lumière),  dernière  étape  de 
Ménélik,  avant  la  fixation  de  sa  résidence  à  Antoto. 

Les  hyènes  aflamées  viennent  jusqu'à  nous.  Elles  veulent  dévorer  les  peaux  sur 
lesquelles  mes  hommes  sont  couchés.  Ceux-ci  se  réveillent  et  me  demandent  un  fusil 
pour  repousser  ces  bêtes  importunes.  J'ai  soin  de  leur  confier  une  arme  chargée  à 
poudre;  car  je  connais  leur  adresse.  Les  hyènes  ont  fui.  Je  m'endors. 

Djib-Wacha. 

Mardi,  11  janvier. 

Nous  quittons  Debra-Behan.  Nous  sommes  sur  un  j^lateau  dénudé,  pas  un  arbre  : 
les  Amhara  ont  tout  détruit.  Après  deux  heures  de  marche  2)énible,  nous  arrivons  à 
«  Litché  y>. 

Il  ne  reste  jjas  un  mur  de  cette  ancienne  résidence  royale. 

Litché  rappelle  la  victoire  du  Negouss  Johaunès  sur  Ménélik.  Johannès  obligea 
son  vassal  à  renoncer  au  titre  de  «  Negouss   Négeust  de  l'Ethiopie  »    qu'il   s'était 
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arrogé  et  îi  se  couteuter  de  relui  de  «  Negouss  »;  de  plus,  il  lui  iniiiusa  un  tribut 
auuuel. 

Mokréa  est  absent.  Kicn  à  niaugcr  nu'iui  peu  de  viande  desséchée  et  répu- 
guantc. 

Micliaël  me  dit  tpie  lu  Musselauié  cpii  administre  les  terres  me  procurera,  ijour 
quelques  tlialari,  deux  ou  trois  mules  de  charge  (agassez). 


X, 


^1  i^ 


4^ 


GUÉBI    DE    l'ADOUXA    DU    SCHOA, 

dans  ses  terres  de  Salla-Dingaï. 


Le  pins  grand  marché  de  bêtes  de  somme  du  Schoa  se  tient  dans  les  environs,  à 
Boriliorké. 

Nous  continuons  notre  route  sur  le  plateau  qui  domine  le  kolla  de  Tegoulet  :  pays 
stérile,  rocheux,  couvert  de  pierres  et  infesté  de  voleurs.  De  pauvres  champs  d'orge  et 
de  maigres  prairies.  A  cette  époque  de  l'année,  la  moisson  est  coupée.  Quelques  terres 
sont  déjà  ensemencées  pour  être  fécondées  par  les  pluies  du  belgk.  La  route  est 
coupée  par  des  ravins  sans  profondeur.  Nous  campons  à  Djib-Wacha  (le  trou  de  la 
hyène).  Un  joli  bois  de  teyd  et  de  kokou  ou  kousso  entoure  une  petite  église. 

Les  sanctuaires  sont  généralement  dans  les  bosquets.  On  est  certain  d'en  rencon- 
trer sur  les  hauteurs  boisées. 

L'Alaka  se  plaint  de  sa  misère.  Le  choum  m'apporte  un  peu  de  pain;  je  le  refuse 
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vn  lui  disant  i^w,  u'aviiiil  ]i;is  cnvii'  de  mourir  de  l'aiiii,  je  ne  ninqjU'  plus  .sur  la  iioiir- 
ritiuv  iiiu'  ses  pareils  et  lui  dnivoiit  u\r  doimci',  jiar  ordre  du  roi. 

S.\I,  I,  .V-Dl  N(i  Aï. 

Mi'iiiuili,  12  j.'iiivier. 

Partis  de  lionne  lienre,  nous  arrivons,  ava.iil  nudi,  à,  Salla-Dingaï. 

L'Abonna  me  reçoit  ans.sitôt.  Son  guédji  a  été  pendant  longtemps  l'ajtanage  de  la 
mère  et  des  femmes  du  roi  de  Sehoa;  depuis  la  Bafana,  il  u'eu  est  plus  ainsi. 

Nous  traversons  i)lusieurs  cours  pour  arriver  à  la  maison  de  réception  qui  res- 
semble à  toutes  les  demeures  amliara;  mais  ou  s'apereoit  promptement  qu'elle  n'est 
pas  habitée  par  un  Abyssin.  Elle  est  propre  et  ornée.  Le  sol  est  couvert  de  tapis;  il  y 
a  quelques  chaises. 

L'Abouna  est  assis  à  la  tnr(]ue  sur  une  estrade  à  trois  gradins;  à  sa  droite  et  à  sa 
gaucho,  des  coussins  de  soie  ornés  de  broderies.  II  est  revêtu  d'un  grand  manteau  de 
soie  noire,  bordé  de  violet;  sa  tête  est  couverte  jusqu'aux  yeux  par  une  sorte  de  voile 
de  même  étoffe  et  de  même  couleur:  sou  manteau  cache  une  partie  de  son  visage.  Sou 
accueil  est  bienveillant.  C'est  le  premier  personnage  du  pays,  ajjrès  le  roi.  Il  me  parle 
de  l'Europe  et  de  l'Egypte,  qu'il  ne  doit  jamais  revoir.  A  ses  côtés  se  tient  Blatta 
Paolos,  son  confident  et  son  ami.  Il  est  originaire  de  Syout.  Je  jJrends  congé. 

Je  suis  logé  dans  une  maison,  hors  du  guébi.  L'Abouna  a  fait  de  son  mieux  :  des 
tapis  ont  été  disposés  sur  l'algha  et  le  sol  est  jonché  d'herbes  fraîches.  C'est  un  grand 
luxe.  Mes  hommes  et  les  mules  sont  installés  dans  d'autres  habitations. 

L'Abouna  nous  envoie  des  vivres  en  abondance  :  moutons,  poules,  œufs,  lait, 
tedj,  tala,  etc. 

Michaël  se  hâte  de  mettre  à  profit  cette  aubaine;  il  boit  et  s'entretient  dans  une 
demi-ébriété  qui  fait  sa  joie  et  mon  ennui;  il  devient  plus  bavard  que  d'ordinaire  et 
provoque  des  discussions  étonnantes  qu'il  me  force  à  subir. 

Salla-Dingaï. 

Jeudi,  13  janvier. 

Je  suis  gelé.  Dans  cette  saison,  Salla-Dingaï  est  presque  froid,  et  comme  abri 
la  maison  où  j'ai  dormi  ne  diffère  pas  sensiblement  de  mon  logis  d'Autoto. 

Le  hameau  est  juché  sur  une  éminence  au-dessus  des  gorges  de  la  Moffer,  aufrac- 
tuosités  à  pic  profondes  et  accidentées,  qui  servent  de  limite  à  la  province  du  Mans. 
Végétation  nulle.  La  nature  ])résente  un  aspect  sauvage.  Une  horrible  teinte  grisâtre, 
empêchant  tout  relief  et  supprimant  les  ombres,  augmente  la  tristesse  et  la  mono- 
tonie du  j^aysage. 

J'ai  essayé  de  photographier  ([uelques  sites.  Impossible  d'obtenir  une  épreuve 
nette.  Je  ne  tarderai  pas  à  quitter  Salla-Dingaï.  Je  suis  fatigué  de  la  société  de  Michaël. 

On  parle  d'une  expédition  de  ras  Govanna  dans  le  Wellagha,  où  les  mahdistes 
deviennent  inquiétants. 

Deux  heures.  —  L'Abouna  désire  me  voir.  Notre  conversation  roule  sur  les  sujets 
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qui  ront    intéressé  hier.   Je  lui  anuonce  mou  iniciitiou  do  re]]reii(lrc  (Iriiniiii  la  route 
d'Aiitoto. 

«  Si  vos  affaires  vous  ajijicllcut  ailleurs,  me  dit-il,  je  ne  veux  pas  vous  reteuir; 
mais  que  vous  désiriez  jirolouger  votre  séjour  ou  revenir  jilns  t;ird,  vous  serez  toujours 
le  bienvenu.  » 

11  me  demande  ensuite  un  médicament  pour  les  yeux  de  son  ami  Blatta  Paolos. 
Il  ajoute  : 

«  Quand  le  roi  sera  de  retour  de  la  zamatcha,  je  me  rendrai  à  Antoto.  Je  lui 
exposerai  vos  projets  et  j'appuierai  vos  demandes;  mais  je  vous  engage  à  ne  pas  trop 
parler  de  vos  travaux  géographiques;  on  ne  vous  comprendrait  pas;  vous  inspireriez 
de  la  défiance  et  manqueriez  votre  but.  »  Je  le  complimente  sur  son  habitation,  très 
confortable  en  comparaison  de  toutes  celles  que  je  visite  daus  le  pays.  Il  se  récrie  sur 
la  paresse  et  l'incapacité  des  indigènes.  «  Les  Egyptiens  auraient  bâti  une  ville  entière, 
me  dit-il,  dans  les  deux  années  que  les  gabares  ont  employées  à  construire  cette 
demeure.  » 

Je  rentre  sous  ma  hutte.  Xomlireuses  visites  des  gens  de  l'Abonna.  Pas  d'inci- 
dents. 

Salla-Dingaï.  —  Djib-AVacha 

Venrlredi,  14  janvier. 

A  six  heures  du  matin,  je  demande  à  saluer  l'Abonna.  Je  reste  très  peu  de  temps 
avec  lui  ;  c'est  l'heure  de  sa  prière.  Après  avoir  pris  fine  tasse  de  café  sucré  (c'est  la 
première,  depuis  bien  longtemps),  je  me  retire. 

L'Abonna  est  nu  homme  intelligent.  D'une  grande  bonté  pour  ses  subordonnés, 
il  est  généralement  aimé  et  resjiecté.  Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  son  accueil  et  je  n'oublie 
pas  que  j'en  suis  redevable  aux  recommandations  de  S.  B.  le  Patriarche  cophte 
orthodoxe  du  Caire,  M^^  Kaïrlos. 

Partis  à  huit  heures,  nous  atteignons  Djib-Wacha,  à  trois  heures  après  midi. 

Djib-Wacha.  —  Debra 

Samedi,  15  janvier. 

Je  me  remets  en  route  de  bonne  heure.  Michaël  trouve  que  nous  n'allons  pas  assez 
vite.  «  Je  prends  les  devants,  me  dit-il,  et  je  vous  préparerai  à  déjeuner  chez  mon 
beau-père.  » 

Après  deux  heures  de  marche,  j'arrive,  avec  quelques  hommes  seulement,  chez  le 
Mokréa.  J'envoie  les  autres,  avec  les  bagages,  camper  à  Debra-Behan,  où  je  les 
rejoindrai. 

Michaël  est  ici  depuis  une  demi-heure.  Je  lui  demande  où  est  le  repas  annoncé 
et  promis.  Il  me  répond  :  «  Xe  soyez  pas  inquiet,  attendez  un  peu.  »  J'attends.  Enfin, 
on  nous  sert  du  jiain  dur  et  des  morceaux  d'une  horrible  viande,  sèche  et  puante.  Je  le 
remercie  et  veux  partir.  «  Voyez  au  moins,  me  dit-il,  l'agassez  amené  pour  vous.  » 

Je  sors  et  j'aperçois  nue  mule  vieille  et  maigre  dont  le  dos  est  cruellement  écorché. 
Je  demande  à  Michaël  qui,  du  Musselanié  ou  de  lui,  se  moque  de  moi?  «  On  ne  se 
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nioqne  lias  do  vous  ;  vous  n'y  rouiKiissez  rii'ii  :  la  Ijrlc  est  cxci'llcuto  et  ;i  Imii  marc'lir.  » 
—  li  Eh  bicu!  garde-toi  d"rii  iirivi-r  Imi  liciiii-pèrr:  je  iic  la  veux  à  aucun  ]ii'i.\.  » 
Miohaël  s'iudiguc.  «  Savcz-vous  bini  rhc/.  ([ui  vims  êtes  eu  r.o  UKinuTit?  (Jlu'z  le  Dcd- 
jiizmatch  Mokréal  Sachez  mesurer  vos  pamlcs.  »  de  uie  IViclir  à  mou  tour  et  je  me 
retire  en  qualifiant  de  «  nègres  »  le  gendre  et  le  beau-iière.  Cette  épitliète  a  le  don 
d'exasjiércr  le  raffiné  Michaël  qui  ue  manque  i^as  une  occasion  de  dire  avec  une  em- 
phase comique  :  «  Nous  autres  Européens!  ^i  II  ne  me  pardonnera  jamais. 

Il  n'était  pas  auprès  de  moi  comme  un  interprète  gracieux;  nonobstant  ses  grands 
airs,  il  était  payé,  trop  payé.  11  m'avait  extorqué  un  remington  et  des  tlialari.  En 
utilisant  ses  piètres  services,  j'essayais  de  recouvrer  mes  avances. 


'"'-.•Tm.i»"' 

SCEAU    DE    L'aEUUNA    du    SCHO  A -11 A  TTÉOS. 

Debra-Behan.  Sept  heures,  soir.  —  Je  suis  étourdi  par  l'horrible  musique  des  gens 
du  roi  et  de  la  reine  qui  viennent  mendier. 

TCHIMBISSI. 

Dimanclie,  16  janvier. 

Départ  à  la  pointe  du  jour.  Sept  heures  de  marche  dans  un  pays  plat,  où  tout  est 
gris.  Je  gagne  Tchimbissi,  l'une  des  résidences  de  Govanna.  Il  vient  de  la  quitter.  Je 
n'entre  pas  dans  l'habitation  ;  je  préfère  camper  dans  la  cour  du  guébi. 

Mettéyaletch,  la  femme  du  ras,  me  reçoit  assez  mal.  Elle  est  d'une  avarice  sordide. 
Dans  la  soirée,  elle  m'envoie  du  pain  et  de  l'eau.  Je  ne  lui  ai  pourtant  marchandé  ni 
les  hommages,  ni  les  présents!  Elle  me  prie  de  lui  donner  une  lime.  Je  lui  demande  à 
quoi  un  pareil  outil  pourra  bien  lui  servir.  Elle  me  réjjond  :  «  J'en  ai  besoin  iiour  mes 
dents  ;  tu  me  les  limeras  toi-même  !  »  Stupéfait,  je  réj^lique  qu'à  mon  grand  regret 
je  ne  puis  lui  donner  la  moindre  lime  et  que,  si  j'en  avais  une  à  sa  disposition,  je 
devrais  encore  décliner  l'honneur  de  la  satisfaire,  n'ayant  pas  encore  eu  l'occasion  de 
me  livrer  à  nu  travail  semblable  à  celui  qu'elle  veut  me  confier.  J'apprends  en  sortant 
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que   cette  grande  (lame  est  l'outuniière  de  ce  s:i)iii  jiarticulirr  de  sa  toiIert(;  infime. 
Est-ce  une  élégance  locale? 

Tchimbissi  est  délaissé  ]iar  le  ras.  Ce  n'est  plus  qu'un  pieJ-à-terre,  dans  un  fief 
donné  jiar  le  roi.  Pendant  la  nuit,  grand  vacarme.  C'est  le  gouass  (l'ensemble  des 
bagages  et  des  moyens  de  trans])ort)  de  Mettéyaletch  qui  prend  les  devants.  Elle-même 
se  rendra  à  Fallé. 

Entke   Trn  i.Aiiiissi    ET   Antoto. 

Lundi,  17  janvier. 
Nous  nous  éloignons,  anx  premières  lueurs  du  jour.  Huit   heures   et  demie  de 


^■^ 
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marche.  Nous  couchons  dans  la  demeure  d'un  choum  oromo,  qui  ne  nous  inquiète  jjas, 
mais  nous  refuse  tout,  même  contre  espèces  sonnantes. 


Antoto. 

Mardi,  18  janvier. 
Départ,  au  lever  du  soleil. 

Nous  marchons  pendant  neuf  heures  et  demie.  An  sommet  du  Gara-Gorfou,  mon- 
tagne qui  sépare  les  plateaux,  dans  la  direction  d'Aukobœr,  des  plaines  qui  s'étendent 
au  pied  de  Dildila,  le  pays  change  d'aspect.  Nous  passons  un  col  taillé  à  pic.  Devant 
nous  voici  Fallé,  et  à  gauche  les  hauteurs  d'Antoto. 
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AXTOTO. 

Rloicrcili,  l'J  janvier. 

Je  me  repose  et  mets  un  ]ieu  d'onlrc  uutour  ilc>  moi. 

Les  plateaux  qui  séparent  Aukobœr  et  Autoto  sont  lial)ités  par  (leu\  <,'raiules 
tribus  ;  les  Abitchou  et  les  Gombitehou. 

Les  Abitchou  oceniieut  la  iiartie  supérieure.  Daus  le  sud,  les  Galeu  s'étendent 
jusqu'au  mont  Zoukouala.  Ils  ont  pour  voisins  à  l'ouest  les  Adda  ([ui  vivent  dans  la 
plaine  entre  Zoukouala  et  Autoto.  A  l'ouest  résident  les  Goullalé,  fraction  des 
Abiteliou,  et,  plus  loin,  les  Metta,  daus  le  massif  du  mont  Watcliatclia,  etc. 

Eu  oromo  k  govauna  »  signifie  «.  iileine  lune  «. 

Fallé. 

Jeudi,  20  janvier. 

Le  ras  m'ai)pelle  à  Fallé  pour  me  remettre  ce  ipi'il  m'a  i)roniis. 

Gabri-Maskal  m'accomjiague  comme  interprète. 

Uu  Français,  M.  Pino,  me  reçoit  dans  sa  hutte  ;  je  cède  ma  tente  à  Gabri- 
Maskal.  Dans  la  soirée,  le  ras  m'envoie  un  maigre  durglio.  .Sou  hospitalité  ressemble 
à  celle  de  sa  femme,  à  Tchimbissi. 

M.  Pino  est  établi  au  Schoa  depuis  plusieurs  années  ;  il  reste  au])rès  du  ras. 
Il  a  été  victime  de  ses  excès  de  confiance  dans  les  Amhara  et  ne  réussit  pas  à 
obtenir  justice  contre  ceux  qui  Tout  trompé  ou  volé. 

Fallé. 

Vendredi,  21  janvier 

J'ai  forcé  l'entrée  de  l'habitation  du  ras,  non  sans  bousculer  quelques  eunuques. 
Gabri-Maskal,  n'a  pas  osé  me  suivre  ;  il  s'est  prudemment  arrêté  à  la  porte.  Me  voici, 
seul  à  seul,  avec  Govanna.  11  refuse  de  me  parler  en  oromo,  sa  langue  maternelle. 
Abba  Johannès  est  là;  malgré  mes  répugnances  pour  cet  homme  qui  m'a  desservi 
auprès  de  son  maître,  j'accepte  ses  services.  Je  reproche  à  Govanna  son  mauvais 
accueil  et  lui  rappelle  que  lui-même  m'a  mandé,  sans  doute,  pour  exécuter  ses 
promesses. 

Abba  Johannès  traduit  infidèlement  mes  pai'oles.  Je  me  fâche.  Le  ras  intervient. 
«  Je  n'ai  pas  oublié  que  je  vous  dois  de  l'or,  me  dit-il  directement,  vous  eu  aurez  ; 
on  le  cherche.  Attendez  quelques  jours.  » 

Fallé. 

Samedi,  22  janvier. 

Les  envoyés  du  roi  de  Djimma,  auxquels  j'ai  fait  quelques  cadeaux,  sont  arrivés 
chez  moi,  à  Autoto,  et  procèdent  à  leur  installation. 

Fallé. 

Dimanche,  23  janvier. 

Course  à  Antoto  où  je  relaye.  C'est  une  traite  de  sept  heures,  aller  et  retour. 
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Al)li;i  l>jill'ar  (Icniiindc  iiu  autre  fusil  et  nrouvoio,  avec  ses  remercieineiits,  uu 
bouclier  orué  de  plaques  d'argent,  des  elianias  tissés  de  différentes  couleurs,  de  la 
civette,  etc.,  etc.  Ses  messagers  ont  l'iuteutioa  de  regagner  prunijitenient  leur  pays.  Je 
leur  explique  la  nécessité  pour  moi  d'être  à  Fallé  demain  ;  dès  mon  retnur,  j('  leur  don- 
nerai une  lettre  et  des  présents  pour  leur  maître. 


Fallk. 

Lmidi,  24  janvier. 

Le  ras  m'a  empêché  d"aller  à  Antoto.  Le  prétexte  est  rassurant.  L'or  promis  doit 
arriver  incessamment.  J'attends  toujours. 

Fallé. 

Mardi,  25  janvier. 

J'attends  encore.  On  m'engage  à  me  méfier.  AbbaJoliaunès  clierche  à  détourner  le 
ras  de  ses  engagements. 

Fallé. 

Mercredi,  2tj  janvier. 

Le  ras  m'appelle.  Je  le  trouve  rendant  la  justice.  Je  le  salue  et  je  m'assois. 

Abba  Johannès  vient  me  prendre  ;  nous  nous  dirigeons  vers  le  ghimdja-biet.  On 
a  soigneusement  fermé  toutes  les  portes.  On  me  donne  de  l'or,  et,  pour  m'empêclier  de 
trouver  que  la  réalité  ne  réjjond  pas  aux  paroles,  ou  m'en  promet  davantage.  Gabri- 
Maskal  a  été  exclu  de  cette  mystérieuse  entrevue.  Nous  étions  quatre  :  le  garde- 
magasin,  un  eunuque,  Abba  Johannès  et  moi. 

Je  ne  demanderai  plus  rien  à  Govanna  ;  ce  seiait  peine  perdue.  Mes  cadeaux  ont 
été  offerts  trop  tôt  ;  je  n'ai  aucun  moyen  de  forcer  les  gens  à  tenir  leurs  promesses  ;  je 
dois  me  contenter  de  ce  qu'ils  me  donnent. 

Fallé. 

Jeudi,  27  janvier. 

Gabri-Maskal  m'a  quitté  pour  rentrer  à  Kataba. 

Je  suis  retourné  chez  le  ras,  à  la  tombée  de  la  nuit.  Près  de  l'elfine,  l'eunuque, 
qui  m'avait  barré  le  passage  une  première  fois,  m'a  refusé  l'entrée  parce  que  je  ne  lui  ai 
pas  offert  de  bakchich.  Je  n'insiste  pas.  Je  me  retire.  A  cinq  cents  mètres  du  guébi,  des 
serviteurs  me  rejoignent  et  l'eunuque  me  demande  pardon  en  se  couchant  à  terre  ; 
d'autres  esclaves  l'accompagnent  ;  tous  me  prient  avec  les  mêmes  démonstrations  de 
retourner  auprès  de  leur  maître.  Je  cède  et  j'entre  chez  Govanna.  Je  lui  raconte  les 
difficultés  que  je  dois  vaincre  pour  arriver  jusqu'à  lui.  Il  m'accable  de  ses  protestations 
d'amitié  et  me  réitère  ses  assurances  ;  j'aurai  autant  d'or  que  j'en  voudrai.  Je  le  remer- 
cie :  c(  Ce  que  j'ai  me  suffit,  lui  dis-je;  du  reste,  je  n'ai  aucune  envie  de  perdre  mon 
temps,  et  je  sais  qu"il  me  faudrait  attendre  indéfiniment  votre  bon  plaisir.  »  Sous  mes 
yeux,  on  a  attaché  l'eunuque  impertinent,  k  Je  te  le  donne,  me  dit  le  ras,  punis-le.  » 
En  nous  séparant,  Govanna  tient  absolument  à  me  serrer  la  main. 
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A.NTOTO. 

Venilrcdi,  28  janvier. 

J'iivnis  oulilié  luon  oiiimi|iic.  Si  j'e  ne  lui  iiitli<;('  ]ias  une  peine  ('(irporclie,  le  ras 
doutera  de  nm  pamlc  et,  lui,  se  moquera  de  luni.  Une  séance  offieielle  de  courbaelio  me 
répng-iie.  de  lui  numtre  un  llialaii.  11  se  |nvei]iite.  Je  lui  administre  sur  le  dos  quel- 
ques eou])S  de  cravaelie  et  le  renvoie  à  son  patron. 

Je  monte  ii  cheval.  Le  gouass  me  suit.  Chez  moi.  je  retrouve  les  envoyés  d'Aliha 
Itjiilar.  Je  leur  donne  un  l'usil  à  ]iereussion,  un  revolver,  des  douilles  métalliques  et  un 
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coran  que  je  destinais  à  Mohammed  Loëta  et  qui  porte  son  nom  sur  la  couverture.  Je 
leur  laisse  croire  que  c'est  celui  d'un  scheik  illustre  et  vénérable. 

DlLUILA. 

Samedi,  29  janvier. 

Je  congédie  l'ambassade  d'Abba  Djiâar  avec  ma  lettre  et  mes  présents. 


DlLDILA. 

Dimancbe,  30  janvier -Dimanche,  6  février. 
Grande  nouvelle  !   Méuélik  a   pris  Harrar.  Il  a  écrit  à  tous  les  grands  seigneurs 
pour  leur  annoncer  sa  conquête.  J'ai  été  favorisé  moi-même  d'une  missive  royale;  la 
voici  : 


o^^J^'  V.1 51/».-.  /.  \  n  •K»!  >.!.--  >.*^  »c  >. Kiduc  ^ 


me  portÏbie""'  ''"''  '^^  '"  '^^'"''"'  1^"'"''"'°  ■'  ^^-  Borelli  !  Commout  allez  vous?  Moi,  par  la  grâce  de  Dieu,  je 

«  Je  suis  allé  yeib  le  Harrar.  Le  clioum  du  Harrar,  le  jour  de  la  Gaima  (Noël),  s'est  approché  d'uu  endroit 

appelé  Ourrabde.  b  étant  aj.procbé,  il  a  rassemblé  des  hommes.   Ayaut  réuni    es  mahométanrdes  canZs  et  des 

fusils,  je  l'ai  trouve  rangé  en  ordre  de  bataille.  J'ai  pensé  qu'il  demanderait  à  se  recoS    Mais   iU  fdt   pii 

sonuiers  mes  messagers  et  est  venu  me  combattre.  leconcmei.  Mais   il  a  iait   pn- 

«  Dieu  soit  loué  !  J'ai  obtenu  la  victoire.  Seul,  il  a  pu  s'échapper  à  cheval.  J'ai  exterminé  .es  homme-.  r,rk  se. 

canons  et  ses  fusils.  Je  suis  entré  dans  Harrar,  et  j'ai  cami.é  dans  la  ville  Sommes,  pns  ses 

«   Ecrit  le  7  du  moi.,  de  Terr  1870  (14  janvier  1887),  dans  la  kataina  de  Harrar.  ., 
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Harrar,  que  ses  habitants  nomment  Adaré,  est  di-sii^iié  sous  le  nom  d"!  larrariilu'  par 
les  Amliara  qui  ajoutent  fréquemment  le  suffixe  «  ghé  »  après  le  ncuu  (rua  jiays.  Un 
étvmologistc  a  prétendu  que  cette  terminaison  est  ompruutéeau  grec  j},.  J'en  doute  fort. 

Les  geus  bien  informés  racontent  que  \v  roi  n'avait  i)as  l'intention  d'attaquer 
Harrar.  Il  s'était  arrêté  à  Tclialanko,  à  deux  journées  de  marche  de  la  ville,  pour  y 
célébrer,  le  lendemain,  la  Ganna,  Noël  amhara.  Or,  l'Emir  Abdulaï  avait  choisi  ce 
jour  de  fête  pour  attaquer  les  envahisseurs  et  les  surprendre  au  milieu  des  réjouissances 
publiques.  La  région  est  boisée  et  montagneuse.  Quand  l'Emir  apparut  avec,  ses  troupes 
sur  les  sommets  voisins  du  camp,  les  Amhara  se  rassemblèrent.  Les  Harrari  avaient 
placé  deux  canons  eu  batterie  dans  une  clairière  ;  ils  tirèrent  trois  fois.  Les  Amhara 
se  précijiitèrent  sur  leurs  ennemis  et  massacrèrent  les  artilleurs,  anciens  soldats  de 
l'occupation  égyptienne.  Le  combat  ne  dura  pas  plus  d'un  quart  d'heure. 

Les  vainqueurs  poursuivirent  les  fuyards  et  en  tuèrent  un  grand  uomljre.  Cinq  cents 
remino-tons  tombèrent  entre  leurs  mains.  L'Émir  se  réfugia  dans  Harrar.  Par  une  marche 
forcée,  le  roi  arriva  devant  la  ville  dès  le  lendemain  et  lui  fit  sommation  de  se  rendre, 
s'il  ne  voulait  pas  que  le  pays  fût  saccagé.  L'Émir  promit  de  venir  au  camp  de  Ménélik 
pour  y  faire  sa  soumission  ;  mais,  dans  la  nuit,  il  sortit  de  Harrar  et  se  réfugia  dans 
rOugaden. 

Le  roi  est  enthousiasmé  de  ce  succès  inespéré. 

De  l'autre  côté  du  golfe  d'Aden,  l'événement  pourrait  bien  causer  quelque  décep- 
tion, ou  tout  au  moins  quelque  regret  à  ceux  qui  ont  reculé  devant  l'occupation,  suppu- 
tant, au  préalable,  pour  en  vérifier  l'équilibre,  les  dépenses  et  les  recettes  du  pays.  Il 
était  facile  à  l'Egypte  et  à  l'Angleterre  de  ne  pas  abandonner  Harrar  !  Aujourd'hui,  la 
situation  est  changée.  Ménélik  ne  reculera  pas  devant  des  menaces  et  personne  n'osera 
envoyer  des  troupes  pour  le  chasser. 

Govanna  a  fait  nne  chute  de  cheval.  On  a  essayé  de  cacher  l'accident,  mais  on 
comptait  sans  le  zèle  des  Oromo,  qui  ont  arrosé  de  sang  la  place  où  il  est  tombé,  et 
des  prêtres  amhara,  qui  se  sont  livrés  à  nn  tapage  infernal  pour  conjurer  ce  mauvais 
présage. 

Antoto. 

Lundi,  7  février. 
On  m'annonce  qu'une  caravane  est  arrivée  de  Toudjourrah. 
J'irai  demain  à  Ankoboer. 

Aux    ENVIRONS     d'AnKOBŒR. 

Mardi,  8  février. 
Eude  journée. 

Parti  à  cinq  heures  du  matin,  je  descends  de  cheval  à  six  heures  du  soir  ;  je  n'ai 
pris  qu'une  heure  de  repos,  en  relayant. 

Demain,  en  trois  heures,  j'arriverai  à  Aukobœr. 

Ankobœb. 

Mercredi,  9  février. 

Départ  à  six  heures.  Arrivée  à  neuf.  M.  Eimbaud,   négociant  français,  arrive  de 
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Tciiidjounuli,  avec  sa  caravane.  J.es  eiumis  ne  lui  uni  |ias  élé  é|iar;iiiés  eu  rmile.  TdU- 
jonrs  lemême  programme  :  mauvaise  cdiMliiite,  ru|ii(lilé  et  tniliison  des  iicirniue.s  ;  tra- 
casseries et  guet-apens  des  Adal  ;    privatidii    d'eau  ;   exjiloitatiuu  par  les  eliameliers... 

Noti'e  compatriote  a  habité  le;  llarrar.  Il  sait  l'arabe  et  parle  l'amharigna  et 
l'oromo.  Il  est  infatigable.  Sou  aptitude  pour  les  langues,  une  grande  force  de  volonté 
et  nue  patience  à  toute  épreuve,  le  classent  i^armi  les  voyageurs  accomplis. 

Mauvaises  nouvelles  de  la  côte.  Les  Issah-Somali  ont  massacré  M.  Baudet,  second 
maître  de    marine,   commandant  le  Pingouin,  et   huit  matcjlots  de  la  flotte.  Le  gou- 
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verueurd'Obock  était  veuu  à  Auibado;  il  y  avait  réuni  (quelques  Issah  sur  la  plage,  et 
leur  avait  offert  des  cadeaux.  M.  Baudet  et  les  huit  marins  étaient  descendus  à  terre, 
sur  la  foi  du  traité  qui  venait  d'être  conclu.  Ils  se  dirigeaient  vers  l'eau  douce,  au  fond 
du  ravin,  quand  ils  ont  été  attaqués  et  massacrés  à  coups  de  lance.  Que  s'est-il  passé? 
Sans  doute  quelque  malentendu  suivi  d'une  rixe  et,  comme  conséquence,  l'horrible  bou- 
cherie !  Du  Pingouin  ou  a  tiré  quelques  coups  de  canon  inutiles.  Les  obus  ont  frappé 
les  galets  et  les  Issah  n'ont  pas  reparu. 


H  ERRARA-AXTOTO. 

Veiidii.'ili  II  et  samedi  12  février. 
iietour  h  Autoto.  Nuit  passée  dans  une  hutte  oromo,  sur  les  bords  du  Herrara. 
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A  N  T  O  T  O  . 

l'imaiiclic,  \'.'>  frvrior. 

-Tirai  ileiiiaiii  un  inarciiL'  du  Sallallô  (luu' jinirmk' et  demie  <le  luarclie  d'Aiitoto), 
peut-être  même  contiuuerai-je  ma  route  jusqu'il  celui  de  Djarso  qui  se  tieut  au  pied 
du  mont  Sallallé,  à  deux  jours  de  l'Abbaï.  Les  geus  du  Godjam  y  vendent  des  djano 
à  grandes  raies  rouges,  très  appréciés  dans  le  sud.  Je  n'ai  pas  réussi  à  m'en  procurer 
à  Antoto. 

Aux    ENVIEdNS    UE     SaLLALI.K 

Lundi,  14  février. 

En  route  pour  Sallallé.  Les  arbres  sont  rares,  la  terre  laide,  grisâtre  et  ])oudreuse. 
Après  une  traite  de  six  heures,  nous  débouchons  dans  une  plaine  uniformément  com- 
posée de  prairies  et  de  champs  cultivés  ;  eà  et  là  quelques  fermes. 

Au  coucher  du  soleil  nous  nous  arrêtons  pour  jiasser  la  nuit  dans  une  liabitatiou 
oromo. 

Antoto. 

Mardi,  lô  février. 
Des    renseignements    certains    m'ont   appris    qu'au  marché    de    Sallallé   je    ne 
trouverai  pas  ce  que  je  cherche  et  qu'il  me  faudrait  gagner   Djarso  à  trois  jours   de 
distance.  Je  me  décide  à  y  envoyer  mes  hommes  et  je  retourne  seul  à  Antoto. 

Antoto. 

Jeudi,  17  février. 

Ménélik  a  écrit  pour  annoncer  qu'il  quittait  Harrar  et  poursuivait  l'P^mir. 

On  dit  que  les  Arroussi  se  sont  révoltés  et  ont  pillé  plusieurs  fermes  chez  les 
Adda.  Si  la  nouvelle  était  exacte,  on  serait  plus  affirmatif,  car  les  Adda,  les  plus  voisins 
des  Arroussi,  ne  sont  pas  à  plus  de  deux  journées  de  marche  d'Antoto. 

Antoto. 

Samedi,  19  février. 

J'ai  demandé  à  l'Abouna  une  lettre  de  recommandation  pour  le  supérieur  (marner) 
du  monastère  du  mont  Zoukouala  où  je  me  rendrai  prochainement. 

Antoto. 

Dimanche,  20  février. 

Cette  nuit,  une  de  mes  esclaves  s'est  enfuie.  Trois  hommes,  à  cheval,  sont  à  sa 
recherche  ;  ils  sont  partis  sans  mou  ordre.  Je  n'engage  pas  mes  esclaves  à  s'échap- 
per, mais  s  ils  me  quittent  je  ne  les  poursuis  pas.  Malheureusement,  il  est  bien  rare 
que  ces  pauvres  êtres  puissent  rejoindre  leur  pays  natal.  Ils  sont  toujours  repris  par 
quelqu'un. 

Antoto. 

Lundi,  21  février. 

Avant  mou  expédition   chez  les  Soddo,  je  voudrais  fixer  astronomiquement  la 
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position  de  Zonkouahi,  Badcgababa  et  Herier,  iiioutagiies  qui  s'élèvent  au  sud  et  au 
sud-ouest  d'Antoto. 

Le  inonastire  de  Zoukoiiala  est  très  imiiortaut. 

Antoto. 

Manli,  22  février. 

Triste  nouvelle.  Un  coninierraut  fianeais,  actuellement  à  Aiikobœr,  a  la  gangrène 
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au  pied.  Son  corps  entier  est  menacé  par  le  terrible  mal.  M.  le  docteur  Traversi,  médecin 
de  l'armée  italienne,  craint  pour  sa  vie  et  croit  que  Tamputation  de  la  jambe  sera 
nécessaire. 

Le  docteur  Traversi  a  voyagé  dans  le  nord  del'Abyssinie  d'où  Ta  expulsé  le  Negouss 
Négeust  Johannès.  Il  s'occupe  au  Schoa  de  botanique,  d'histoire  naturelle  et  de  géogra- 
phie. Il  a  expédié  en  Italie  des  collections  remarquables  par  le  nombre  des  spécimens 
et  par  leur  rareté. 

Ou  a  demandé  à  la  reine,  actuellement  à  Fiuefini,  l'autorisation  de  prendre  du 
chloroforme  dans  la  pharmacie  royale.  Elle  a  répondu  qu'il  fallait  attendre  le  retour 
de  Ménélik.  Impossible  de  lui  faire  comprendre  que  le  moindre  retard  peut  entraîner 
la  mort  de  l'infortuné  malade.  Pourtant  elle  eût  pu.  sans  un  grand  effort  de  mémoire 


204  l'KI'  \l  EM  !■;    l'A  Ifl'l  K, 

OU  de  giutitiule,  se  sDUVouir  que   tous  les   lucdiciuuciits  du  yuéhi  out  été  oUVrts  par 

des  Européens  ! 

Aktoto. 

.Iciiili,  24  IVvrifi-. 

Dans  la  soirée  on  me  remet  un   \)\i  de  l'Abonna.  Sans  doute,  la  ré|)ouse  à  ma 
lettre  qui  lui  demandait  une  recommandation  pour  le  maïuer  de  Zoukonala. 


Antoto. 

Veiiilrcdi,  25  février. 

Gabriel  Gobano  m'a  traduit  la  lettre  de  l'Abouna. 

A  mon  grand  étonuemeut,  l'évêque  ne  répond  pas  à  nui  d<;nuxude.  11  m'écrit 
simplement  :  «  Vous  allez  à  Zoukonala;  bon  voyage!  ne  vous  fatiguez  pas  et  revenez 
en  boiiue  sauté.  Je  n'irai  pas  à  Antoto  avant  le  retour  du  roi  et  surtout  pas  avant 
la  fin  du  carême  ;  je  vous  y  verrai...  »  Or,  le  carême  finit  dans  cinquante-cinq  jours  ! 

C'est  une  déception  à  ajouter  à  la  longue  liste  des  autres. 

J'ai  écrit  au  Grazmatch  Apto-Mariam,  gouverneur  de  la  région  où  est  situé  Zou- 
kouala,  et  je  l'ai  i^rié  de  me  donner  un  mot  pour  son  musselanié,  avec  prière  de  me 
recevoir  dans  son  guébi.  Je  ne  puis  pas  retarder  mon  excursion;  l'époque  est  favorable 
pour  les  distances  lunaires. 

Antoto. 

Samedi,  2G  février. 

Apto-Mariam  m'invite  à  venir  le  voir  à  Fell-Wa  où  il  réside.  Il  me  promet  un 
kalatier  pour  m'accompagner  à  Zoukonala.  Je  termine  mes  préparatifs. 

Fell-Wa. 

Dimanche,  27  février. 

Midi.  —  Je  quitte  Antoto  avec  mes  hommes  et  les  mules  de  eliarge.  J'irai  de 
Fell-Wa  à  Zoukonala  sans  retourner  à  Antoto. 

Trois  heures  et  demie.  —  Arrivée  et  visite  immédiate  au  Gratzmatch.  Il  me  donne 
le  kalatier  promis  qui  me  servira  de  guide. 

Dallota. 

Lundi,  28  février. 
Sept  heures  du  matin.  —  En  route. 

Onze  heures. —  Halte  sur  les  bords  de  l'Akaki.  Cette  rivière  prend  sa  source  dans 
un  repli  de  terrain  à  l'est  de  Gara-Garfou  (gara,  montagne)  et  se  jette  dans  l'Aouache, 
à  huit  ou  dix  kilomètres  du  gué  où  nous  la  traversons. 

Une  heure  après  midi.  —  Nous  avons  gravi  une  petite  chaîne  de  collines  appelée 
Dallota.  Le  versant  opposé  est  rocheux  et  rapide.  Les  terrains  cultivés  deviennent  épars. 
Le  sol  est  noir  et  crevassé.  Beaucoup  d'acacias  remarquables  par  des  excroissances 
blanches  en  forme  de  sphère  et  surmontées  d'une  épine.  Ces  boules,  rongées  par 
les  vers,  se  creusent  et  durcissent  ;  au  souille  du  vent,  elles  résonnent  et  produisent  des 
sifflements  d'une  harmonie  étrau2-e. 
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Six  lieiircs.  —  Campcnient  autuur  d"iiiu'  ferme. 

Nous  ivcevous  quatre  ingéra  ;  c'est  iiisullisant  ;  notre  kalatier  est  indigné  et 
humilié  de  la  manière  dont  on  nous  accueille.  Il  élève  la  voi.v  an  nom  du  Negouss, 
et  obtient  qu'on  nous  eu  donne  huit.  C'est  un  devoir  strict  pour  les  indigènes  d(!  pro- 
curer le  nécessaire  aux  voyageurs,  surtout  à  ceux  (|ui  sont  accompagnés  par  un 
kalatier.  iMais  je  sais   niaiuteuant  à  quoi  ni'cu  tenir  sur  la  pratique  des  règlements 
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hospitaliers,  au  Schoa;  aussi  ai-je  pris  mes  précautions.  J'ai  emporté  du  durkoch,  et,  à 
la  rigueur,  je  puis  satisfaire  mes  geus. 

Le  durkoch  est  uu  pain  séché  au  soleil,  pilé  et  réduit  en  poudre.  On  le  porte  dans 
des  sacs  de  peau.  Au  moment  de  le  manger,  on  l'arrose  avec  un  peu  d'eau,  de  façon  à 
former  une  pâte.  Il  en  faut  une  petite  quantité  pour  rassasier  les  plus  affamés.  C'est, 
avec  le  koïnta,  viande  taillée  eu  aiguillettes  et  séchée  au  soleil,  le  principal  aliment  des 
Amhara  en  voyage. 

Mes  hommes  sont  mécontents  des  rations  d'ingéra.  Ils  s'adressent  au  kalatier 
et,  sans  me  prévenir,  pénétrent  dans  la  ferme,  et  engagent  un  combat  véritable  avec  les 
habitants.  D'abord  repoussés,  ils  reviennent  à  la  charge  et,  malgré  tous  mes  efforts, 
opèrent  une  razzia  complète.  Ils  entassent  autour  de  ma  tente  pain,  orge,  bière  et 
moutons.  Alors  seulement  je  pais  les  ramener  à  la  raison;  ils  m'ont  tout  remis  et  j'ai 
tout  restitué. 
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Zur  KUIA  LA. 

Mardi,  1"  mars. 

Même  paysage  <[i\e  la  veille.  L'tau  est  rare.  La  coutréi'  parait  fertile;  on  y  cultive 
du  tief.  Des  Lois  de  gommiers  nous  conduisent  aux  premiers  contreforts  de  Zoukouala, 
oti  des  arbustes  forment  des  fourrés  d"nu  vert  éclatant. 

A  onze  heures,  nous  sommes  chez  le  Grazmatcli.  Son  gnéln  est  dans  un  état 
pitoyable.  Je   reste  sons  ma  tente,  dans  son  enclos. 

Le  monastère,  ou  plutôt  la  résidence  du  marner  est  à  une  demi-heure  de  marclic. 

Les  moines  (melouksi)  habitent  des  huttes  qui  ne  ditl'èrent  en  rien  des  liabitations 
communes  du  pays.  Elles  sont  éparses  sur  ce  versant  de  la  montagne;  il  n'en  existe 
pas  sur  les  autres. 

Les  melouksi  récitent  des  prières  et  se  réunissent  pour  chanter.  Leurs  jeûnes  sont 
fréquents  et  rigoureux.  Au  contraire  des  moines  européens,  ils  n'ont  point  de  règle  et 
ne  sont  liés  par  aucun  vœu.  Celui  qui  veut  être  melouksi  s'établit  à  Zoukouala  ;  il  se 
retire  librement  quand  cette  existence  cesse  de  lui  plaire.  En  vérité,  ces  religieux  ne 
se  distinguent  des  antres  Amhara  que  par  l'observance  du  célibat.  Quelques  servantes, 
vouées  comme  eux  à  la  vie  cénobitique,  sont  chargées  d'entretenir  la  maison  et  de 
pourvoir  aux  besoins  de  la  vie  quotidienne. 

Le  mamer  me  reçoit  convenablement.  Il  m'offre  du  pain  et  de  la  bière.  Lni-même 
jeûue  ;  c'est  le  carême.  Assis  sur  le  sol,  il  lit  ses  prières  dans  un  énorme  livre 
ghèze. 

Je  lui  offre  deux  images,  l'nue  de  la  Vierge,  l'autre  de  sainte  Catherine.  Il  s'étonne 
des  différences  dans  les  attitudes,  dans  les  couleurs  et  dans  les  légendes  dont  une  est 
écrite  en  français,  et  l'autre  en  caractères  russes.  J'en  suis  réduit  à  lui  dire  que  ce  sont 
deux  représentations  de  Mariam.  Aucune  des  Catherines  canonisées  par  les  Églises 
latine  et  grecqiie  n'est  connue  au  Schoa.  Je  le  prie  d'accepter  quelques  petits  présents; 
il  est  enchanté. 

Je  rentre  chez  Apto-Mariam.  Dans  la  soirée,  on  m'apporte  un  bœuf,  des  pains  et 
de  la  bière. 

Pendant  la  nuit,  pluie  battante. 

ZOUKOIALA. 

Mercredi,  2  mars. 

De  bonne  heure,  je  gravis  le  sommet  de  Zoukouala,  où  je  veux  camper  et  faire 
mes  observations. 

En  route,  je  m'arrête  chez  la  sœur  du  Grazmatch  Apto-Mariam.  C'est  une  vieille 
et  bonne  femme  qui  vit  retirée,  à  la  manière  des  melouksi.  Sou  habitation,  comme  les 
autres,  est  d'une  malpropreté  repoussante.  Elle  m'oblige  à  manger  un  peu  de  pain  et 
de  koïnta  et  m'engage  à  revenir. 

Une  heure  d'ascension  et  je  suis  dans  une  région  sauvage  et  superbe.  Je  traverse 
nn  bois  de  gatira  où  s'élève  l'église  de  Saint-Abo,  patron  de  la  montagne. 
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Saint  Abo  est  un  saint  ciitlioliijnc,  uriginairc  de  Gènes  (Y),  (jiii  vint  en  Aliyssinie, 
dans  lin  teiniis  fort  éluijiiié  de  lions.  Il  est  vénéré  dans  tous  les  ])ays  aiuiiaïa. 

JIo  voiei  à  la  boueiie  du  eratère  ;  un  i)etit  lac  s'éteud  sous  nus  jiieds.  .Ir  voulais 
dresser  ma  teute  sur  ses  Lords;  mais  sou  eau  est  sacrée,  et  les  melnuksi  ni'unt  prié  de 
ne  pas  aller  plus  loin. 

Des  arbres  tapissent  rentunnuir  :  un  inei-ndie  a  causé  de  grands  ravages.  Le  lac 
est  à  peu  près  circulaire  ;  dans  les  joncs  (jui  l'eutourcnt,  des  milliers  de  canards  vivent 
eu  tribus.  Peudaut  la  saison  des  pluies,  son  niveau  s'élève  sensiblement.  Eu  ce  mo- 
ment, il  a  quatre  ceuts  mètres  de  diamètre.  Du  tond  dit  eratère  aux  crêtes  les  plus 
élevées,  la  hauteur  n'excède  pas  soixante-quinze  mètres. 

Dans  l'après-midi,  je  vais  sur  le  flanc  sud,  et  j'aperçois  di.stiuctement  le  lac 
Zouaï  ou  Dembel.  —  Zouaï,  en  ghèze,  siguitie  tranquille.  Daiubel,  dans  certains  pays 
oromo,  est  le  mot  usité  pour  désigner  un  lac. 

Je  regagne  ma  tente. 

Un  orage  épouvantable  me  tient  longtemps  éveillé.  De  ma  vie,  je  n'en  ai  vu  de 
})areil.  Des  éclairs  ininterrompus  sillonnent  l'air  au-dessus  et  au-dessous  de  moi.  Ils 
illuminent  la  grandiose  solitude  qui  m'entoure.  Les  éclats  formidables  du  tonnerre 
ébranlent  la  montagne.  Des  torrents  d'eau  tombent  des  nues  ;  ce  n'est  pas  une  pluie, 
mais  nue  immense  cataracte. 

Malgré  la  hauteur  du  point  où  j'ai  dressé  ma  teute,  le  sol  est  un  bourbier.  J'ai 
préservé  mes  instruments  :  tout  le  reste  de  mon  bagage  est  perdu. 

ZOUKOI'ALA. 

Jeudi,  3  mars. 

Huit  heures  matin.  —  L'u  brouillard  épais  me  rend  toute  observation  impossible. 
J'ai  parcouru  les  bois  qui  environnent  le  cratère  ;  ils  sont  peuplés  d'une  faune  très 
variée. 

Après-midi.  —  J'ai  tracé  un  croquis  et  pris  quelques  relèvements  du  côté  nord, 
direction  d'Antoto.  De  retour,  j'apprends  que  le  marner  a  mis  uue  hutte  à  ma  dis- 
position. J'y  entrerai  en  cas  d'orage.  En  attendant,  je  campe  à  côté  de  ma  nouvelle 
demeure. 

L'eau  du  lac  est  sacro-sainte  :  les  Amhara  n'eu  boivent  qu'à  jeuu.  Pour  moi, 
défense  d'y  goûter. 

ZoiKOCALA. 

VendieJi,  4  mars. 

J'ai  passé  la  journée  à  prendre  des  relèvements  ;  avec  beaucoup  de  peine  et  de 
patience,  j'ai  obtenu  des  résultats  suffisants.  Le  brouillard,  le  veut,  les  nuages,  tout 
était  contre  moi.  J'ai  bien  pris  la  hauteur  et  la  déclinaison  du  soleil,  vers  midi  ;  mais 
impossible  de  travailler  aux  distances  lune  et  soleil.  Mon  but  principal  est  à  peu  près 
manqué.  Cependant,  je  dois  retourner  à  Ântoto  ;  car  le  kremt  commencera  dans  deux 
mois,  et,  dans  cette  saison,  je  voudrais  être  au  Soddo. 

Ici,  après  la  grande  fête  d'Abo,  c'est-à-dire   dans   huit  jours,  les  pluies  devien- 
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(Iniiit    rriMiiiciitcs    et    les    Ijrmiics   i|U()tiiliriiiics.    Si     je    suis    ;t  Antolo,    un    iiiuis    di 
(lôcembiv  iirocliaiii,  jr  rc viriidriii  à  Z(iiikiiu;il;i. 
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Siimcdi,  5  iiuirs. 


(Jette  nuit,  nouvel  cl  violent  orage. 

A  huit  heures,  je  denuiiulc  les  mules.  En  descendant,  je  m'ai-i-ête  uu(!  seconde  fois 
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à  la  hutte  de  la  sœur  du  Grazmatch.  La  pauvre  femme  est  étendue  sur  des  peaux  et 
se  plaint  de  fortes  douleurs  rhumatismales.  Elle  me  demande  des  remèdes.  Je  lui 
donne  de  la  flanelle. 

Nouvelle  visite  au  mamer.  Il  me  reçoit  avec  bienveillance  et  m'engage  à  pro- 
longer mon  séjour.  Il  me  gorge  de  «:  uetfron  »,  mélange  de  Ijlé,  de  pois  et  de  fèves 
bouillis.  C'est  la  nourriture  ordinaire  des  melouksi  pendant  le  carême.  Je  lui  dis 
adieu. 

Zoukouala  est  un  lieu  saint  pour  les  Oromo  comme  pour  les  Amliara.  La  fête 
d'Abo  est  commune  aux  deux  peuples.  Pendant  les  guerres  les  plus  acharnées  et  les 
plus  cruelles,  les  Oromo  ont  épargné  les  Amhara  qui  habitent  la  montagne  vénérée. 
C'est  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  uns  comme  pour  les  autres. 

Les  Amhara  se  réunissent  sur  la  partie  septentrionale,  vers  l'église.  A  côté  du 
sanctuaire,  à  l'extrémité  d'un  rocher,  dont  l'accès  est  difficile,  s'ouvre  une  étroite  exca- 
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vatioii.  li'ciitivo  t'ii  est  iioiiililc.  lii's  visilcui-s  ipii  ne  iviississciit  pas  ;i  y  priu''!  rrr  smit 
réi)utc's  nmiiviiis  clnvtiiiis. 

Les  Oroino  s'assi'iulilnit  vers  le  siul-est,  dans  la,  loi'cl.  Ils  cinluisiiil  ilc  liciirn; 
(Hicliliios  pierres  sacrées,  et  tounieiit  aiitoui'  d'elles  nu  ecrtiiia  iiomhre  de  fois. 

Non  loin  (lu  bois  sacré  des  Oroini),  s'en  tniiive  nu  autre  (Tuu  aspect  mystérieux, 
tVé([uenté  par  les  Anihara.  (|ui  doivent,  suivant  la  tradition,  y  passer  trois  jours  et  trois 
nuits.  lia,  s(nis  les  somlires  laiseeaux  d'un  leuiila^a^  mystérieux,  les  feninies  viennent 
chercher  (et  leurs  reehereln's  sont  souvent  couronuées  de  succès)  nu  remède  contre 
la  stérilité. 

Un  nsnije  curieux,  ]iropre  aux  Oronio,  consiste  à  jeter  dans  le  lac  et  sur  la  rive 
lies  rondelles  de  fer:  le  scd  en  est  jonelié. 

Z(UKOUAI,A. 

Diiuaiiclip,  (')  )uars. 

On  dit  que  le  Negonss  est  à  Antoto,  de  retour  de  sou  expédition  an  Harrar.  J'ai 
hâte  de  revenir;  je  m'arrêterai  sur  le  mont  Herrcr. 

J'ai  attendu  toute  la  journée,  et  je  n'ai  pas  vu  k'  clioum  d'Ajito-Mariani.  On  m'a 
ramené  deux  de  mes  bêtes  sur  huit  :  ma  mule  de  selle  est  blessée. 

ZoI'KOUAI-A. 

Lmidi,  7  mars. 

J'attends  encore,  et  ce  retard  me  contrarie  singulièrement.  Je  vais  moi-même  à  la 
découverte  de  mes  bêtes  de  somme,  perdues  dans  le  voisinage. 

Promenade  délicieuse  :  le  pa}S  est  boisé  et  giboyeux.  On  me  montre  des  traces 
de  lions. 

Le  choum,  que  j'aperçois  enfîa,  devine  mon  mécontentement.  Il  est  sage,  jiartont, 
de  retenir  les  paroles  sur  ses  lèvres  si  l'on  est  irrité;  mais  ici,  jdus  qu'ailleurs,  il  con- 
vient d'avoir  sur  sa  langue  le  bœuf  dont  parle  Eschyle.  On  peut  tout  dire  cepen- 
dant, mais  sans  emportement.  Les  indigènes  ne  croient  pas  à  la  force  de  l'homme 
qui  jjousse  des  cris  et  profère  des  menaces.  Or,  le  prestige  de  la  force  est  indispen- 
sable dans  un  jjays  où  l'amitié  et  la  reconnaissance  sont  inconnues.  Chez  les  Oromo, 
j'ai  rencontré  des  individus  susceptibles  de  bons  sentiments.  Ils  sont  moins  civilisés 
que  les  Amhara;  mais,  à  mon  sens,  ils  pourraient  l'être  plus  efficacement.  Les  uns 
sont  simples  et  dénués  de  toute  prétention  ;  les  autres  sont  orgueilleux  et  sots.  Je 
ne  puis  croire  que  les  Amhara  aient  été  ces  peujdes  du  sud  qui  luttèrent  contre  les 
Egyptiens  des  temps  pharaoniques,  de  Pepi  à  Cambyse.  Le  type  des  bas-reliefs  qui 
représentent  les  guerres  éthiopiennes  est  celui  des  Oromo.  La  coiifure,  les  coutumes, 
les  mœiirs  ont  traversé  les  âges,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  certaines 
ressemblances. 

La  race  amhara  —  si  elle  a  jamais  existé  —  a  subi  des  mélanges  qui  ne  permet- 
tent guère  de  remonter,  avec  quelque  sfireté,  à  son  origine.  Elle  est  issue,  peut-être, 
de  quelqne  famille  sémite  appartenant  à  l'une  des  dernières  tribus  kouschites,  obligée 
de  traverser  le  détroit  et  de  vivre  dans  les  montagnes,  séparée  de  ses  congénères.  Les 
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unions  tivec  des  luninics  odi'hives,  lus  cmisemL'uts  avuc  les  imli^'ùiius  alViciiins,  auront 
adultéré  physiologiqueuieut  et  nioralcincnt  les  caractères  primitifs. 

La  supériorité  du  Sclioa  résulte  de  l'union  des  tribus  sf)us  l'autorité  d'un  roi,  de 
l'introduction  des  armes  à  feu,  et  d'une  certaine  liabileté  des  gouvernants  à  jirofiter 
des  querelles  ineessantes  des  penjjles  voisins.  Les  Oromo,  s'ils  ni(;ttaieiit  fin  à  leurs 
divisions,  triompheraient  sans  peine,  avec  ou  sans  fusils,  de  leurs  ennemis  andiara;  ils 
ne  sont  pas  seulement  les  ]ilus  u.iinlireux,  ils  sont  aussi  les  pins  braves. 


Y'>\ 


r  0  R  T  E  e  s  E   d'eau. 


Galane,  l'Oromo  à  qui  mes  mules  ont  été  confiées,  me  fait  assurer  qu'elles 
seront  retrouvées.  Il  est  responsable  de  l'accident  et  n'ose  plus  se  présenter  de- 
vant moi. 

Huit  heures  du  soir.  —  Mes  mules  sont  revenues. 

Galane  était  autrefois  riche  et  puissant;  l'invasion  Fa  réduit  à  une  situation 
médiocre,  mais  il  est  encore  régisseur  des  biens  du  roi  dans  la  contrée.  Il  est  lié  avec 
le  Dedjazmatch  Oldié  et  marié  à  une  femme  des  Djilli-Galla,  qui  habitent  sur  la  rive 
septentrionale  du  lac  Zouaï.  Il  m'a  promis  de  m'aider  à  pénétrer  dans  cette  région. 
Je  mettrai  à  profit  sa  promesse  et  je  ferai  le  relèvement  du  lac. 


Moxï   Heuker. 

Mardi,  8  mars. 

A  sept  heures  et  demie,  nous  sommes  au  pied  du  mont  Zoukouala.  Nous  suivons 
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niio  route  moiiot(»iu'  (huis  une  lorôt  d'acacias.  Le  ti'rraiu  est  plat,  raviiiô  cl  cdiiiiilctc- 
ment  di'ponrvu  d'oau  en  cette  saison.  A  notre  dmiti-  s'élèvent,  au  jiicd  di^  la  ludii- 
tagne,  cinq  cônes  volcaniiiues. 

A  dix  heures  et  demie,  nous  lonjjeons  le  versant  "ccidental  de  la.  jn'tite  clmine 
de  Badcgaliaba.  Nous  sommes  toujours  dans  le  pays  des  Adda. 

Un  i)eu  après  midi,  halte  au  bord  d'un  ruisseau.  Deux  heures  de  niarciie  encore, 
et  nous  campous  sur  les  premiers  contreforts  du  mont  Herrer. 

Nous  sommes  sur  les  terres  de  la  Bafana,  reine  avant  Taï-ïou. 


Mont   Hekhkk. 

^teiTTcili.  9  murs. 

Xuit  fatigante. 

L(>s  liyèues  ont  troulilé  notre  repos.  Nous  sommes  installés  auprès  d'une  jauvre 
hutte  et  nos  nudes  n'ont  jm  trouver  aucuu  ahri.  Je  me  suis  levé  trois  fois  pour  tirer 
sur  les  fauves  dont  les  hurlements  atiblaient  uos  bêtes. 

De  grand  matin,  je  commence  l'ascension  d'Herrer.  Après  une  heure  et  demie  de 
marche,  au  passage  d'un  torrent,  je  blesse  un  léopard  d'une  balle;  il  s'afiaisse  et  dis- 
paraît, en  rampant,  dans  les  broussailles. 

De  ce  point  au  sommet,  plus  d'arbres.  La  terre  couvre  la  roche,  l'herbe  est  abon- 
dante; mais  les  buissons  deviennent  rares  et  rabougris.  La  montée  est  raide.  Nous 
passons  près  d'une  source,  lieu  sacré  pour  les  Oromo  qui  viennent  y  porter  leurs 
offrandes  au  génie  de  la  montagne.  Le  sol  est  jonché  de  bagues  et  de  bracelets  de 
cuivre,  d'étain  ou  de  fer.  Les  arbustes  en  portent  à  toutes  leurs  branches.  Mes  com- 
pagnons de  route  ne  manquent  pas  de  se  conformer  au  pieux  usage. 

Le  sommet  d'Herrer  est  un  pic  escarpé  d'une  superficie  de  quinze  cents  mètres 
carrés,  environ.  Plusieurs  pitons  secondaires  se  rattachent  à  cette  cime,  mais  en  sont 
séparés  par  des  gorges  profondes. 

Jusqu'à  dix  heures,  nous  sommes  dans  le  liroaillard.  Le  vent  est  froid,  humide 
et  impétueux.  Vers  ouze  heures,  j'ai  pu  relever  les  points  principaux  en  vue  et  dessi- 
ner un  croquis  d'horizon.  Impossible  de  prendre  ni  la  hauteur  du  soleil,  ni  la 
variation. 

Une  heure  après  midi.  —  Nous  descendons  rapidement  sur  le  versant  qui  regarde 
Antoto  pour  aller  rejoindre  le  gouass,  qui  nous  attend  sur  les  bords  du  grand  Akaki. 
Du  sommet  d'Herrer  à  cette  rivière,  la  route  est  monotone.  A  cinq  heures,  je  me  repose 
sous  ma  tente. 

Antoto. 

.Teiidi.  10  mars. 
Retour  à  Dildila. 

Chemin  faisant,  j'ai  rencontré  des  cavaliers  et  des  soldats  à  pied;  tous  reviennent 
de  la  zamatcha. 

L'état  de  l'Européen  malade  à  Ankobœr  a  empiré.  Le  docteur  Traversi  le  soigne 
avec  dévouement. 
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AntoTu. 

Vpiiilicili,  1 1  mars. 

J'ai  passi'  ma  jonriK'(>  an  .î^nélii;  mais  le  Ncgonss  est  fort  oi'cnjxî;  je  n'ai  |iii  le  voir 
qu'un  instant. 

Dans  l'après-miili,  un  soldat  du  roi,  h  qui  j'ai  l'iiit  qucliiuc  liicn,  m'apjiortr  divers 
objets  qu'il  a  reeucillis  jieiulant  l'expédition.  Pour  nie  prouver  qu'il  ii,  tué  huit 
hommes,  il  m'exliilx!  huit  trophées  immondes  arrachés  à  ses  victimes  et  m'oll're  de  les 
partager  pour  m'assoeier  à  sa  gloire,  de  décline  cette  étrange  pro]iosition.  Mon  refus 


alguiIjGF IT, ,  panier  d'herbes  tressées,  recouvert  de  peau,  qui  sert  aux  Amhara 
pour  porter  leur  nourriture  en  voyage. 

Ti'HOTCHO  (en  amhara),  El, emtou  (en  oromo),  autre  panier  d'herbes  tres.?ées; 
trempé  dans  du  sang  de  bœuf,  il  devient  étanche  et  sert  à  contenir  le  lait. 


est  mal  interprété;  ce  héros  pense  que  j'attendais  mieux  ou  plus  de  sa  générosité. 
Pour  vaincre  mon  hésitation,  dans  un  élan  du  cœur,  il  me  donne  ses  huit  trophées.  Je 
le  remercie  chaleureusement;  mais  j'ai  grand'peine  à  le  convaincre  qu'en  Europe 
il  est  d'usage,  en  pareille  matière,  et  même  en  cas  de  guerre,  de  ne  porter  que  sou 
Lien,  et  complètement  interdit  d'enlever  le  hien  d'autrui. 


Mont  Watchacha. 

Samedi,  12  mars. 

Je  me  dirige  vers  le  Watchacha,  qui  s'élève  à  l'est  d'Antoto,  à  travers  un  pays 
boisé,  coupé  de  vallons  et  de  gorges,  parsemé  de  bouquets  de  jasmins  et  d'oliviers,  de 
mimosas  et  d'églantiers.  En  approchant  de  la  montagne,  les  arbres  deviennent  plus 
beaux.  L'essence  dominante  est  le  gatira. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  je  fais  dresser  mon  campement  sur  le  premier  contrefort. 
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IlilIliUKll,',    11!    IHIIIS. 

Co  matin,  h  Aiituto,  cni  ii  tiré  des  salves  avec  les  pièces  de  caiioii  prises  au  Ilar- 
rar.  Des  masses  d'hommes  ont  frayé  nue  route  à  travers  les  bois  et  les  rochers;  des 
centaines  d'ouvriers,  esclaves  ou  hommes  d'armes,  ont  été  attelés  à  ces  engins  de 
guerre  pour  les  transporter  jn^iiu'à  l;i  résidence  royale 

La  montée  du  Watcliaciia  ne  devient  raide  (pi'ii  une  l'ailde  distancée  du  sommet. 
Partout  où  le  lalmuv  est  possible,  la  terre  est  cultivée. 

Un  plateau  couvert  de  itrairies  couronne  la  montagne,  llarcment  la  roche  apparaît 
nue.  Çà  et  là,  des  bruyères  colossales  forment  d'impénétrables  fourrés.  Comme  à 
Herrer,  la  brume  m'empêche  d'avoir  le  soleil  :i  midi:  j'ai  jiris  des  relèvements  et 
dressé  un  croquis  de  tour  d'iiorizou. 

Au  sud,  la  montagne  est  escarpée:  vue  d'Antoto,  elle  a   l'aspect  d'un  pic  élevé. 

An  rf)i(i. 

I.iUMli.  14  mais. 
Arrivé  ce  matin  seulement  à  Dildila. 

Les  salves  d'hier  étaient  tirées  à  la  nouvelle  reçue  du  Tigré  que  l'armée  du  Negouss 
Xégeust  Johannès  avait  anéanti  un  détachement  italien  nou  loin  de  Dogali. 

Si  le  fait  est  vrai,  il  est  déplorable,  et  notre  situation  risqiie  de  devenir  critique. 

Le  Dedjazmatch  Oldié  me  prie  d'aller  chez  lui  ;  il  se  rendra,  ce  soir,  à  Fell-Wa, 
où  le  roi  a  dû  arriver  dans  la  matinée. 

J'ai  écrit  à  l'Alaka  Josej^h  jtour  obtenir  une  audience  du  Negouss.  La  réponse 
m'arrive  à  l'instant;  je  serai  reçu  demain. 

J'ai  travaillé  toute  la  journée  à  réjjarer  ma  tente. 

Autres  détails  sur  la  bataille  qui  a  décidé  du  sort  de  Harrar.  L'Émir  aurait  atta- 
qué les  Amhara  avec  trois  mille  hommes,  six  cents  bons  fusils  et  deux  canons.  Ménélik 
avait  vingt  mille  hommes,  dont  neuf  à  dix  mille  armés  de  fusils  de  toute  espèce. 
Arrivé  devant  la  ville,  il  a  envoyé  un  de  ses  cboum  pour  annoncer  aux  habitants  que 
s'ils  le  laissaient  entrer  sans  opposition,  il  ne  leur  ferait  aucun  mal.  Il  a  tenu  parole. 
Avec  quelques  soldats  il  est  entré  dans  Harrar,  sans  rencontrer  de  résistance.  Il  avait 
placé,  aux  portes,  des  gardes  qui  ne  laissaient  entrer  ou  sortir  personne  sans  autori- 
sation écrite. 

Il  y  a  cinq  portes  à  Harrar.  Cluxcuue  d'elles  a  été  fnqipée  d'une  taxe  de  dix  mille 
thalari. 

Ou  a  trouvé  dans  la  ville  six  cent  mille  cartouches  et  trois  mille  obus  chargés. 
Le  roi  y  a  laissé  quatre  canons  Krupp. 

Le  Balambaras  Mékonen,  cousin  de  Ménélik,  a  été  nommé  Dedjazmatch  et  gou- 
verneur. C'est  un  des  illustres  Abyssins  qui  m'a  le  plus  exploité,  sans  me  donner  aucune 
des  choses  nécessaires  à  la  vie  ou  à  l'accomplissement  de  mon  voyage,  les  seules  que 
je  recherche,  que  je  sollicite  et  que  j'attende  impatiemment. 

Le  Xegouss  a  décrété  l'annexion  du  territoire  compris  entre  Harrar  et  la  mer. 
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A  N'ro'i'd. 

Miinli.  ir,  iiKirs. 

Clourso  ;i  l'cll-Wii  ]i:iin-  rcmlrc  visite  au  roi  et  au  Dcdjazumtcli  Oldié. 

Arrivé  jK'udaut  le  ,L;iuM).'ur,  j'ai  été  iinmédiaicuirut  iutroduit.  Ménélik  iiTa  dcniaudé 
poun|uoi  je  n'étais  pas  encore  venu  le  voir.  Je  lui  ai  répondu  que  j'étais  à  Zoukouala 
au  niomcut  de  son  arrivée  ii  Antoto,  et  j'ai  ajouté  :  «  D'ailhnii's,  je  me  suis  hâté  de 


H  A  B  I  T  A  T  I  0  X 
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revenir  à,  Dildila  et  je  me  suis  présenté  au  guébi  ;  mais  je  n'ai  pu  que  vous  saluer,  à 
cause  de  vos  nombreuses  occupations,  i^ 

Après  des  propos  insignifiants,  je  me  suis  retiré  derrière  son  alglia. 

Le  gnéljeur  terminé,  je  suis  sorti  et  l'ai  attendu  au  passage,  au  moment  où  il  ren- 
trait à  l'elfine.  J'ai  sollicité  une  audience  ;  il  m'a  engagé  à  parler  séance  tenante.  Je  l'ai 
l)rié  de  m'accorder  enfin  l'antorisation  explicite  de  pénétrer  dans  les  pays  soddo. 
K  Mais  vous  l'avez,  cette  autorisation,  m'a-t^il  répondu;  pourquoi  n'êtes-vous  pas  encore 
l)arti?  »  —  i(  Parce  que  je  n'ai  pas  voulu  être  accusé  de  profiter  de  votre  absence  pour 
entreprendre  ce  voyage.  »  —  «  C'est  bien  ;  partez  maintenant  ;  entendez-vous  avec  le 
Dedjazmatch  Oldié,  et  revenez  bientôt.  »  —  «  Ob  !  je  ne  suis  pas  pressé,  »  ai-je  répliqué. 
Le  roi  s'est  mis  à  rire;  il  a  iiarfaitemeut  comin'is  que  mon  intention  n'était  pas  de 
revenir  aussi  vite  à  Antoto. 

Aux  bains,  voisins  des  sources  thermales,  j'ai  trouvé  le  Dedjazmatch,  avec  qui  je 
me  suis  longuement  entretenu. 


■JIC.  HKUXI  K.\Ii:    l'Airi'IK. 

«  riiis(iiii'  le  mi  vtxis  l'a  |n'i'iiiis,  luc  dit-il,  vciic/,  :iu  Suddo  ;  je  sci-iii  ciirlianh''  de 
vous  ri'cevdir.  de  vniis  cmistruirai  une  iiiaisdii  l't  je;  vous  loiirnirai  tmit  ce  ((iii  vous  sera 
ni^'cssaire.  » 

rie  l'ai  remercié.  Il  est  couveuu  que  je  partirai  aussitôt  après  avoir  vu,  à  Ankoljcer, 
le  franghi  malade,  dout  les  nouvelles  sout  de  jour  eu  jour  ]ilus  uiauvaises.  A  la  uuit 
je  regagne  Dildila,  si  jùcd,  dans  la  boue. 

AXTOTO. 

Mercicdi,  16  mars. 

. rirai  dcuiaiu  à  Aukolner,  ]ttuir  aider  le   D'  Traversi  et  a])porter  là-Las  (pud(|uo 

soulagement.  J'envoie  des  chevaux  à  uii-elicuiiu,  et  j'essayerai  de  faire  eu  uu  jour  les 

ceut  dix  kilomètres  qui  sépareut  Dildila  d'Aid^obœr. 

A  N  T  O  T  U. 

JfiiJi,  7  avril. 

Me  voici  de  retour.  Mon  voyage  a  été  triste.  J'ai  trouvé  notre  malheureux  com- 
patriote dans  une  pièce  basse,  humide  et  étroite.  J'ai  passé  mes  nuits  à  le  veiller;  il 
souffrait  cruellement. 

Les  fièvres  m'ont  pris  et  me  tienueut  bien. 

AXTUTO. 

.Jeiuli,  14  avril. 

C'est  mon  premier  jour  de  convalescence  ;  je  me  sens  mieux;  j'écris.  Les  accès  du 

mal  ont  brisé  mon  corps  et  éjraisé  mes  forces.  —  J'ai  des  ennuis  sans  nombre  avec  mes 

domestiques.  Ils  me  volent  indignement.  J'avais  pourtant  essayé  de  les  attacher  à  mou 

service  en  leur  donnant  de  l'argent  et  eu  les  protégeant  contre  les  exactions  et  les 

violences  des  choum.  Peines  perdues... 

Antoto. 

Vendredi,  15  aviil. 

Un  de  mes  serviteurs,  celui  qui  avait  reçu  de  moi  les  plus  réels  bienfaits,  s'est 
enfui  jieudaut  la  uuit. 

Anïutu. 

Samedi,  10  avril. 

Mes  gens  reviennent  du  marché  ;  ils  savent  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  sortir  de 

la  maison  ;  ils  me  déclarent  qu'il  n'y  avait  aucune  provision  à  acheter. 

Antoto. 

Dimanche,  17  avril. 

C'est  la  Pàque  (Fazegha;  des  Amhara.  Huit  jours  de  fête  chômées! 

Antoto. 

Lundi,  18  avril. 
Les  prêtres  sont  venus  me  donner  une  sérénade  qui  m'a  coûté  cinq  thalari.  Ha- 
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bilK's  h  l;i  iiu);lc  du  Jiays,  avec,  (l\'ii()nue.s  tiirli.ins,  luimis  de  1j:'iI(iiis  et  tenant  en  main 
rinstriiiiu'ut,  ordiiuiire  garni  de  rondelles  di;  cuivre  ninhiles,  ipii  leur  sert  à  iiattre  la 
inesuro,  ils  chiiiitaieut  mi  dansant  et  eu  se  balaneaut.  Devant  eux,  nn  de  leurs  confrères, 
debout,  coiffé  d'uu  capuchon  rouge  et  vêtu  d'une  robe  noire,  ornée  de  broderies  de 
toutes  couleurs,  portait  une  sorte  d'ostensoir  en  cuivre,  percé  à  jour  et  assez  bien  tra- 
vaillé. Un  clerc  accompagnait  les  chants  à  coups  redoublés  sur  un  nagarit.  (^uand  tout 
a  été  fini,  j'ai  donué  mou  offraude,  et  j"ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  me  débar- 
rasser de  la  présence  de  ces  visiteurs  importuns. 


-^l^-^'^J^ 


VASE    PUUR    L'HTDROMEL    OU    LA     B I  È  1;  L'. 

Eu  amhara  (  o  A  X  E  ),  en  oroiuo  (  o  li  I3  o  ). 


Anïoto. 


Mardi,  19  avril. 


Le  désordre  est  complet  chez  moi.  Aucun  service  ue  fonctionne. 

L'AIaka  Joseph,  de  la  part  du  roi,  m'a  ofiert  deux  fusils  de  chasse  eu  échange  du 
winchester  qu'il  m'avait  em2:)ruuté  et  qu'il  a  perdu,  dit-il.  Je  refuse  les  fusils  et  je 
demande  l'autorisation  d'aller  au  Harrar.  Cette  cxcursiou  me  consolera  des  retards 
que  subit  mon  voyage  aux  i)ays  des  Soddo. 

La  réponse  est  arrivée  ;  elle  est  favorable.  Je  partirai  daus  peu  de  jours  ;  j'essayerai 
de  relever  la  route  au  théodolite.  Ce  travail  sera  nouveau. 


Antoto. 

>[ercredi,  20  avril. 

J'ai  vu  le  roi  ;  il  m'a  promis  de  me  faire  accompagner  par  le  Dedjazmatch  Waldé- 
Gabriel  et  de  me  donner  une  lettre  pour  Jlékoueu. 
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•jis  liKrXI  K.MK    l'AUTIH. 

A  NTtrrii. 

.lotili  21  ft  saiiKMli  2Î  iivril. 

Mes  i)vi'i>ar;itifs  sont  iicliovés  ;  mais  je  ne  sais  jjIus  à  quoi  lu'rw  iMiir  a\c;'  iiu's 
serviteurs.  Ils  s'en  vont  les  nus  après  les  autres,  probablenieut  dans  i;i  erainte  <1<'S 
fatigues  ou  des  dangers  du  voyage  prqjeti''.  .I"ai  voulu  les  rassurer;  ils  se  sont  confondus 
en  protestations  et  en  ]ironiesses.  Je  eraius  une  déliamlade  à   la  dernière  heure. 


s  A  r  B  o  r , 

enfant  scliamgalla  du  Wellaglia. 

Antuto. 

Dinianolie,  24  avril. 
J"ai  vendu  mes  chevaux  et  acheté  des  mules.  .T"ui  prié  TAlaka  Joseph  de  demander 
à  Ménélik  les  objets  dont  il  veut  me  charger  pour  ]\Iékouen,  et  la  lettre  qui  doit  me 
servir  de  i^asseport  auprès  des  diverses  autorités  amhara. 


Axïoïo. 


Lundi  25  er  veudix-di   2'j  avril. 


Continuation  de  mes  embarras  domestiques.  Je  laisse  tous  mes  serviteurs  libres 
de  me  suivre  ou  de  rester;  mais  je  voudrais  être  assuré  de  la  fidélité  de  ceux  qui 
m'accompagneront.  Je  menace  les  déserteurs  de  les  dénoncer  au  roi.  Arriverai-je  à 
former  un  personnel  satisfaisant  et  sûr  ? 


AU    SCIIOA.  '2\'.) 

Antoto. 

Vciiilrcili,  'JOiiviM. 

Le  >s^eoTmss  m'a  f'aif  renicttri'  l;i  Ictfrc  promise,  et  m'a  iiivilé  ;i  venir  au  jjfuélii,  j  our 

le  saluer. 

ÀN'I'd'I'n. 

Siiiiicili,  'M)  avril. 

Enfiu,  je  suis  autorisé  à  me  mettre  eu  route  dès  tleuiaiu,  sans  attemlre  c|ui  ou 
quoi  que  ce  soit. 

Il  est  miuuit.  .T'écris  ces  liu'ues,  harassé  de  fatigue;  mais  je  suis  résolu  à,  ]i.'ii'tir.  à 
l'aube,  avec  M.  Rimbaud,  sans  me  laisser  attarder  par  l'exéeutiou  )}rol)léniatiijui.'  de 
promesses  décevautes  ou  l'orniuiisatiou  d'un  éi(uipa,n'e  plus  couforme  à  mes  jirojrts. 


norci,  1ER    uu    r,  oi    de    d.timma    a  un  a    d.i  i  i'fai:, 


TROISIÈME    PARTIE 


D'ANTOTO    A    HARRAR    ET    RETOUR 
DEUXIÈME    SÉJOUR   AU    SCHOA 


1"     MAI      1887     —     8     NOVEMBRE     188; 


Pays   des  Abitchoi'. 

Lundi,  2  mai  1887. 
J'écris  de  ma  première  étape.  Six  lieures  de  marche. 

Hier,  au  moment  du  départ,  le  Dedjazmatcli  Waldé-Gabriel  m'a  dit  :  «  Précédez- 
moi,  je  vous  rejoindrai.  Voici  un  bon  kalatier  ;  vous  ne  manquerez  de  rien.  Demain 
soir,  vous  logerez  sur  un  de  mes  domaines  et  vous  aurez  des  approvisionnemeuts  en 
abondance.  » 

Parvenus  à  cette  terre  promise,  nous  y  trouvons  un  gardien  à  moitié  mort  de  ftiim... 
A  grand'peine,  nous  obtenons  un  peu  d'iierbe  pour  les  mules. 

Cette  nuit,  quatre  hommes  m'out  quitté.  Beau  début!  Pendant  le  trajet,  un  autre 
s'est  enfui.  M.  Rimbaud  éprouve  les  mêmes  désagréments. 

Mou  théodolite  est  fort  encombrant  ;  je  ne  le  perds  pas  de  vue,  tant  je  redoute  un 
anicroche.  Suivant  la  nature  du  chemin,  je  le  ftiis  porter  par  un  homme  ou  par  un 
mulet. 

Pays  des  Abitchou. 

Mardi,  .3  mai. 

Sept  heures  de  marche.  Nous  traversons  le  jiays  des  Galen,  qui  confine,  à  l'ouest, 
à  celui  des  Abitchou  et,  à  l'est,  au  Mindjar. 

Les  ruisseaux  sont  à  sec;  le  sol  est  aride  :  la  centième  partie  en  est  cultivée  ;  quel- 
ques fermes  disséminées,  d'une  apparence  misérable. 


•j-.>->  ruoisi  KM  !•:  l'AK'i'i  i:. 

Lu  ]il;ii:u'  est  oiitliilôi'.  Ail  t<'iii|is  (1rs  iiliiics,  les  loudi-iùrcs  la.  rciidriil   iiii|iriil  icnlilc. 

il'iii  pris  (nu'l([iu's  rcK'-vriiiciits. 

Que  (lo  (lilKi'iiltés,  iHun-  aNnir  l;i  nourriture  des  lidiiniies  cl  des  lirtes  !  Le  cIkhiiii  de; 
rendrait  invente  mille  j)rétextt^s  j)i)Ui'  ue  rirn  donner.  On  nr:i|iiiortc  deux  ou  trois  paiiis 
!i  la  fois  et  il  de  lontjs  iutei"valles. 

L'Orotno  est  liien  un  Uiiental;  il  iiiNciite  mille  prétextes  pour  retarder  tout 
liayeuu'iil.dans  l\"spoir  d'un  événement  i|uele(ini|ue  i|ui  lui  épargnera  ee  déplaisir. 

l)eux  hommes  encore  ont  jiris  la  l'iiitc,  pendant  la  nuit. 

TciIIMvOli..\. 

Mercredi,  4  niai. 

Ji'  me  suis  réveillé  en  sursaut.  J"ai  eru  (ju'iiue  hyène  avait  péuétré  dans  ma  tente. 
C'était  un  malheureux  chien  (pii,  cherchant  à  boire  dans  une  jarre,  y  avait  eufoueé  sa 
tète  et  ne  p(uiva,it  i)lus  la  retirer. 

Avant  Tanlie,  nous  chargeons  les  mules. 

Même  chemin  qu'hier,  pendant  deux  heures  et  demie.  Aucun  arbre. 

Une  descente  rapide  uous  conduit  à  Tchiukora,  jiropriété  particulière  de  Ménélilc. 
Elle  est  bien  cultivée  et  complantée  de  j^etits  arbres. 

Midi.  —  Nouvelle  descente  à  travers  des  roches  disloquées.  Les  mules  tombent  à  toi.  t 
instant. 

Nous  entrons  dans  le  Mindjar,  ])ays  magnifique,  en  pleine  culture.  C'est  l'une  des 
in-oviuces  les  plus  riches  du  Schoa.  Malheureusement,  l'eau  n'y  est  pas  abondante.  Pour 
s'en  procurer,  les  habitants  creusent  dans  le  sol  d'énormes  tranchées  de  cinquante  à 
soixante  mètres  de  longueur,  trente  à  trente-cinq  mètres  de  largeur,  quatre  à  six  mètres 
de  profondeur. 

Le  choum,  Ayto-Tchérinet,  veut  que  nous  passions  la  journée  avec  lui.  Nous 
acce]itons.  Il  nous  force  à  absorber  du  tedj  en  telle  quantité,  que  je  finis  par  gagner 
nu  violent  mal  de  tête.  11  nous  jn'ésente  l'hôte  chez  lequel  nous  devons  passer  la  nuit 
et  lui  adresse  des  recommandations  minutieuses  au  sujet  des  provisions  qu'il  doit 
nous  fournir. 

Un  serviteur  me  tire  de  mon  premier  sommeil,  pour  m'apiireudre  que  les  hommes 
qui  ont  conduit  les  mules  à  l'abreuvoir  se  battent  avec  les  indigènes.  Je  consigne  au 
campement  tout  ce  qui  me  reste  de  domestiques  et  je  sors.  Cinq  des  combattants 
viennent  au-devant  de  moi,  la  tète  meurtrie  par  des  coups  de  bâton. 

Je  cours  à  la  demeure  du  choum.  Il  était  déjà  prévenu.  Nous  nous  asseyons  au  }iied 
d'un  arbre.  Les  débats  sont  ouverts! 

Après  d'interminables  discours,  il  est  avéré  que  la  rixe  a  eu  lieu  au  moment  on 
l'une  des  mules  tombait  dans  l'eau  —  et  que  les  indigènes  ont  frappé  les  i^remievs.  Le 
choum  me  livre  d'abord  deux  des  agresseurs,  solidement  garrottés,  puis  un  troisième. 
Je  réclame  une  indemnité;  ou  délibérera. 

Nous  recevons  des  vivres.  Je  suis  émerveillé  de  la  quantité  de  tala  qu'on  nous 
donne.  Je  crains  que  mes  hommes  ne  s'enivrent;  je  goûte  au  breuvage  et  je  suis  ras- 
suré :  c'est  de  l'eau  troublée  avec  un  peu  de  bière. 


D'ANToTo   A    IIA  KKA  l;    K'I'    liKTol'  lî. 


Jciiili,  5  mai. 

Je  transige  snr  les  coiisé([iiences  pécuuituivs  de  la  rixo;  j'iiccciifc  dix  tlmliiri  après 
une  longue  discussion,  et  je  rends  les  otages. 

Dans  le  Mindjnr.  les  routes  sont  tracées  et  bordées  parfois  de  haies  de  cassis, 
d'euphorbes  et  d'acacias,  dont  beaucoup  de  l'espèce  a]ipclée  «  soft'ar  ». 

Nous  passons  des  collines  arides  et  rocheuses;  le  vent  souffle  avec  violence;  la 
poussière  nous  sufloipie. 


3IAKA.MI,    0R03I0    DE.-i    UALEX. 


Au  pied  d'une  pente  sauvage,  nous  dressons  nos  tentes,  dans  l'enceinte  d'une 
ferme. 

Le  i^ays  est  chaud  ;  le  coton  en  est  la  principale  culture. 

Avec  des  perles,  je  me  procure  des  œufs,  des  poules,  du  lait,  du  miel,  etc.,  etc..  On 
me  donne  un  bœuf,  deux  magnitiipes  moutons,  dix  gombos  de  bière  et  deux  cents  pains 
de  farine  de  haricots. 

TCHOBA. 

Vendredi,  G  mai. 

A  sept  heures  et  demie,  déi)art.  Nous  traversons  des  champs  de  cotonniers. 

Vers  neuf  heures,  nous  trouvons  de  l'eau. 

A  dix  heures,  des  plateaux  du  Mindjar  nous  descendons  dans  le  jDays  de  Tchoba, 
par  une  triste  vallée  où  le  vent  soulève,  autour  de  nous,  des  tourbillons  de  poussière. 

En  gravissant  une  hauteur,  nous  découvrons,  à  nos  pieds,  les  plaines  des  Adal  et, 
dans  le  lointain,  le  mont  Asbot. 


j,_,4  TliOlSIKM  K   l'Ai;  ri  i:. 

Uui'  heure  uprès-iuiili:  nous  luiuiiuiis. 

AflVeuse  lociilité  ;  liiittes  inhabitables  et  pas  de  vivres.  Après  niilic  (h'rnarciies, 
nous  obtenons  quelques  pains,  un  moutou  et  une  maigre  pitanci'  punr  iids  lutis. 

Les  habitations  dominent  la  gorge  sauvage  et  désolée  où  mule  le  Kassani,  ul'liiiciit 
de  l'Aouaehe. 

En  face  de  nous,  les  Haucs  escarpés  du  mont  lîarakat. 

Le  sol  est  sablonneux. 

Nous  brillons  de  soif  et,  pour  trouver  de  Teau,  il  nous  faut  marehercueore  une  iieure. 

Eutîn,  nous  pouvons  nous  désaltérer;  encore,  devons-nous  recourir  aux  menaces  ! 

Les  indigènes  sont  presque  tous  nmsulmans. 

Tadetl'Ha. 

Samedi,  7  mai. 

Une  traite  de  cinq  heures  nous  conduit  au  Kassam. 

Le  lit  de  la  rivière  est  encombré  de  galets.  Eu  certains  endroits,  il  mesure  plus 
de  cent  trente  mètres;  mais,  eu  cette  saison,  les  eaux  n'occupent  (pfun  qiuirt  de  cette 
largeur.  Des  nuées  d'oiseaux  aquatiques  traversent  les  airs. 

Les  huttes  eu  branches,  recouvertes  d'herbes,  sont  protégées  contre  les  fauves  par 
des  enceintes  d'arbustes  épineux. 

Kous  loo'eous  daus  la  demeure  d"un  choum  du  Dedjazmatch  Waldé-Gabriel,  à  une 
heure  et  demie  de  la  rivière.  De  tous  côtés,  des  bois  d'acacias. 

Le  choum  répond  au  nom  de  Robillot  ;  c'est  un  Adal  croisé  d'Oromo  ;  il  se  dit 
malade.  Nous  avons  besoin  de  le  voir;  car,  sans  lui,  il  uous  serait  impossible  de  tra- 
verser le  «  mogha  »  et  d'atteindre  l'Aouaehe. 

Le  mogha  est  une  zone  neutre,  souvent  très  étendue,  qui  sépare  les  divers  pays 
relativement  organisés.  Dans  le  mogha,  il  n'existe  ni  lois  ni  maîtres.  Le  meurtre  y  est 
impuni. 

Le  lieu  se  nomme  «  Tadetcha-]\Ialka  »,  littéralement  k  le  gué  des  acacias  ». 

Au  delà,  jdus  de  culture. 

La  contrée,  habitée  par  une  population  mélangée  d"Oromo  et  de  Dauakil,  se  relie 
au  désert.  Les  mœurs  y  sont  dauakil. 

Tadetcha-Malka. 

Dimanche,  8  mai. 

Hier  soir,  nous  avons  obtenu,  à  graud'j)eine,  quelques  aliments. 

De  grand  matin,  nous  nous  mettons  à  la  recherche  de  Robillot. 

Nous  traversons  des  bois  d'acacias.  Le  sol  est  aride,  jonché  de  jiierres.  Voici  des 
cabanes  ;  elles  sont  aôreuses  —  et  Robillot  n'y  est  jias. 

L'eau  est  éloignée  de  nous;  la  chaleur  est  accablante.  Le  kalatier  refuse  d'aller 
plus  loin  :  «  Ici.  dit-il,  mu  mission  est  terminée.  »  Nous  ne  pouvous  cejK'udaut  jias  rester 
sur  place. 

Malgré  ses  résistances  et  les  vociférations  des  habitants  du  voisinage,  hc)mmes  et 
femmes,  uous  nous  emparons  d'un  indigène,  sur  le  seuil  de  sa  demeure.  Nous  décidons 
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notre  ]iris(iiiiii('r,  ijiii  porte  le  iioiii  orii^iiial  de  «  I\oiii))i  t>,  c'cst-iVilire  x  triiiii|ie  d'élé- 
jihiuit  »,  à  nous  coudiiire  jnsf^u'à  l'Aonacho,  cliez  Saïd  Arboyé,  iiersoniiii<,'e  iiii[)Or(iiiit, 
auquel  le  roi  a  confié  le  g'oavernenient  de  la  contrée!. 

La  route  est  longue;  la  [)Oussière  allVeuse;  le  S(deil,  de  plonil).  Nous  longeons,  à  sa 
base!,  le  mont  Fantalé. 

Après  huit  heures  d'uiu;  course  fatigante,  nous  trouvons  de  l'eau  au  fond  d'une 
crevasse.  Gens  et  bétes  sont  à  bout  de  forces. 


Je  vais  de  tons  côtés,  le  fouet  à  la  nuiin,  pour  obliger  mes  hommes  à  sortir  du  bain 
et  à  soigner  les  mules. 

Nous  quittons  enfin  ce  trou,  dangereux  en  cas  d'attaque,  et  nous  établissons  notre 
camp  à  deux  cents  mètres  plus  loin,  sur  une  hauteur. 

La  nuit  survient.  Six  hommes  manquent  à  l'appel.  Nous  tirons  quelques  coups  de 
fusil  et  allumons  de  grands  feiix  de  bois  mort  et  d'herbes  sèches. 

Six  heures.  —  Quatre  des  égarés  rallient  le  camijement;  les  deux  autres  se  sont 
dirigés,  paraît-il,  vers  la  plaine. 

Fantalé -BouLLOUK 

Lundi,  9  mai. 
Nuit  sans  repos.  Le   sauvage  indi^-idu  qui  nous  sert  de  guide    malgré  lui,  nous 
fournit  des  intermèdes  comiques. 
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Los  liomiiu's  lui  ont  ilûnilic  (|ucli|iti's  olijcts  :  deux  f;-(iur(li'S,  dont  une  ] 
benriT,  une  laiiièiv  on  cuir  de  bufiic,  i't<'...  11  s'en  ;i|icr(;(iit  et,  sV'liiuoiuit  V(M> 
me  demnude,  dans  nue  violente  colère,  la  |ierniission  de  tuer  son  i)riueijial 
«Dina-lvo!  diua-ko!  )>  «  ^lon  cMiuemi!  luou  enneniilu  ei'i(!-(-il.  Je  réussis  à  le 
Uue  heure  aju-ès,  il  me  réveille  réclamant  encore  sa  vengeance  et  exhalant  à 
dans  des  coq-à-l'àne  inéuiirraliles,  les  plaintes  que  lui  inspire  l'eamii  d'être  à  notre 
merci  et  l'admiration  de  la  jiiéce  d'étoffe  <|ue  je  lui  ai  ])romise.  Sans  cesse  il  me 
menace  des  Arronssi-Galla  «pii  nous  massacreront,  et  des  éléphants  qui  nous  écraseront; 
puis,  il  ajoute  :  «  Pourquoi  chercher  encore  vos  serviteurs  ?  Ils  sont  morts  de  soif!  »  —  Il  ne 
s'est  tu,  pendant  quelques  instants,  que  pour  re])rendre  de  ])lus  belle,  en  m'objurguant 
de  donner  le  signal  du  départ  :  «  Voilà  le  jour,  s'écrie-t-il,  ne  le  reeonnais-tu  pas?  »  De 
guerre  lasse,  il  me  deuiande  du  tabac  et  veut,  à  tout  prix,  savoir  de  moi  les  raisons  qui 
iwussent  Méuélik  à  faire  la  guerre  à  sa  tribu  ! 

Mes  deux  serviteurs  ne  sont  pas  rentrés  ;  ils  sont  allés,  sans  doute,  se  désaltérer 
daus  un  étang  que  nous  avons  aperçu  de  loin.  Les  distances  sont  trompeuses,  dans  le 
désert.  L'un  d'eux,  Tachy- Balle,  est  un  garçon  d'une  quinzaine  d'années  ;  il  est  à  mon 
service  depuis  mon  arrivée  à  Ankobœr,  c'est-à-dire  depuis  plus  d'une  année  et  ne  m'a 
jamais  quitté. 

A  Taube,  je  sors  du  camp  pour  rechercher  les  deux  absents.  Je  me  dirige  vers 
l'étang.  Par  intervalles,  je  tire  des  coulis  de  fusil,  jiersonne  ne  réqiond. 
La  solitude  oh  coulent  ces  eaux  produit  ime  saisissante  impression. 
Ce  sont  des  sources;  elles  donnent  naissance  à  trois  grands  ruisseaux,  d'une 
quinzaine  de  mètres  de  largeur,  qui  serpentent,  eu  miroitant,  à  travers  les  hautes 
herbes.  Je  ne  puis  avancer  qu'en  suivant  les  sentiers  frayés  par  les  buffles  et  les 
éléphants.  Le  ruisseaux,  en  se  réunissant,  forment  une  petite  rivière,  affluent  du 
Kassam. 

La  temiiérature  des  sources  varie  souvent. 

Des  crocodiles  inoffensifs  s'enfuient  sous  mes  pas.  Je  n'en  ai  jjas  tué  et  je  ne 
jmis  donner  exactement  leurs  dimensions  ;  mais  ils  m'ont  paru  jilus  minces  que  tous 
ceux  que  j'ai  vus  jusqu'à  ce  jour. 

Je  revenais  sur  mes  pas.  Tout  à  coup,  un  troupeau  de  buffles,  se  précipitant  vers 
l'eau,  a  passé  comme  une  trombe;  Je  n'ai  eu  que  le  temps  de  me  jeter  dans  les  hautes 
herbes.  Que  de  difficultés  ensuite  pour  regagner  le  sentier  ! 

Des  éléi^hants  se  sont  montrés  de  l'autre  côté  du  petit  cours  d'eau.  Je  cherche  à  les 
approcher,  en  m'abritaut  derrière  les  broussailles.  J'en  aperçois  deux.  Je  descends  de 
cheval  ;  j'avance  de  quelques  mètres  et  je  tire,  mais  avec  peu  de  succès.  L'animal 
blessé  et  sa  compagne  se  mettent  à  ma  poursuite.  Le  sol  est  bon;  ma  monture 
garde  son  avance.  Les  deux  énormes  bêtes  se  lassent  et  disparaissent. 

Je  continue  mes  appels  et  mes  coups  de  fusil,  peine  perdue  !  Les  deux  égarés  ne 
se  montrent  pas.  Je  fouille  vainement  des  bois  de  mimosas.  Je  me  rassure  en  pensant 
qu'ils  ont  assurément  reconnu  la  route  construite  par  Ménélik,  pour  transporter,  de 
Harrar  à  Antoto,  les  deux  canons  enlevés  à  l'émir  Abdulaï. 
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Dauaga. 

M.irdi,  10  niiii. 

Nous  partons  de  bonne  licnro  et  clicniininis  dans  nn  terrain  rnrlinix,  joricli(''  de 
pierres  volcaniqnes. 

Les  éléphants  ont  laissé  des  traces  nombreuses  de  leur  passage.  Ils  ne  se  montrent 
pas  dans  la  saison  sèclie;  ils  descendent  à  Bonllonk,  prés  des  eaux  chaudes,  ouémigreut 
vers  rAouache,  pour  ne  revenir  qu'à  la  saison  des  pluies. 
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Saïd  Arboyé  est  al)sent.  Son  habitation  a  le  plus  piteux  aspect,  bien  que  son  jjro- 
priétaire  soit  dans  une  aisance  relative  :  sur  un  terrain  dénudé  qu'entourent  des  mimosas 
rabougris,  quelques  cabanes  rondes  dans  une  enceinte  ;  —  c'est  tout.  Ou  y  entre  par 
une  porte  basse. 

Un  nuage  permanent  de  poussière  grise  et  lourde,  soulevée  jiar  les  chameaux  qui 
se  roulent  par  terre,  me  brûle  la  gorge  et  les  yeux. 

Nous  obtenons  dfficilement  un  guide,  qui  nous  conduit  jusqu'à  FAouache. 
La  rivière  coule  dans  une  fissure  de  quatre-vingts  mètres  environ.  Nous  avons 
grand'peine  à  faire  descendre  nos  mules  par  de  mauvais  sentiers. 

Dans  un  coin  du  chemin,  nous  apparaissent  quatre  tètes  hideuses  d'hippopotames. 
Nous  ne  troublons  pas  la  quiétude  de  ces  indolentes  bêtes  qui  se  dérangent  à  peine 
à  notre  passage. 
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Nous  traversons  la  rivière  et  nous  dressons  les  tentes. 

Sur  la  liergc,  je  fais  quchiues  relèvements.  Mun  travail  est  terniiiK''  avec  le  jour. 

Kombi  refuse  de  passer  la  nuit  avee  nous. 

Il  raconte  que  les  Arronssi  viennent  souvent  sur  eette  rive  del'Aouache;  qu'il 
V  a  du  sang  entre  eux  et  lui,  et  que,  s'il  est  découvert,  il  sera  tué.  Je  le  réeonfortc 
et  le  décide,  non  seulement  à  rester,  nniis  encore  à  trouver  demain,  parmi  les  gens  de 
Saïd  Arboyé,  des  guides  i>our  nous  conduire  au  pied  des  monts  Itou. 

La  nuit  s'écoule  sans  incident  et  sans  sommeil  ;  il  faut  veiller.  Kombi  exagère  ; 
mais  il  est  certain  que  les  Arroussi  font  (|nel(pieiois  des  incursions  et  des  razzias  dans 
ces  i)arages. 

KoruKoriîA   {au pied  dcts  monta  Itou). 

ÎMoi-crodi,  11  mai. 

Notre  route  traverse  nue  contrée  coi;verte  d'herbes  rabougries  et  de  gommiers  ; 
puis  elle  descend,  à  travers  des  rochers,  dans  une  gorge  profonde  sans  eau,  assez  boisée 
et  parsemée  d'épais  fourrés.  Nous  marchons  au  pied  d'un  mur  de  pierres  et  de  terres 
éboulées,  haut  d'une  centaine  de  mètres,  pour  aboutir  à  une  mare  croupissante  d'où 
s'exhalent  des  odeurs  nauséabondes.  Les  fauves  ont  laissé  des  traces  nombreuses.  C'est 
ici  que,  le  soir,  ils  viennent  se  désaltérer. 

Chaque  arbre  a  des  branches  brisées  j^fii"  les  éléphants.  Sur  un  gros  acacia, 
j'aperçois  des  entailles  faites  par  les  défenses,  à  six  mètres  au-dessus  du  sol. 

Toute  la  journée,  nous  avons  pris  des  précautions  pour  ne  pas  rencontrer,  à  l'im- 
liroviste,  nos  terribles  voisins. 

Nous  débouchons  sur  des  plaines  divisées  par  les  tracs  blancs  des  éléphants  autour 
d'agaves  en  buisson,  au  feuillage  sombre.  Elles  présentent  l'aspect  d'un  immense 
damier  et  se  prolongent  au  loin,  en  déclinant  vers  le  nord.  Le  «  Kombi  »,  montagne 
isolée,  les  termine,  à  l'est,  comme  une  borne  colossale. 

Nous  traversons  deux  ravins,  où  croissent  des  gommiers,  et  nous  arrivons  sur 
les  bords  de  la  «  Kourkoura  »,  petite  rivière  dont  le  lit  mesure  une  vingtaine  de 
mètres.  Nous  campons  dans  d'épais  fourrés. 

Galamso. 

Jeudi,  12  mai. 

Tenus  en  éveil  par  la  crainte  des  éléi>hants  et  des  lions,  nous  avons  allumé,  pen- 
dant la  nuit,  de  grands  feux.  En  route,  à  la  première  heure. 

Les  habitants  des  huttes  voisines  nous  refusent  des  vivres  ;  nous  nous  contentons 
de  nos  provisions  de  route,  du  koïnta  et  du  «  durkoch  ».  Le  durkocli  est  une  espèce 
de  pain  desséché  au  soleil,  réduit  en  poudre,  qui  se  conserve  sans  altération. 

Après  une  marche  de  deux  heures,  au  milieu  de  massifs  épineux  qui  ont  mis  en 
lambeaux  nos  vêtements  en  nous  criblant  d'écorchures,  nous  gravissons  les  premiers 
contreforts  des  monts  Itou.  Le  spectacle  change. 

Les  buissons  et  les  pierres  sont  remplacés  par  un  terrain  fertile  et  des  bouquets 
d'oliviers,  de  jasmins,  d'églantiers  et  de  sycomores. 
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Les  Itou  resscniMciit  pliysi(^ii('mout  aux  Oroiuo  ;  mais  ils  iiortciit  le  costume  et  la 
coiffure  des  Danakil. 

Nous  eutronsdans  une  vallée  large  et  plautureuse,  où  coule  la  «  Laglia-lfanly  »  ; 
nous  la  traversons  et  suivons  la  rive  droite. 

Les  «  Ivoll-quall  »  forment  des  bois  d'un  aspect  pittorcsipie.  Les  clium])S  de 
dourah  et  de  coton  sont  séparés  par  des  sentiers  ombragés. 


BADATTOU,  FEMME  OUOMO  DES  ITOU. 


Nous  franchissons  de  nouveau  la  rivière  et  gravissons  une  colline.  Sur  un  col, 
j'aperçois  les  premières  vallées  dn  Tcliertclier. 

En  1886,  ce  lieu  fut  le  tliéâtre  d'un  combat  sanglant,  entre  les  indigènes  et  les 
bandes  du  Dedjazmatcli  AValdé-Gabriel,  qui  venait  occnper  le  pa3's.  Récemment,  des 
traînards  amhara,  de  la  dernière  expédition,  y  ont  été  massacrés  ;  des  ossements 
gisent  épars  ;  je  ramasse  nne  tête  d'Itou. 

Nous  traversons  trois  vallons  à  pentes  rapides,  couverts  de  «pâturages.  Les  fonds 
sont  marécagenx.  Nulle  part,  le  sol  nu;  partout  apparaissent  des  récoltes  mûres, 
de  riantes  prairies  et  des  arbres  géants. 

Nous  avons  marclié  pendant  neuf  lieures,  pour  gagner  Galamso,  résidence  ordi- 
naire du  Dedjazmatcli  Waldé-Gabriel.  Nous  sommes  bien  reçus  par  le  clioum.  Il  nous 
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procure  îles  prnvisions.  11  invite  ses  eoliè^Mies  des  eiivimiis  et,  les  ehefs  iiuligèiies  îi  se 
mettre  il  lu  reelierehe  de  mes  deux  serviteurs  jimlus  ù  Tadeteha-Miilkii. 


Gai,amso. 

Voiiiln-di,  ]'î  mai. 

Repos. 

Aux  premières  lueurs  du  jour,  je  gravis  la  eôte  qui  liordi'  la  vallée,  à  l'ouest. 
l'jlle  est  peu^ilée  et  bleu  cultivée.  Deux  heures  de  marelie,  et  je  domine  la  plaine  des 
Adal. 

Le  Dedjazmateh  fait  construire  sa  nouvelle  Icatama  sur  des  hauteurs  mamelon- 
nées, couvertes  de  i)rairies  et  de  l)ois  ombreux. 

A  l'est,  dans  la  vallée  do  Boroma,  ([ui  fait  suite  à  celle  de  (ialamsodont  elle  n'est 
séparée  cpie  jiar  de  petites  collines,  je  relève  les  contours  d'un  lac  assez  important, 
l'Arro-ïchertcher  (lac  du  Tchertclier.) 

Notre  camp  est  établi  uou  loin  de  l'ancùeune  ville  construite  par  les  Dedjazmatch, 
au  pied  des  montagnes  qui  la  dominent  à  l'ouest. 

Les  nuits  sont  fraîches  et  riiumidité  excessive. 

Les  hyènes  n'ont  pas  cessé  de  rôder  autour  de  nos  mules.  On  dit  qu'elles  sont  dan- 
gereuses; nous  sommes  sur  nos  gardes. 

BOROJIA    {hatanvi   du   rus  Darghc.) 

Samedi,  14  mai. 

De  la  vallée  de  Galamso  à  la  katama  du  ras  Darghé,  dans  la  vallée  de  Boroma,  le 
trajet  est  de  cinq  ou  six  heures. 

On  appelle  «  katama  »  l'ensemble  des  habitations,  ordinairement  entourées  de 
palissades,  occupé,  en  pays  conquis  ou  tributaire,  par  un  chef  amhara  avec  ses  sol- 
dats et  ses  serviteurs. 

Nous  franchissons  les  hauteurs  qui  séiiarent  les  deux  vallées  de  Galamso  et  de 
Boroma,  puis  nous  longeons  le  lac.  A  notre  gauche  sont  des  montagnes  élevées,  ver- 
doyantes et  couvertes  d'épaisses  forêts. 

La  terrre  est  rougeâtre;  des  ruisseaux  sillonnent  les  prairies. 

L'orage  nous  surprend  et  nous  accompagne  jusqu'à  la  katama  du  ras.  Elle  est 
située  sur  une  colline  formée  de  trois  élévations.  Le  guébi  couronne  celle  du  milieu  ; 
il  est  assez  bien  construit  ;  mais  tontes  les  autres  habitations  sont  pitoyables.  Elles 
sont  faites  avec  des  tiges  de  dourah.  Cette  jilante  atteint  dans  la  région  un  dévelojipe- 
ment  prodigieux. 

On  nous  donne  trois  bœufs  (c'est  un  excès  d'abondance)  et  du  pain  fabriqué  avec 
de  la  farine  de  maïs.  Depuis  le  Mindjar,  nous  n'en  mangeons  pas  d'autre. 

Je  rends  visite  au  Dedjazmatch  Bècha-Bècha,  qui  gouverne  au  nom  du  ras. 

Il  m'accueille  bien  et  me  retient  à  dîner.  Il  sait  que  je  dois  revenir  et  m'accable 
de  demandes.  Il  veut  des  étoffes,  des  objets  de  toute  espèce,  et  surtout  des  liqueurs; 
il  a  pris  un  goût  extrême  à  ces  boissons,  depuis  la  prise  de  Harrar. 
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Je  lui  piMiiiets  tout,  à  la  roiulitioii  nu'il  iiu'  facilitcni  mon  vnyugt!  au  pays  îles 
Arroussi.  11  me  donne  les  meilleures  assurances,  à  plusieurs  n'itriscs.  Mais,  ces  jiro- 
messes...  je  sais  ce  ([u'eu  vaut  l'aune  ! 

Je  me  couche.  Une  pluie  Lattante  ne  tarde  jias  à  i)ercer  la  toiture  de  dourali   ijui 

recouvre  ma  hutte. 

"Waïciiou. 

Dimanclie,  15  mai. 

Nous  avons  pris  congé  du  Dedjazniateh,  (pii  m'a  réitéré  ses  commandes. 


KATAJIA    DU    RAS    DARGHÉ    A    BOIIOJIA,    DANS    LE    T  CHERCHEE. 


Sur  notre  route,  les  cultures  deviennent  rares.  Ou  me  dit  c{ue  le  pays  a  été  aban- 
donné, au  moment  de  l'invasion  amhara. 

Kous  passons  devant  les  premières  cultures  de  café. 

Xous  gravissons  les  montagnes  qui  ferment  la  vallée  au  nord-est,  et  bientôt  nous 
entrons  dans  des  forêts  impénétrables,  en  dehors  du  chemin  tracé. 

Les  lianes  s'entre-croisent  et  forment  des  guirlandes  de  verdure  qui  se  balancent 
aux  branches  de  zygbas  magnifiques,  d'oliviers  séculaires,  de  mûriers  et  d'euphorbes  aux 
proportions  colossales.  Nous  suivons  la  crête.  Nous  dominons  des  hauteurs  boisées,  de 
grandes  vallées  et  des  vallons  cultivés  ou  couverts  de  pâturages.  La  végétation  est 
incomjiarablement  belle. 
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L'orago  nutitidion  cV-lato.  Non^*  (U'scc'iuluns  jiar  le  versant  sud,  en  suivuiif  un  sen- 
tier eiu'onibré  de  jasmins,  d'églantiers  et  de  mimosas. 

Kous  campons  à  'Watchon.  La  vallée,  en  ondulant,  incline  douciMuent  jusqu'aux 
l)laiues  au  milieu  desquelles  se  dresse  le  nimit  Aslidt. 

Pas  d'approvisiounemeut  jjossible  ;  les  Amliara  ont  tout  détruit  ;  on  nous  donne 
un  peu  de  viaude.  Nos  mules  sont  fatiguées;  (peLjues-nnes  ont  été  blessées  i)ar  leur 
chargement  mal  assujetti. 

Gouo. 

T.uiidi,  lii  mai. 

Avant  le  jour,  j'ai  pris  les  devants  pour  atteindre  un  sommet  d'oii  les  indigènes 
m'avaient  assuré  que  j'apercevrais  les  plaines  des  Adal. 

J"ai  em|)orté  mes  instruments  et  j'ai  yin  obtenir,  eu  effet,  quelques  relèvemeuts  sur 
des  points  déjà  observés,  au  cours  de  ma  traversée  du  désert  :  monts  Afdabali,  xisbot, 
Farsis,  etc. 

Je  suis  à  deux  mille  deux  cents  métrés  d'altitude  absolue.  La  vallée  est  à  douze 
ou  treize  cents  pieds  plus  bas.  Ma  vue  s'étend  très  au  loin,  dans  le  nord,  sur  les  pays 
dauakil.  Nous  sommes  assez  rapprochés  du  mont  Asbot.  Je  puis  maintenant  relier 
ma  route  à  celle  que  j'ai  déjà  i)arconrue.  Au  sud,  à  l'est  et  à  l'ouest,  l'horizon  est  fermé 
par  les  montagnes. 

Dans  sou  ensemlde,  la  contrée  porte  la  dénomination  d'Itou-Teliertelicr  ;  mais  les 
habitants  de  la  région  où  nous  sommes  prennent  sjiécialement  la  qualification  d'Itou- 
Watchou. 

Après  une  marche  de  trois  heures,  uous  dressons  nos  tentes  dans  la  vallée  de 
Goro  qui  fait  suite  à  celle  de  "Watchou,  et  n'eu  est  séparée  que  jjar  des  hauteurs  sans 
importance. 

Les  terres  sont  cultivées  en  dourah. 

Goro  est  uu  centre  considérable,  en  relations  constantes  avec  Harrar,  et,  par  le 
désert  des  Dauakil,  avec  Ali-Amba  et  le  Schoa.  C'est  uu  lieu  de  j^assage  pour  les  cara- 
vanes et  un  marché  d'esclaves.  La  famille  des  Aïal,  issue  d'Abdallah  Siré,  scheik 
vénéré,  mort  depuis  quelques  années,  y  jouit  d'une  grande  considération. 

Ou  nous  donne  encore  un  bœuf.  Mes  hommes  sont  las  de  manger  de  la  viande. 


Herna. 

Mardi,  17  mai. 
Quatre  heures  de  marche  seulement. 

Eu  partant  de  Goro,  nous  nous  sommes  dirigés  vers  le  nord-est. 

Gravissant  des  coteaux  cultivés,  nous  avons  passé  dans  irne  vallée  circulaire 
que  les  indigènes  désignent  sous  le  nom  d'Herna  :  hautes  herbes,  caféiers  nombreux  ; 
çà  et  là,  une  plante  semblable  a\i  ricin  et,  en  grande  abondance,  le  «  kat,  »  arbuste 
dont  les  Arabes  aiment  à  mâcher  les  polisses.  Les  Oromo  l'appellent  «  djimma». 

A  Herna,  j'ai  trouvé  un  grès  rouge  ou  violacé,  dont  le  grain  est  d'une  finesse 
remarquable. 


>  ^  'lL..,(..j.'  («t.. 
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BOURKA. 

Merrrcili,  18  mai. 

J'ai  planté,  ce  matin,  inou  tliéoilolite  sur  une  colline.  J'iiiierçois  encore  le  mont 
AsLot  ;  le  mont  Afdabali  est  caché. 

En  route,  nous  avons  traversé  de  belles  forêts  oui  dominent  le  zygba,  le  teyd  et  l'oli- 
vier; puis,  nous  sommes  descendus  dans  la  vallée  froide  et  liuiuidc  de  Bourka. 


'EMME    OR  O.MO     D  L"    TCHERCHER. 


Le  terrain  est  accidenté;  j'ai  vu  un  beau  calcaire  blanc. 

Xous  avons  quitté  le  territoire  des  Tchertclier  et  nous  sommes  sur  celui  des 
Oborrah. 

La  petite  rivière,  très  poissonneuse,  qui  donne  son  nom  à  la  contrée,  se  dirige  vers 
le  sud  et  se  jette,  dit-on,  dans  le  Webbi.  Nous  la  traversons. 

La  réputation  des  habitants  est  mauvaise  ;  nous  faisons  bonne  garde  autour  de  notre 
campement. 

Lagha-Gaba. 

Jeudi,  19  mai. 

Infernal  concert  d'hyènes.  Ces  animaux  atteignent  une  grande  taille  et  sont 
féroces;  ils  attaquent  les  ânes  et  les  hommes  isolés. 

30 
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La  route  se  j)rolonge  au  milieu  de  lu  vallée  jiciur  ahoutir  h  une  irc'K*?-  Nous  mou- 
tons rapiJemt'ut  quelques  élévations,  eu  traversant  des  bois  et  des  elairières  en  j)rai- 
ries. 

Nous  gagnons  Lnglia-(ùil)a. 

Le  kalatier  du  roi,  qui  nous  a  laissés  au  Kassam,  chez  Robillot,  avant  d'atteindre 
rAouache,  a  transmis  ses  fonctions  à  un  indigène  qui  nous  a  quittés  à  son  tour,  h  la 
lialtc  du  soir.  Ces  agents  se  succèdent  assez  raiiidement  ;  il  m'est  arrivé  d'en  changer 
deux  ibis  dans  la  même  journée.  A  cha(pe  kalatier,  nous  disous  :  h  Tu  nous  présen- 
teras comme  les  hôtes  du  roi  Ménélik;  tu  demanderas  pour  nous  ee  que  le  pays  four- 
nit de  meilleur  et,  suivant  (|ue  tu  réussiras  à  nous  faire  bien  ou  mal  héberger,  tu 
recevras  une  récompense  ou  tu  n'auras  rien.  »  C'est  merveille  de  les  voir  faire  leur 
boniment.  Celui  qui  nous  accomiiague  aujourd'hui  n'est  cependant  jias  enchanté  de 
sa  mission.  Aussi,  du  plus  loin  qu'il  aperçoit  son  successeur  immédiat,  mauifeste-t-il 
une  joie  bruyante  :  «  Les  voilà!  les  voilà!  je  te  les  amène!  Donne-leur  des  bœufs,  des 
moutons,  du  miel,  du  lait,  du  pain,  etc.  »  Il  est  ravi  de  se  débarrasser  de  nous  et  de 
passer  la  main  à  un  antre.  Tranquillement  assis  devant  sa  porte  et  causant  avec  ses 
amis,  notre  nouvel  hôte  est  ahuri.  Avec  un  geste  qui  exclut  toute  cordialité,  il  ré])ond 
à  son  enthousiaste  collègue:  «  Tu  u"es  qu'un  imposteur,  un  exécrable  menteur  !  Je  ne 
les  connais  pas,  ces  hommes!  Tu  es  un  Metta!  Que  ^àens-tu  faire  chez  les  Oborrah?  » 
L'aimable  réception!  Ceiieudaut,  tout  finit  assez  bien;  on  s'entend  et  on  nous  apporte 
le  pain  quotidien  de  dourah  (|ui  nous  donne,  à  la  longue,  d'horribles  douleurs  d'en- 
trailles. 

Ce  soir,  pas  de  bœuf!  J'en  étais  enchanté,  car,  je  commençais  à  craindre,  pour  la 
santé  de  mes  hommes,  cet  abus  de  viande  fraîche;  mais  eux,  qui  la  dédaignaient  hier, 
la  réclament  maintenant  à  grands  cris!  Ils  ont  envahi,  pendant  la  nuit,  la  maison  du 
chef  qui  nous  a  reçus  avec  si  mauvaise  grâce  et  l'ont  attaché,  en  exigeant  des  supplé- 
ments de  nourriture.  Il  a  fallu  mon  intervention  énergique,  pour  rétablir  l'ordre. 

Warra-Bellé. 

Vendredi,  "20  mai. 

Après  deux  heures  de  marche,  nous  atteignons  Tchalanko.  C'est  ici  que  Ménélik  a 
livré  le  combat  qui  lui  a  donné  Harrar. 

Des  squelettes  gisent  de  toutes  parts  et  nous  foulons  sous  nos  i^ieds  des  ossements 
humains. 

Nous  sortons  du  territoire  des  Oborrah,  pour  pénétrer  chez  les  Metta. 

Ces  tribus  ont  une  détestable  renommée  ;  elles  passent  pour  n'être  que  des  bandes 
de  pillards  ;  personne  n'oserait  s'aventurer  dans  leurs  forêts. 

Au  fond  d'une  clairière,  nous  trouvons  les  ruines  d'un  poste  égyptien.  C'est  Warra- 
Bellé.  On  y  voit  encore,  à  demi  scié,  le  tronc  de  l'arbre  près  duquel  fut  assassiné 
M.  Lucereau.  Pour  punir  les  meurtriers,  Nady  i^acha,  alors  gouverneur  égyptien  du 
Harrar,  entreprit  une  expédition  chez  les  Metta,  incendia  les  bois  qui  bordent  la  route 
et  razzia  quantité  de  troupeaux. 
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A  n  u  ( 


Samedi,  21  mai. 


De  (^rand  matin,  nous  nous  mettons  eu  route. 

M.  llimliand  m'a  devancé.  Il  veut  arriver  ce  soir. 

Deux  heures  de  mareiie  nous  conduisent  à  la  lisière  des  forets  Oborrah  et  Metta 
sur  les  bords  du  Yal)atta,  le  plus  i>etit  des  trois  lacs  qui  avoisiueut  Harrar.  A  l'ouest 
le  paysage  est  dé2'l'i''Si^iit;  la  terre  est  déboisée. 


T^i^ii-Hv 


ATKÉ,     FEMME    ORIIMO    DES    OBORRAH. 


Yabatta,  qui  signifie  «  bâtard  »  est  le  nom  d'une  tribu.  Cette  qualification  suffit  à 
indiquer  l'estime  dont  elle  jouit  jtarmi  les  peujdades  environnantes. 

Grandes  cultures  de  dourali. 

Les  hauteurs  n'ont  plus  de  brusques  escarjiements.  La  végétation  arborescente 
diminue. 

A  cinq  heures  de  marche  du  lac,  j'établis  mon  camp  au  lieu  dit  Arro  (lac). 

J'aperçois  les  monts  Ooundoudou  et  Gara-Moulata,  les  i)lus  hauts  sommets  de  la 
région. 

Harrak. 

Dimanche,  22  mai. 

Hier  soir,  pluie  diluvienne. 
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Qudqnc'S-nns  de  mes  liomnies,  iii^itallés  dans  une  liutte  \)in\v  y  faire  du  feu, 
rcpoussaieut  leurs  camarades  qui  tentaient  de  s'y  réfugier.  -le  leur  ni  dit  d'ouvrir.  L'uu 
des  récalcitrants  m'a  invectivé  si  grossièrement  devant  les  autres,  que  je  n'ai  jm  tolérer 
SCS  insultes,  sans  m'exposer  à  perdre  toute  autorité,  .le  l'ai  frappé  avec  mon  Mton.  Il 
s'est  rué  sur  un  sabi-eet  précipité  sur  moi.  Je  n'ai  eu  que  le  temps  de  le  frapper  au  bras 
pour  le  désarmer.  Mon  bâton  s'est  cassé.  J'ai  du  lutter  corps  à  corps  avec  ce  forcené, 
pour  en  avoir  raison. 

Après  quatre  heures  de  route,  nous  sommes  en  vue  de  Ilarrar. 

La  ville  est  située  daus  un  bas-fond  montueux,  arrosé  par  de  petits  ruisseaux 
affluents  du  Herrer.  Elle  est  bâtie  sur  une  éminenee;  sou  aspect  est  pittoresque.  Les 
hauteurs  qui  l'entourent  ont  des  oppositions  de  lumière  très  accentuées,  d'un  effet  sai- 
sissant; sur  leur  masse  sombre,  elle  se  détache  comme  un  amas  rougeâtre;  sa  couleur 
de  terre  glaise,  et  ses  trois  minarets  d'un  blanc  cru  tranchent  d'une  façon  originale 
sur  l'ensemble  du  paysage. 

Harrar  est  entouré  de  murs.  Les  maisons  y  sont  rajiprochées  et  construites  sur 
nu  plau  uniforme.  Trois  ou  quatre  seulement  ont  deux  étages.  Hors  de  l'enceinte, 
aucune  habitation. 

Nous  arrivons  à  la  Porte  du  Turc  (Bab-el-Tourk),  ainsi  nommée  parce  que  Reouf 
pacha,  le  premier  gouvermeur  du  Harrar,  après  la  conquête  égyptienne,  y  ftxisait 
pendre  les  bachi-bouzouks  coupables  de  quelque  méfait. 

On  va  prévenir  le  gouverneur;  nous  attendons.  Enfin,  on  vient  nous  chercher 
et  nous  nous  rendons  directement  chez  lui.  Il  occupe  le  salamlik  et  le  harem  construits 
par  Nady  pacha;  sou  installation  serait  convenable  si,  depuis  l'évacuation,  tout  entre- 
tien n'avait  pas  été  négligé. 

Mékouen  me  reçoit  bien  et  me  donne  nu  logement  ;  il  ne  me  congédie  qu'après 
avoir  entendu  toutes  les  nouvelles  d'Antoto,  du  roi  et  des  choums,  ses  amis. 

J'ai  eu  la  visite  du  jière  Joachim,quela  persécution  du  Négouss  Négeust  Johanuès 
a  chassé  du  Schoa.  Les  jières  essayent,  en  ce  moment,  de  rétablir  leur  mission  au 
Harrar,  où  ils  possèdent  des  terres  et  ime  maison  relativement  confortable. 

Hakrar. 

Lundi,  23  mai. 

J'ai  revu  Mékouen  ;  il  m'a  interrogé  sur  les  incidents  de  mon  voyage. 

Eu  rentrant  chez  moi,  je  suis  agréablement  surpris  de  retrouver  mes  deux  domes- 
tiques égarés  aux  sources  du  Kassam.  Us  ont  pu  atteindre  Galamso,  où  on  leur  a 
donné  un  guide.  Ils  n'ont  eu  réellement  d'ennuis  que  dans  la  portion  de  la  route  où 
les  éléphants  vivent  en  troupeaux,  près  des  eaux  chaudes,  et  à  Warra-Bellé,  où  des 
Oromo  ont  voulu  les  attaquer. 

Haeraiî. 

Jlartli,  24  mai. 

Mékonen  paraît  se  souvenir  de  ma  libéralité  passée. 

II  me  traite  largement  et  m'ofire  des  bœufs,  des  moutons,  des  pains  de  dourah,  et 
même  des  pains  de  tief.  C'est  du  luxe;  le  tief  ne  pousse  pas  ici  et  Mékonen  le  reçoit 
du  Schoa. 
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Je  mets  en  ordre  les  observations  recncillies  snr  ma  route,  imar  les  e.\iM'ili<-r  en 
France. 

On  m'annonce  le  iK'iiart  simnltaué  de  JMil.  ilcnry  et  Kiu;,',  de  Zeylali.  .l'anraiH 
vécn  six  mois  de  [dus,  si  li'  déplacement  du  sienr  King  avait  précédé  mon  délianjne- 
ment  à  Obock. 

Hauuai!. 

Mercredi,  25  mai. 

Le  séjour  de  Harrar  est  funeste  aux  gens  du  Sclioa.  Quatre  mille  soldats  et 
deux  mille  serviteurs  ou  esclaves  des  deux  sexes  sont  rassemldés  dans  la  ville.  Il  en 


périt  beaucoup.  La  mortalité  a  pour  cause  immédiate  la  mauvaise  qualité  du  dourali  qui 
fermente  dans  les  silos.  L'agglomération  et  la  malpropreté  font  le  reste. 

La  saleté  de  l'Amhara  est  vraiment  extraordinaire,  même  eu  Afrique;  mais  aussi 
longtemps  qu'il  vit  dans  ses  montagnes,  oii  il  a  de  l'air  et  de  l'espace,  elle  lui  cause  un 
mal  i^eu  sensible.  Quand  sa  demeure  est  tellement  pleine  d'ordures  qu'il  ne  peut  plus 
l'habiter,  il  en  est  quitte  pour  l'abandonner  et  en  construire  une  nouvelle.  Ici,  comment 
sa  malpropreté  ne  lui  serait-elle  pas  funeste,  dans  des  habitations  exiguës  et  de  petites 
cours,  derrière  des  murs  élevés  et  des  ruelles  étroites?  Les  conquérants  venus  avec 
Ménélik  se  sont  logés  au  hasard,  refusant  d'habiter  les  casernes.  Ils  se  sont  entassés 
sur  quelques  points,  laissant  partout  leurs  déjections  et  les  innombrables  débris  des 
bœufs,  dont  ils  ont  la  viande  à  satiété.  Ils  sont  incapables  d'organiser  le  plus  élémen- 
taire service  de  nettoj-age.  On  peut  comprendre  l'état  de  puanteur  de  Harrar,  eu  son- 
geant cpi'il  n'y  coule  pas  le  moindre  ruisseau  et  que  l'eau  s'y  vend  une  piastre  la  guerbe. 

Harkar. 

Vendredi,  27  mai. 

Sur  les  coteaux  voisins,  s'étagent  de  nombreuses  i^lautatioûs  de  caféiers. 
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Tontos  li's  maisons, sauf  ilo  raros  oxcoi)tioiis,  sont  constrnitcs  en  picrn's  et  en  terre 
brnne.  Los  rnes  sont  ravinées  par  les  plnies. 

La  population  comprencl,  dit-on,  trente-cinij  niillo  âmes:  Jlarrari,  Somali,  Uromo, 
Amliara,  Danakil,  (|nel([nes  Arabes  on  Tnres  et  six  Européens,  dont  (juatre  Hellènes. 

La  fondation  di'  Harrar  remonte  aux  teni]is  de  Tancienne  Ktliio])ie.  C'est  là  que 
commença  la  fortune  de  Mohammed  Gragiie. 

Dans  le  ]>remier  quart  de  ce  siècle,  le  sultan  Malimoud  exjjédia  une  petite  armée 
à  la  eomiuête  du  pays.  Les  Turcs,  vainqueurs  d"al)ord,  furent  ensuite  massacres. 

A'int  Toccupatiou  égyptienne  inaugurée  par  Reouf  pacha,  achevée  par  Nady  pacha. 
Après  l'évacuation,  les  Anglais  ont  tenté  un  timide  essai  d'occni)ation.  Ai)rès  le 
départ  des  troupes  égyptiennes,  nos  voisins  d'Outre-Manche  intervinrent  dans  les 
affaires  de  Harrar.  Us  rétablirent  Abdulaï,  fils  de  l'Emir  tué  en  combattant,  i)ar 
les  Egyptiens.  Comme  ou  devait  s'y  attendre,  les  chrétiens  furent  persécutés  et 
chassés.  Un  des  premiers  exjiloits  d' Abdulaï  fut  le  massacre  de  la  mission  italienne  à 
Arto,  non  loin  de  Ghildessa.  H  encouragea  l'esclavage  qui,  du  reste,  n'avait  jamais  été 
réellement  aboli. 

La  récente  exiiétlitiou  amhara  a  complètement  changé  la  face  des  choses  et  il  est 
difficile  d'en  prévoir  les  conséquences. 

A  son  arrivée,  le  Négouss  avait  interdit  l'entrée  de  la  ville  à  ses  soldats.  Accom- 
pagné d'une  petite  escorte,  lui-même  s'y  rendait  de  temps  en  temps  et  procédait,  comme 
à  Let-Marafia,  à  des  perquisitions  domiciliaires.  A  la  suite  de  ces  royales  visites,  on  ne 
retrouvait  plus  dans  les  maisons  ni  tapis,  ni  vitres,  ni  serrures,  eu  un  mot  rien  de  ce 
qui,  aux  yeux  de  Ménélik,  avait  une  valeur  quelconque. 

Harrar,  par  sa  position,  par  son  importance  commerciale  et  la  richesse  de  ses  cam- 
pagnes, deviendrait,  sous  une  bonne  administration,  la  plus  lucrative  des  conquêtes 
amhara.  L'or,  l'ivoire,  le  coton,  le  café,  la  gomme,  les  parfums  y  arrivent  des  pays 
oromo  et  somali. 

Sans  manquer  de  respect  à  quelque  membre  delà  savante  corporation  des  exégètes, 
m'est-il  permis  de  suggérer  qu'Harrar  pourrait  bien  être  le  légendaire  pays  d'Ophir? 
Les  proportions  seraient  mieux  gardées,  dans  cette  humble  indication,  que  dans  les 
thèses  où  le  pays  merveilleux,  si  cher  aux  enfants  d'Israël,  est  identifié  avec  les  Indes. 
On  imagine  bien  les  barques  de  Salomon  et  du  roi  Hiram  suivant,  de  conserve,  les  côtes 
de  la  mer  Rouge,  sortant  d'Akaba  et  abordant,  quelque  jjart  aux  environs  de  Zeylali  ; 
on  ne  les  voit  guère  exposées  à  la  navigation  des  mers  des  Indes. 

Harrar. 

Samedi,  28  mai. 

Trois  de  mes  hommes  sont  atteints  de  la  dysenterie. 

L'occupation  amhara  sera,  dans  les  premiers  temps,  au  moins,  un  coup  terrible 
pour  Harrar.  Le  roi  avait  établi  son  camp  près  de  la  ville.  Après  son  départ,  les 
tentes  ont  été  abandonnées  et  les  envahisseurs  ont  chassé  une  partie  de  la  population. 
Certains  habitants  n'ont  même  i)as  eu  le  loisir  d'emporter  en  fuyant  les  objets  de  pre- 
mière nécessité.  Les  vainqueurs  ont  fouillé  les  silos  et  enlevé  toutes  les  provisions. 
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QiK'liiiu's  iiialluiircux  sjioliés  se  sont  phuiits  à  Mokoiioii  fiiui  ii'dsaif,  jiîis  .scvir,  diuis 
la  crainte  d'nue  révolte),  ils  ont  rern  des  promesses  d'imlrninité; —  il  est  snperllu 
d'ajouter  qu'on  ne  leur  a  rien  donné. 

Ilarrar  est  iiujourd'liui  soumis  à  un  régime  administratil'  uiialDgiii!  h  ci'Iiii  ipii 
fleurit  au  Sclioa. 

Dans  les  conditions  actuelles,  une  lamine  est  possible,  sinon  iirohable.  Les  ap])ro- 
visionnements  de  dourali  seront  proniptement  épuisés;  le  gaspillage  est  constant;  on 


CACHET     DU    UALAMllAK. 


distribue  sans  mesurer,  et  les  Amhara  achèveut  de  piller  ce  (jui  leur  a  échappé,  aux 
premiers  jours  de  la  prise  de  possession. 

Pour  avoir  de  l'argent,  les  soldats  vendent  ce  q[u"ils  ne  iieuvent  consommer. 

Une  gmnde  quautité  de  piastres  en  cuivre  avait  été  frappée  par  l'émir  Abdulaï, 
avec  des  culots  de  cartouclies;  les  Harrari  les  ont  donnés  à  Ménélik,  comme  indemnité 
de  guerre.  Aujourd'hui,  personne  ne  voulant  les  accejiter,  le  Dedjazmatch  en  a  décrété 


MONNAIE  FRAPPÉE  PAR  L  '  É  M  I R  DU  HARRAU  AVEC  DES  CULOTS  DE  CARTOUCHES. 

le  cours  forcé.  De  là  des  difficultés  sans  nombre.  Les  commerçants  deviennent  de  jour 
en  jour  jdus  rares. 

Bien  que  les  redevances  aient  été  déjà  perçues  dans  les  villages  voisins,  les 
Amhara  y  opèrent  quotidiennement  des  razzias.   Le  bétail  diminue;  tout  a  renchéri. 

Deux  tribus  qui  avaient  [layé  l'imiiôt  quelques  jours  auparavant,  ont  été  visi- 
tées par  des  soldats  qui  se  sont  emparés  des  femmes,  des  enfants  et  des  troupeaux. 
Elles  ont  réclamé  au  Dedjazmatch;  il  leur  a  donné  raison:  femmes  et  enfants  ont  été 
restitués;  —  mais  le  reste  avait  été  mangé  ou  vendu. 

Chacun  songe  à  réaliser  ce  qu'il  possède  encore  et  à  s'éloigner,  en  attendant  des 
jours  meilleurs.  Des  marchés  se  sont  établis  dans  les  contrées  voisines;  on  y  vend  tout 
ce  qui  se  débitait  à  Harrar. 

Il  n'y  a  rien  à  espérer  de  l'Amhara.  Un  jour  viendra  peut-être  où,  reconnaissant 
que,  par  l'inhabileté  de  ses  compatriotes,  la  conquête  ne  rapporte  à  son  souverain  aucun 
profit,  le  Dedjazmatch  remettra  l'administration  et  la  direction  des  affaires  aux  mains 
des  Harrari,  tout  en  conservant  l'autorité  sujjrême. 

Ce  matin,  en  débouchant  dans  une  rne,  un  de  mes  domestiques  a   eu  son  chama 
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d'iivin'si'  ]K\r  luu'  luillc.  à  i-iiiq  mi  six  pas  dcri-iOre  moi.  Je  mi'  suis  iiluinf  :  ou  m'a  ri  au 
liez,  .le  lie  porterai  certaiut'uicut  pas  lua  réelaniatiou  drvaut  le  Deilja/.nialcli.  -l'aurais 
j\  m'eu  repentir  plus  tard. 

II A  un. \  H. 

I.iuiili,  :!0  mai. 

Je  crains  nu  retour  pénible.  TiCs  iiliiics  ont  commencé  snr  les  hauteurs  qui  s'éten- 
dent du  ]\Iettai\  rAouaelie,  et  probablement  aussi  vers  Antoto.  J'aurai  plusieurs  rivières 
à  traverser;  le  jiassage  sera  ditlirilc. 

Il  Alt  K  Alt. 

Miuili.  31  mai. 

J'ai  terminé  mes  notes  snr  la,  route  d'Autoto  à  Ilarrar  et  jtris  ipicbjues  observa- 
tions sur  le  mont  Hakcm,  qui  domine  la  ville.  Les  nnages  m'ont  rendu  impossibles  deux 
relèvements  snr  la  crête  du  Conudoudou.  L'orage  est  jonrnalier,  ou  à  peu  près;  mais 
il  dure  peu.  Il  se  forme  sur  la  montagne.  Somme  toute,  il  pleut  beaucoup  moins  ici 
qu'an  Sclioa. 

Haruau. 

Mercredi,  l*"''  juin. 

La  santé  de  mes  hommes  m"iu(piiète  sérieusement  :  plusieurs  d'entre  eux  sont 
atteints  d'une  dysenterie  tenace. 

Hakhar. 

Jeudi,  2  juin. 
J'ai  renvoyé  un  domestique  dont  j'étais  mécontent.  Il  s'est  jilaint  au  Dedjazmatch 
de  n'avoir  pas  reçu  le  salaire  convenu.  On  m'a  fait  appeler.  J'ai  dit  à  Mékonen  que  je 
ne  parlerais  qu'après  mon  accusateur.  Celui-ci  a  déclaré  que  je  lui  avais  promis  quatre 
tlialaris,  en  arrivant  à  Harrar.  C'est  faux.  J'ai  prouvé,  par  témoins,  qu'il  mentait.  Il 
allait  se  retirer  quand,  d'accusé  me  portant  accusateur,  j'ai  dit  au  Dedjazmatch  que  cet 
homme  m'avait  gravement  injurié  et  que  je  réclamais  sa  punition.  La  sentence  allait 
être  prononcée,  lorsque  pour  éviter  le  châtiment  qui  l'attendait,  mon  plaideur  s'est 
écrié:  «  Ménélik  imout!  »  —  «  Par  la  mort  de  Ménélik,  je  jure  que  je  n'ai  pas  injurié.  » 
Mékonen  était  convaincu  et  voulait  juger  séance  tenante;  je  ne  l'ai  jDas  voulu.  Je 
l'ai  prié,  au  contraire,  d'entendre  régulièrement  de  nouveaux  témoins.  Sans  quitter 
la  salle  d'audience,  j'ai  appelé  immédiatement  mes  domestiques,  devant  le  tribunal  du 
Dedjazmatch.  Ils  ont  coniirmé  ma  déclaration  et  leur  camarade  a  été  condamné  à 
vingt  coups  de  bâton. 

Harrar. 

Lundi,  (5  juin. 

Prêt  à  partir,  je  vais  prendre  congé  de  Mékonen;  il  me  demande  de  prolonger 
jusqu'à  demain  mon  séjour;  il  veut  me  confier  un  paquet  pour  son  ami  le  Dedjazmatch 
de  Boroma.  J'attendrai. 

Grand  émoi  chez  les  commerçants. 

Depuis  ce  matin,  les  piastres  égyptiennes  n'ont  plus  cours;  elles  sont,  avec  une 
valeur  égale,  remplacées  par  celles  de  cuivre.  Plusieurs  marchands,  surpris  avec  des 
monnaies  d'argent,  ont  été  battus;  d'autres  ont  prudemment  fermé  boutique. 


•■'■  r  -^\  -": 


^  i. 
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Plus  lit"  viande  sur  le  mnivhé. 

Ces  désordres  auront  uni'  lin;  niais,  m  uttoudant  l'issuo  de  la  crise,  la  situation 
est  insupportable. 

Je  quitterai  domain  eetto  malheureuse  ville,  dunt  les  Amliara  ont  fait  un  cloaque. 

Arx   ENvniOxs   de   IIakkau. 

Mardi,  7  juin. 

Départ.  —  Le  Dedjazmatcli  m'a  dit,  au  moment  où  je  lui  faisais  mes  adieux: 
«  Hier,  je  vous  ai  prié  d'attendre,  parée  (jue  je  voulais  vous  confier  une  caisse  de  cognac 
pour  le  Dedjazmatcli  de  Boroma.»  (Test  Bêcha,  qui  m'a  également  i)rié  de  lui  fournir  des 
liqueurs.  Mékonen  ne  m'a  d'ailleurs  pas  remis  la  moindre  caisse  de  liquides,  en  prétex- 
tant qti'il  lui  avait  été  impossible  de  s'en  procurer.  Pur  mensonge!  Il  caressait  l'espé- 
rance d'avoir  du  cognac  sans  bourse  délier.  Ses  tentatives  auprès  des  marchands  ont 
échoué.  Bêcha  n'aura  rien  de  Mékonen. 

Après  deux  heures  de  marche,  hors  des  murs  de  Harrar,  nous  dressons  nos  tentes. 

TCHALAN'KO. 

Mercredi,  8  juin. 
Nous  nous  mettons  en  route  au  clair  de  lune. 

A  neuf  heures,  nous  passons  à  Warra-Bellé. 

A  Tchalanko,  un  orage  violent  et  interminable  nous  trempe  jusqu'aux  os.  Nous 
logeons  dans  deux  habitations  délabrées  et  abandonnées.  Pas  d'approvisionnements. 
Les  habitants  ont  quitté  le  pays,  emmenant  leurs  troupeaux. 

Mon  kalatier  est  eunuque.  Il  s'évertue  inutilement;  il  court,  réclame,  ajipelle  le 
choum  du  pays,  qui  arrive  affairé,  promet  tout  ce  qu'on  veut  et  repart.  Ou  ne  l'a  plus 
revu. 

Enfin,  nous  avons  obtenu,  —  mais  au  prix  de  quels  efforts  I  —  douze  pains  et 
une  chèvre. 

BOUKKA. 

Jeudi,  9  juin. 

Neiif  heures  et  demie  de  marche.  Nous  campons  au  bord  de  l'eau.  J'ai  trois 
hommes  malades,  l'un  de  la  fièvre,  les  deux  autres  de  la  dysenterie.  Leur  vie  me 
paraît  en  danger;  je  les  soigne  de  mon  mieux;  mais  nous  ne  ^louvons  nous  arrêter,  le 
pays  est  mal  famé. 

GOEO. 

Vendredi,  10  juin. 
Onze  heures  de  marche. 

Levés  à  deux  heures  et  demie  du  matin,  nous  sommes  partis  à  quatre. 

J'arrive  à  Goro  avec  cinq  hommes;  les  quinze  autres  sont  restés  en  route. 

On  me  dit  que  le  choum  est  absent.  Les  habitants   refusent  de  nous  donner  ou 

de  nous  vendre  quoi  que  ce  soit. 

BOKOMA. 

Samedi,  11  juin. 

Journée  pénible.  J'ai  laissé  trois  hommes  malades  à  Goro.  Nous  avons  marché 
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dopiiis  six  heures  du  niatin  jusqu'à  eiu(i  licures  du  soir,  sous  la  )iluic  et  la  grélc  Dans 
la  vallée,  uous  avious  de  l'eau  jusqu'aux  genoux. 

Sur  notre  route,  uous  avons  rencontré  une  bande  d'Onmio  à  eiievai;  ils  alhiirtit 
en  incursion  chez  les  Adal  de  Monllou  et  ne  nous  ont  pas  inquiétés. 

Nous  campons  à  Boroma. 

Je  monte  chez  le  Dedjazmatch  Bêcha;  il  m'avait  prié  de  lui  acheter  un  fusil  à 
Harrar.  Je  n'en  ai  pas  trouvé;  il  est  fort  contrarié. 


HUTTE  AU  SOMMET  DES  MONTAGNES  DE  8ALAMS0, 
DANS  LE  TCHERCHER. 


Il  me  demande  si  nous  n'avons  pas  rencontré  des  Oromo  en  équipage  guerrier.  Je 
lui  réponds  qu'en  effet,  dans  une  vallée  qui  fait  suite  à  celle  de  Bourka,  nous  avons 
aperçu  quelques  centaines  d'hommes  se  dirigeant  vers  le  nord. 

Je  lui  offre  le  cognac  et  les  liqueurs  qu'il  m'a  prié  de  lui  apporter.  Il  est  ravi;  c'est 
un  buveur  intrépide.  Il  tourne  et  retourne  les  bouteilles,  et  fait  appeler  son  «  uagad- 
ras  »  (chef  des  marchands)  pour  bien  lui  expliquer  la  nature  et  l'usage  de  chacune. 

J'ai  prié  Bêcha  de  veiller  sur  mes  trois  malades  restés  à  Goro:  il  m'a  promis  de 
les  recueillir  et  de  les  soigner. 

Après  le  repas,  je  descends  de  la  katama  par  une  nuit  profonde,  à  travers  des 
sentiers  fangeux.  L'orage  a  renversé  ma  tente.  Tout  est  inondé,  tout  est  couvert  de  boue  I 
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Lii  nuit  sera  iiiaiivaiso:  les  liyc'iics  ont  ôtc  attirées  jiai' l'odiur  irun  Ijœui' ubattu; 
elles  ont  déjà  coninicncé  K'ur  horrible  vacarme. 

BoliOMA. 

r)iiiiiiiiclic,  12  juin. 

.lournée  de  repos.  Il  a  jilu  légèrcmeut;  le  soleil  s'est  à  peine  montré. 
Un  de  mes   hommes  tombe  encore,  éimisé  par  la  dysenterie  qui  les  a  tous,  plus 
ou  moins,  atteints. 

Gal.\mso. 

Liiiuii,  13  juin. 
Visite  d'adieu  au  Dedjazmatch. 

Je  retourne  à  mon  gouass  et  je  l'envoie  camper  dans  la  vallée  de  Galamso,  où 
je  le  rejoindrai,  après  avoir  fait  une  visite  à  Waldé- Gabriel,  dans  sa  katama,  sur  la 
montagne. 

Trois  heures  après  midi. —  Je  surprends  Waldé-Gabriel  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions judiciaires.  Il  me  foit  asseoir  près  de  lui.  L'audience  finie,  nous  rentrons  ensemble 
dans  l'enceinte  de  sa  demeure.  Il  habite  une  hutte,  petite  et  fort  commune.  Il  est  vêtu 
avec  une  extrême  simplicité.  C'est  un  homme  âgé  et  d'humeur  belliqueuse.  Il  a  les 
allures  d'un  fou.  Ma  visite  me  coûte  un  fusil.  Il  me  parle  d'une  nouvelle  expédition  du 
Négonss  contre  le  Kambatta.  J'en  suis  fort  aise,  car  elle  m'ouvrira  peut-être  les  portes 
du  Koullo.  Le  Kambatta  fera  partie  des  contrées  gouvernées  par  le  Dedjazmatch  Oldié 
et  il  me  sera  facile  d'y  pénétrer,  s'il  se  souvient  de  ses  obligations  et  de  ses  promesses. 

Après  le  repas,  je  laisse  le  Dedjazmatch  recevoir  seul  ses  visiteurs.  Je  le  retrouve 
adossé  contre  un  esclave  à  plat  ventre,  qui  lui  sert  d'appui  et  de  coussin.  Est-ce  pour 
me  donner  une  idée  de  sa  iniissance?  Est-ce  une  habitude?... 

Il  a  envoyé  au  campement  trois  bœufs  et  trois  montons. 

Je  prends  congé  et  gagne  la  vallée. 

Lagha-Hardy. 

Mardi,  14  juin. 

Ma  caravane  diminue  de  jour  en  jour,  par  l'effet  de  la  maladie. 

Nous  souffrons  de  l'humidité  et  des  grandes  pluies.  Nous  avons  marché  au  milieu 
d'un  brouillard  intense,  à  travers  les  hautes  herbes  mouillées;  il  nous  semblait  chemi- 
ner dans  un  marais. 

Le  nombre  de  mes  hommes  armés  est  trop  restreint;  en  revanche,  le  nombre  des 
gabares  réquisitionnés  qui  me  suivent  est  trop  considérable.  Il  m'est  impossible  de  les 
surveiller;  h  tout  instant  quelqu'un  d'entre  eux  abandonne  sa  charge  sur  la  route  et 
disparaît. 

Nous  arrivons  à  Lagha-Hardy.  Je  reçois  du  choum,  qui  est  musulman,  un  vilain 
accueil.  Malgré  prières  et  menaces,  il  ne  veut  rien  me  donner.  Les  pluies  ont  avarié 
mes  provisions;  il  faut  que  je  nourrisse  mes  hommes.  Dans  la  soirée,  nous  nous 
emparons  d'un  bœuf,  après  une  courte  résistance.  Fort  heureusement,  nous  n'avons  pas 
eu  besoin  de  nous  servir  de  nos  armes.  —  Et  nous  avons  dîné! 
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Mont  Kombi. 

Mcicrctli,  15  juin. 

De  très  bonne  heure,  nous  levons  le  eanip;  je  snis  obligé  d'aliandonner  encore  nn 
malade. 

En  venant,  nons  avons  passé  an  sud  du  mont  Kombi  ;  je  eliange  d'ilinéraii'e,  pour 
passer  au  nord. 

Nous  campons  au  pied  de  la  montagne,  sur  un  point  (pii  dumine  une  petite  rivière. 


DINGUET,    A5IHAEA    D'ANKOBŒU. 


Je  n'ai  pu  atteindre  l'Aouaclie  aujourd'hui,  à  cause  de  l'état  de  santé  de  mes  hommes 
et  de  l'insubordination  des  gabares. 

Pendant  la  nuit,  des  éléphants  sont  venus,  en  troupe,  se  désaltérer.  Ils  ont  passé 
près  de  nous,  à  nos  pieds,  sans  nous  apercevoir. 

Amhara-Malka    {passage  de  VAouache'). 

Jeudi,  16  juiu. 

Une  traite  de  trois  heures  nous  conduit  aux  bords  de  l'Aouache,  que  nous  traver- 
sons sur  un  pont  sans  arches,  d'une  vingtaine  de  mètres,  construit  cette  année  jmr 
l'ingénieur  Ilg.  L'eau  coule  rapide  et  profonde.  (Vitesse  :  un  mètre  par  seconde. 
Profondeur  :  environ  vingt  pieds.) 
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Les  imli.u'èui'S  nrassuiviit  <i\\'ii  l"<'i""iiii'  drs  pluies  la  riviC-rc  toiichc'  le  taMicrdii 
pont. 

Le  site  est  siiuvajre:  aiu'uiic  eultiire;  des  nudiers,  des  Imissons  épineux,  des  aj^aves 
et  quelques  arbres. 

Nous  sommes  reeus  jiar  le  elioiun  Saï.l  Arl)oyé,(jue  nous  avimis  vaiu(>Mient  ciici'elié 
Il  luitre  premier  passage.  Il  est  vi'ai  (jue  uous  étions  à  quelipics  kildinèfrcs  en  amont. 

BorLLOUK. 

Vendredi,  17  juin. 

Deux  hommes,  épuisés  i)ar  la  dysenterie,  ne  peuvent  i)as  continuer  la  route.  L'un 
d'eux  est  mourant. 

Je  n'ai  rien  pu  ol)tenir  du  eliouni.  C'"est  un  vulgaire  marchand  d'esclaves.  Il  m'an- 
nonce qu'il  s'est  t'ait  chrétien  coplite.  Belle  recrue!  —  Enfin,  au  nom  du  roi,  il 
se  décide  à  m'envoyer  un  bœuf,  mais  je  ne  reçois  que  l'individu  chargé  de  l'amener  : 
la  bête  s'est  perdue  en  route  !  Je  proteste  et  réclame  énergiquemeut.  On  m'envoie  un 
nouveau  bœuf  fort  mal  domestiqué.  Nous  partons.  Un  homme  de  Saïd  Arboyé  conduit 
l'animal.  Nous  n'avions  pas  fait  trois  kilomètres,  qu'il  crie  au  secours  :  le  bœuf  s'est 
échappé  et  l'homme  est  allé  le  rejoindre  dans  les  broussailles! 

Tous  mes  serviteurs  sont  malades  et  on  me  refuse  des  gabares.  A  graud'jieiue,  je 
me  suis  procuré  deux  chameaux,  pour  transporter  les  bagages.  Ils  me  seront  utiles 
pour  la  traversée  du  désert. 

Nous  campous  aux  canx  chaudes. 

Avant  d'y  parvenir,  nous  marchons  plusieurs  heures  sur  un  sol  semblable  à  celui 
des  pays  afar  :  sable,  rochers,  herbes  et  mimosas  bnilés  jiar  le  soleil. 

Nous  croisons  des  guerriers  Amhara  qui  se  rendent  avec  femmes  et  enfants  au 
Harrar.  Dès  qu'ils  aperçoivent  un  Oromo  on  un  Daukali,  ils  font  feu .  Je  puis  affirmer 
le  fait,  j'en  ai  été  témoin,  à  deux  heures  de  l'Aouache.  Une  smalah  s'était  arrêtée  au 
pied  d'un  monticule.  Dans  la  soirée,  une  quinzaine  d'Adal,  i)lumes  dans  les  cheveux, 
bracelets  au  bras,  couteaux  à  la  ceinture,  portant  lances  et  boucliers,  se  balançant 
fièrement  sur  leurs  jambes,  s'approchent.  Ils  n'avaient  aucune  intention  hostile.  Les 
guerriers  amhara  ne  raisonnent  guère,  mais  agissent  vite.  Ils  ont  fait  feu  sur  ces  mal- 
heureux nomades. 

Tadetcha-Malka. 

Samedi,  18  juin. 

Mauvaise  nuit  !  Les  léopards  et  les  lions  n'ont  cessé  de  rugir  autour  de  nous. 
Nous  entendions  les  buffles  et  les  antilopes,  pwursuivis  par  les  fauves,  s'enfuir  à  travers 
les  étangs.  C'était  un  bruit  sinistre.  Je  n'aurais  pas  éprouvé  d'inquiétude,  si  mes 
hommes  avaient  été  valides  ;  mais  mon  camp  ressemble  à  une  ambulance.  Nos  bêtes 
effrayées  ont  été  difficiles  à  contenir. 

Ce  matin,  j'ai  chassé  au  bord  de  l'eau.  Un  troupeau  d'antilopes  a  passé  près  de 
moi.  Ces  bêtes,  d'une  espèce  superbe,  sont  armées  de  longues  cornes  semblables  à  celles 
de  certains  buffles  ;  leur  robe  est  marron,  avec  une  large  tache  blanche  sous  le  ventre. 
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C!aclié  sous  une  toull'o  do  palmiers,  j\'ii  ai  tué  une;  les  iiutres  ont  t(junié  autour  dr  iiK.i 
avec  une  vitesse  vertigincuise.  Je  n"ai  pas  voulu  tirer  une  seconde  fois. 

La  route,  qui  conduit  à  ïadetclia-BIalka,  serpente  à  travers  des  piaini's  lioisées 
d'acacias.  Le  gibier  y  foisonne  :  gazelles  et  antilopes,  jiintades  par  milliers  et  des  traces 
d'éléphants  i)artont. 

Après  avoir  traversé  le  Kassani,  la  route  devient  détestable  :  des  monceaux  de 
pierres  à  franchir  et  aucune  végétation. 

La  rivière  forme  un  coude;  nous  la  traversons  une  seconde  fois  et  j'ordonne  la 
halte. 

Rien  k  manger,  ce  soir... 

Je  tue  un  bœuf  sauvage  ;  mais  nous  avons  le  dégoût  de;  la  viande.  Pour  vingt 
paius,  je  donne  la  moitié  de  l'animal  à  des  Amhara  campés  i)rès  de  nous,r|ui  se  rendent 
il  Harrar  comme  ceux  que  nous  avons  déjà  rencontrés. 

BOURKOKÉ. 

Dimanelie,  19  juiu. 

Forte  journée  de  marche.  Le  soir,  nous  arrivons  à  «  Bourkolsé  )i.  Il  n'y  a  pas  plu. 
L'eau  est  rare.  Le  choum  est  absent  ;  nous  obtenons  un  peu  de  pain. 

TCHINKORA. 

Lniifli,  "20  juin. 

Nous  campons  près  de  Tchinkora,  chez  Ayto-Tchériuet,  qui  nous  fait  assez  bon 
accueil. 

Sur  la  route,  nous  avons  rencontré,  comme  les  jours  précédents,  des  bandes 
amhara  ;  c'est  une  immigration  eu  masse.  Des  lépreux  même  se  sont  mis  en  route. 
Plusieurs  sont  venus  nous  importuner  de  leurs  mélopées,  durant  une  partie  de  la  nuit. 
Leur  terrible  maladie  affecte  les  formes  les  plus  diverses.  Tantôt,  c'est  le  développement 
monstrueux  de  l'éléphantiasis,  tantôt  la  jierte  des  doigta)  ^^^^  jDieds  et  aux  mains.  La 
lèi^re  ronge  d'abord  les  extrémités  et  poursuit  lentement  sa  marche.  A  certaines 
époques,  le  mal  paraît  s'arrêter  ;  à  d'autres,  il  se  manifeste  avec  recrudescence.  Le 
Godjam  est  surtout  la  patrie  des  lépreux.  Les  Oromo  ne  manquent  pas  de  tourner 
cette  infortune  en  railleries  et  en  injures  qu'ils  jettent  à  la  face  des  Amhara.  Ces 
pauvres  gens  vivent  en  groupes,  séparés  du  reste  des  habitants.  Ils  se  marient  entre 
eux. 

Un  autre  fléau  analogue  règne  dans  ces  contrées  :  c'est  une  sorte  de  chancre  qui 
ronge  le  visage,  au-dessous  des  yeux  jusqu'au  menton  et  laisse  les  dents  à  nu.  Les 
infortunés  qui  en  sont  atteints  attribuent  leur  malheur  à  la  morsure  de  «  l'oiseau  de 
la  nuit  »  (cimbira  alcane). 

La  jaunisse,  que  les  indigènes  désignent  sons  le  nom  de  «  maladie  de  l'oiseau  » 
(woô)  fait  aussi  de  nombreuses  victimes. 

Tous  ceux  qui,  sans  être  aHectés  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  maux,  ressentent  une 
indisposition  quelconque,  qui  n'est  ni  la  fièvre  (wowa)  ni  le  rhume  (gounfan),  se  disent 
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attoiiits  (lu  H  iiiitoli  )>,d(!'siguntioii  wagnn  et  gôuL'nilc,  dont  j'ai  vaiiu'iiuuit  essayé  d'obte- 
iiir  l'oxitlii'ation. 

LlOINTCIIA. 

Mardi,  '.M  Juin. 

Nous  11008  aiTÔtoiis,  clicz  les  Abiteliou,  au  poiut  nommé  <(  Leïutclui  »  (lion,  en 
oromo). 

riuie  dans  la  soirée.  On  dit  iiu'il  i)leut  aussi  h  Antoto. 

Anïoto. 

Mercici.li,  22  juin. 

J'ai  quitté  le  campement,  cette  nuit,  iiour  être  à  Antoto  dans  la  journée.  Je  veux 
voir  le  roi,  à  Fell-AVa. 

En  route,  j'a})prends  que  Ménélik  se  rendra  en  pèlerinage  au  paj's  de  Tcliiukora; 
il  priera  dans  un  sanctuaire  fameux,  pour  obtenir  que  Sa  Majesté  ïaï-tou  ne  reste  pas 
indélînimeut  stérile.  La  plus  certaine  conséquence  de  cet  acte  de  dévotion  sera  une  rude 
épreuve  pour  l'avarice  du  Dedjazmatcli  Guermami.  Adieu,  grains  et  tedj,  veaux  et 
bœufs  !  Quand  Ménélik  loge  chez  un  choum,  il  est  chez  lui.  Tout  est  mis  au  pillage  par 
les   gens  de  sa  suite  ;  on  n'ose  rien  refuser  aux  familiers  royaux. 

Antoto. 

Jeudi,  23  juin. 

Arrivé  de^Kiis  hier  soir  à  Dildila.  Il  pleut.  Nous  sommes  en  pleiu  «  kremt  ».  J'ai 
trouvé  ma  maison  sans  autres  gardiens  que  mes  trois  Oromo  et  mes  esclaves. 

Rien  ne  manque,  c'est  étonnant  !  J'avais  eu,  il  est  vrai,  la  précaution  de  tout 
enfermer  dans  des  caisses  amoncelées  et  clouées  ensemble  avec  des  planches  ;  —  je  suis 
néanmoins  surpris  de  n'avoir  pas  été  volé. 

Mon  gouass  arrivera  aujourd'hui,  à  midi. 

Il  est  heureux  que  les  gabares  d'Ayto-Tchérinet  soient  venus  jusqu'ici,  car  je  n'ai 
presque  plus  personne  à  mou  service.  Tout  compte  fait,  je  resterai  avec  six  hommes, 
huit  femmes  esclaves  et  trois  enfants.  Je  n'ai  que  treize  mules,  c'est  insuffisant  pour 
mes  projets.  De  plus,  elles  arrivent  eu  piteux  état  ;  plusieurs  ont  sur  le  dos  des  plaies 
larges  comme  la  main. 

Antoto. 

Vendredi,  24  juin,  au  samedi,  16  juillet. 

Je  ne  sors  pas.  Pluie,  grêle,  tonnerre.  L'eau  pénètre  dans  ma  hutte. 
Je  n'ai  pas  échappé  à  la  maladie  qui  a  frappé  mes  hommes.  J'ai  cruellement 
souffert  ;  mais  je  suis  à  peu  près  rétabli.  Mes  forces  revienuent. 


Antoto. 

Dimanche,  17  juillet. 
La  pluie  et  la  grêle  continuent. 

Dinguet,  soldat  du  roi,  avait  brisé  son  fusil.  Un  châtiment  sévère  l'attendait,  car 
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il  n'avait  pas  les  treuto  tlialaris  uûcossaires  ])()iir  eu  uclietcr  un  autre.  Au  coiuiiiciieo 
moiit  do  mou  séjour  à  Aiitoto,  il  était  venu  me  sii])plier  de  lui  venir  en  aide.  Céilant  à 
ses  instances  et  dans  res])oir  de  me  l'attaelicr,  j'avais  renijjlacé  son  arme.  En  partant 
pour  Harrar,  j'ai  obtenu  du  roi,  sur  sa  demande,  l'autorisation  de  l'emmener.  Sans 
doute,  en  voulant  me  suivre,  il  obéissait  à  un  sentiment  de  reconnaissanee?  Naïve 
illusion  ! 

Rentré  à  Antoto,  j'ajiprc'uds  (jue  Din.i;-uet  a,  dit  m  proi)r(;s  termes  à  ses  camarades 


FEMMES    AMHARA 

La  pi'emière  cVIf  at,  —  la  deuxième  de  Mans,  —  les  deux  autres  de  Koat 

«  Le  Franghi  est  un  doukoro  (imbéeile).  A  force  de  l'ennuyer,  nous  arriverons  à  lui 
faire  payer  ce  que  nous  voudrons.  »  Ces  iucivilisés  n'ont-ils  pas,  en  matière  de  recon- 
naissance, des  sentiments  dignes  d'une  extrême  civilisation  ? 


Antoto. 

Mardi,  2G  juillet. 

Le  bruit  court  que  Joliannès  envahira  le  Sclioa,  avant  que  les  troupes  italiennes 
aient  commencé  un  mouvement  offensif  sur  le  Tigré. 

Je  viens  d'apprendre  que  le   Fit  Worari  Zékergatcliou  est  mort  au  retour   de 
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Hnrrar,  dans  des  circonstances  qui  iont  songer  invcilcintaircmcnt  à  la  mystérieuse  »  tasse 
de  café  »  de  certains  souverains  orientaux.  Le  roi  et  la  rt'inc  dut  traité  le  I''it  Worari 
avec  une  rigueur  extrême,  ]iour  le  jmnir  de  rapports  troji  intimes  qu'on  raccusuit 
d'entreteuir  avec  la  femme  du  Kena/.mateh  Aïly.  Déjiouillé  de  ses  liiens,  revêtu  d'une 
peau  de  mouton  et  chargé  de  chaînes,  il  a  été  traîné  à  la  suite  de  l'armée.  En  reve- 
nant, sur  les  bords  de  l'Aouache,  il  est  mort  subitement;  les  malveillants  racontent 
tout  bas  de  quelle  manière  il  a  passé  de  vie  à  trépas...  Son  corps  a  été  iidiumé  dans 
une  église,  entre  Ankobœr  et  Baraket. 

Les  fautes  de  Zékergatchou  ne  me  paraissent  pas  avoir  seules  occasionné  sa 
perte  ;  ce  qui  l'a  rendu  odieux  au  roi  et  à  la  reine,  c'est  qu'il  était  le  précédent  mari  de 
Taï-Ton.  Il  la  connaissait  bien  et  il  était  bavard.  Il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  n'est 
pas  regretté  ;  c'était  certainement  l'un  des  choums  les  plus  distingués  par  ses  vols 
et  ses  exactions. 

Antoïo. 

Luiuli,  li;'"  .août. 

Le  roi  a  donné  au  Fit  Worari  Odadjou  le  Koullo  et  le  Contab;  mais,  comme  Ménélik 
ne  les  possède  pas,  le  Fit  ^Vorari  devra  d'abord  en  faire  la  conquête.  Odadjou  m'a  invité 
à  l'accompagner.  Il  préparera  tout,  me  dit-il,  pour  bien  me  traiter.  C'est  l'invitation  à 
un  cadeau.  Je  lui  ai  arraché  la  promesse  de  me  faciliter  l'exploration  des  pays 
qu'il  doit  gouverner  et,  à  cette  condition,  je  lui  ai  donné  plusieurs  fusils,  dont  un 
de  fort  calibre,  une  carabine  à  deux  coups,  un  millier  de  cartouches  et  autant  de 
balles  à  pointes  d'acier,  etc.,  etc.  J'ai  bien  peur  d'avoir  pris  un  billet  à  La  Châtre,  en 
escomptant  la  bonne  foi  d'un  notable  amhara  et  des  victoires  hypothétiques. 

F  ALLÉ. 

Samedi,  6  août. 

Marna,  la  tille  préférée  de  ras  Govanua,  est  très  malade;  je  vais  à  Fallé. 

Les  rivières  ont  grossi.  Deux  fois,  je  suis  obligé  de  me  déshabiller  et  de  me  mettre 
à  la  nage. 

Sur  le  seuil  de  l'habitation,  ou  m'annonce  que  Marna  est  morte  ce  matin  et  que 
le  convoi  funèbre  est  en  route  pour  Debra  Libanos.  Je  suis  arrivé  dans  un  état  affreux; 
rm  Européen,  que  le  ras  a  nommé  sou  Fit  "Worari,  pour  lui  payer  des  fusils  en  terres  et 
eu  honneurs,  m'offre  l'hospitalité. 

On  dit  que,  malgré  la  volonté  de  son  père,  on  a  fait  subir  à  Mania  un  traitement 
qui  l'a  tuée.  Elle  souffrait  d'une  fluxion  de  poitrine.  Les  prêtres,  pour  la  guérir,  ont 
persuadé  à  Mettéyaletch,  femme  du  ras,  de  l'arroser,  hors  de  sou  lit  et  nue,  avec  de  l'eau 
de  Debra  Libanos,  le  matin,  au  chant  du  coq  et,  le  soir,  au  concher  du  soleil.  Ils  ont 
ensuite  prescrit  de  la  transporter,  sous  une  pluie  diluvienne,  dans  une  église  humide  où 
la  pauvre  fille  a  assisté  à  des  prières,  près  de  l'autel,  couchée  sur  un  algha.  L'eau 
miraculeuse  restant  inefficace,  on  a  fait  avaler  à  la  malade  de  la  terre  sainte  I  Les 
résultats  de  cette  médication  ont  été  décisifs  et  foudroyants  :  Marna  est  morte  ! 

Le  ras  avait  mandé  le  docteur  Traversi.  Fort  heureusement,  il  est  arrivé  trop  tard. 
S'il  avait  donné  ses  soins  un  seul  jour,  on  l'aurait  accusé  de  la  catastrophe. 
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iJiiiiaiirlii,',  7  août. 

J'ai  vu  le  ras,  il  est  désolé.  II  reçoit  dans  sou  udéraelie  de  uom])reux  visiteurs,  qui, 
avaut  d'eutrer,  selameutent  et  ehanteut  les  louanges  de  l'infortunée  Maïua.  Ils  iilaigui-nt 
le  uialhenreux  père  et  déplorent  cette  fin  prématurée.  Pendant  huit  jours,  le  ras  doit 
demeurer  daus  l'adérache,  couehé  sur  la  terre  et  couvert  de  vêtements  sordides.  Après 
l'avoir  salué,  je  suis  entré  daus  la  hutte  de  sa  femme.  Mêmes  scènes.  Des  cris  plus 
déchirants  encore. 

Je  m'en  vais,  couvert  de  vermine. 

Antoto. 

Luiiili,  8  août. 

Retour  à  Antoto  par  un  temps  affreux  :  grêle,  pluie  et  boue.  J'arrive  enfin,  sans 
accident,  mais  trempé.  La  traversée  à  la  nage  des  rivières  est  fort  désagréable  par  un 
temps  pareil.  Il  fait  très  froid. 

Antoto. 

Yeiirireili,  19  août. 

Je  reste  enfermé.  Il  pleut  à  torreuts,  les  routes   sont    impraticables.  Personne 

ne  sort. 

Antoto. 

Mercredi,  24  août. 

Un  enfant  du  guébi  avait  donné  nu  coup  de  couteau,  sans  gravité,  à  l'un  de  ses 

compagnons.  Le  roi  lui  a  fait  coujier  la  main.  Il  est  rare  que  Ménélik  se  montre  aussi 

cruel. 

Antoto. 

Jeudi,  25  août. 

Le  comte  Autouelli  descendait  à  la  côte,  quand  il  a  croisé  un  courrier  qui  apporte 
des  lettres  au  Négouss.  Il  a  rebroussé  chemin. 

Antoto. 

Vendredi,  26  aoiit. 
La  pluie  continue. 

Antoto. 

Samedi,  27  août. 
Abba  Jolianuès  vient  d'offrir  une  esclave  à  l'alaka  Joseph.  C'est  un  cadeau  sin- 
gulier, de  la  part  d'un  prêtre. 

Antoto. 

Lundi,  29  août. 
Le  comte  Autonelli  est  arrivé. 

Antoto. 
Promenade  à  cheval.  Le  temps  est  encore  mauvais. 

Antoto. 

Mercredi,  31  août. 

Dessalein,  l'un  des  serviteurs  du  Fit  Worari  Odadjou,  m'a  apporté  deux  «daouUa  » 


Mardi,  30  août. 


•.»j2  TItUlSI  KMK    l'Airri  10. 

(sacs  ilo  iioaiix  rousues,  roniiilis  d'oriic)  de  lii  part  ilf  sdu  iiuiitri'.  n  ]j(!  Fit  Worari,  nw. 
dit-il,  a  vu  le  roi  et  a  oLteuii  rautorisation  de  vuus  eiuueiier  avec  lui.  » 

("est  probablement  uu  lueusonge,  peur  obtenir  d'autres  largesses.  Je  lu'iiiforuicrai 
i\  Fall6. 

Fai.i.i':. 

A'ciuliL-ili,  2  scptcnjliic. 

Odadjou,  que  j'atteudais,  n'est  pas  venu.  Il  arrivera  demain  ;  c'est  la  (in  di;  l'année 
et  comme  il  a  la  <(  maladie  du  dial)le  »  (l'épilepsie),  il  doit  se  rendre  à  Antoto  pour  que 
les  prêtres  l'arrosent  avec  l'eau  bénite. 

J'ai  vu  le  ras  Glovanua.  Il  demeure  chez  son  azage  Waldé-Sanuit. 

Les  sorciers  l'ont  engagé  à  passer  les  derniers  jours  de  l'année  hors  de  son  guébi  et 
à  n'y  rentrer  que  le  premier  Maskerœm,  c'est-à-dire  dans  dix  jours.  Il  s'intéresse  vive- 
ment aux  événements  de  Massaouali  et  engage  volontiers  la  conversation  sur  ce  sujet. 
Je  lui  réponds  invariablement  que  ces  questions  ne  me  regardent  pas.  D'ailleurs, 
j'ignore  absolument  ce  qui  se  passe. 

Fallk. 

Dimaiiclie,  4  septembre. 

J'ai  revu  le  ras.  Il  ^i  eu  l'audace  de  me  prier  de  lui  faire  venir  d'Europe  d'autres 
express-rifles.  J'ai  été  si  bien  récompensé  ! 

Fallé. 

Mardi,  6  septembre. 

Enfin  j'ai  vu  Odadjou;  il  m'avoue  qu'il  n'a  pas  parlé  au  roi.  Dessaleium'a 
donc  trompé.  Je  n'en  suis  pas  surpris. 

Antoto. 

Jlercredi,  7  septembre. 

Je  suis  parti  à  midi  de  Fallé,  par  une  nouvelle  route.  .J'ai  encore  traversé  deux 
rivières  à  la  nage.  C'est  vraiment  pénible. 

De  trois  heures  à  neuf  heures,  phrie  continuelle.  Par  une  nuit  noire,  j'ai  regagné 
ma  demeure,  à  Dildila. 

Antoto. 

Samedi,  10  septembre. 
C'est  la  veille  du  premier  jour  de  l'an  abyssin.  Coups  de  fusil  et  feux  de  joie,  de 
tous  côtés.  Il  faut  faire  grande  attention,  car  on  ne  tire  pas  à  poudre  ;  les  balles  sifflent 
à  mes  oreilles. 

Antoto. 

Dimanche,  11  septembre. 

Premier  Maskerœm,  jour  de  l'an  abyssin,  Enkoutatecli. 

Le  roi  fait  une  promenade.  Coups  de  canon  ;  fusillade  générale. 

Denx  hommes  ont  été  blessés,  l'un  d'eux  va  probablement  mourir.  Qu'importe  ? 
On  chante  et  on  s'enivre,  dans  tout  Antoto. 

Les  femmes  (c'est  surtout  leur  fête)  sont  habillées  de  neuf.  Elles  vont  par  grou^jes, 
de  maison  en  maison,  offrant  des  herbes  pour  tresser  des  couronnes.  Elles  pénètrent 
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dans  rdliiio.  J'csiiérais  nuï  dénilicr  ù  la  corvée  ;  c'est  impossible.  .Je  me  rési;,ni(!  et 
je  reçois  huit  groupes  d'une  vingtaine  de  femmes.  Elles  ont  rempli  ma  demeure  de 
leurs  bouquets  qui  se  comi)Oseut  de  fleurs  des  champs,  liées  avec  des  brins  d'iierbes. 
Elles  m'ont  rebattu  les  oreilles  de  leurs  clumls  nmnotones,  en  tajiant  des  jiieds  et 
des  uuiius.  Je  me  couche  avec  un  mal  de  tète  vidleut. 
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HABITATIONS    DANS    L  '  I  -X  T  É  n  1  E  U  K    DE    Ci  U  É  B  I     DE    RAS    G  0  V  A  y  N  / 


(  D  I  L  D I L  A  ) 


AXTOTO. 

Lundi  12 -Samedi  24  septembre. 
Je  pré^Jare  mou  voyage  an  Koullo.  Pourrai-je  l'effectuer? 


Antoto. 

Dimanche,  25  septembre. 

Ce  matin,  le  Négouss  a  fait  arracher  la  barrière  du  guébi  de  Govanna. 
Pourquoi  ? 

Il  donne  pour  prétexte  qu'il  a  besoin  de  bois  pour  édifier  un  «  dass  ».  Ce  procédé 
sommaire  est  blessant  pour  le  vieux  ras. 

Le  dass  est  destiné  aux  festins  de  l'inauguration  de  l'église  de  Mariam.  C'est 
une  sorte  de  hangar  avec  un  toit  eu  chaume  ou  en  cotonnade,  sans  murs,  supporté  par 
des  piliers  de  bois. 


2û4  TlliilSI  K.MK    PAKTI  !•;. 

Oïl  tlit-  (juc  Jlôiirlik  avait  (inlounc  à  Govaiuui  de  lui  ciivovit  dus  liaiiiljdus.  Ses 
iustrnetious  n'ayant  jias  été  proniptenient  exécutées,  il  a,  dans  sa  colère,  ordonné 
reulèvenient  de  la  barrière.  L'abus  d'autorité  du  Néf^oiiss  envers  son  ancien  serviteur 
cause  un  i;Tand  émoi;  mais  on  n'eu  paiir  (ju'à  voix  basse  et  entre  amis  discrets. 

AxTOTt). 

Lundi,  2G  septembre. 

L'Abonna  est  arrivé.  On  travaille  à  rinauguratiou  de  l'église  de  Mariam. 

Antoto. 

Mardi,  27  septeniluc. 

J'ai  vu  l'Alionna.  Il  habite  l'ancienne  demeure  du  Dcdjazmatch  Nado,  mort  il  y  a 
deux  ans.  Il  m'a  très  bien  reçu  et  m'a  invité  à  revenir  souvent  auprès  de  lui.  J'ai 
pu  me  ])asser  d'interprète,  j'en  suis  eucliauté.  J'ai  avec  moi  un  Oromo  du  Harrar,  qui 
parle  bien  l'arabe  et  l'oromo,  et  passablement  l'amliarigua.  J'ai  expliqué  à  l'Abonna 
que  mon  désir  était  simj^lement  d'obtenir  la  permission  d'aller  où  bon  me  semblerait. 
Il  m'a  iH'omis  de  parler  eu  ma  faveur  à  Ménélik,  pendant  les  fêtes. 

AXTOTO. 

Jeudi,  29  septembre. 

Trois  mille  bœufs  sont  arrivés.  Ils  proviennent  d'une  razzia  fixité  par  le  Dedjaz- 
matcli  Oldié  dans  les  pays  conragbé.  On  en  mangera,  dit-on,  cinq  mille  ! 

Grande  affluence  de  choums,  de  j^rêtres  et  de  soldats.  Des  tentes  sont  dressées  de 
toutes  parts. 

AXTOTO. 

Vendredi,  30  septembre. 

Le  ras  Darglié  est  ici.  J'espère  que  Govanna  ne  viendra  pas.  Mou  habitation  est 
entre  les  deux  guébi  ;  je  serais  environné  de  tentes  et  par  conséquent  d'ordures.  Le  ras 
Darghé  suffit  amplement  1... 

L'Abouna  s'occupera,  dimanche,  de  ce  qui  m'intéresse. 

AXTOTO. 

Samedi,  1"  octobre. 

De  bonne  heure,  la  cérémonie  de  l'installation  du  Tabot  a  été  célébrée  à  l'église 
de  Mariam.  Le  roi  et  l'Abonna,  abrités  sous  des  parasols  rouges,  se  sont  mis  en  route, 
précédés  de  superbes  chevaux  pompeusement  harnachés.  Les  trompettes,  les  nagarit 
et  les  flûtes  mêlaient  leurs  sons  discordants.  Tous  les  choums  suivaient  à  pied.  Au 
retour,  les  fusiliers  de  l'armée  roj'ale  se  sont  i^lacés  sur  les  hautetirs,  à  l'est  du  guébi. 
Un  premier  coup  de  canon  a  annoncé  la  rentrée  de  Ménélik.  Une  décharge  générale 
et  une  salve  de  trente  coups  de  canon  ont  été  le  signal  des  réjouissances  publi- 
ques. A  ce  moment,  je  revenais  dn  guébi  où  j'étais  arrivé  fort  tard.  J'ai  été  obligé  de 
passer  devant  les  soldats,  au  moment  où  ils  tiraient  à  tort  et  à  travers  des  coups  de  fusil 
chargés  à  balles.  Devant  moi,  deux  hommes  ont  été  tués  et  uu  autre  grièvement  blessé. 
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Les  clicmiiis  smit  iMu-onibrés  ik;  prùtrcs  revêtus  de  rol)c's  aux  couleurs  éclatiuites  ; 
([iu'l({aes-uns  portent  des  coiflures  h  bandelettes,  eu  étoffes  dorées  ou  argentées,  (^iii  rap- 
I>clleut  les  casques  des  Sarrasins.  Tous  sont  dans  un  état  bien  voisin  de  l'ébriété.  Ils 
chantent,  gesticulent  et  offrent  au  luililic,  des  spectacles  grotesques. 

Antoto. 

Dimanclic,  2  octobre. 
J'ai  assisté  un  instant  au  gnébeur,  (pii  se  prolongera  i)endant  trois  ou  quatre  jours. 


KÉKOU,  FEMME  OROMO  DE  GHÉBA. 


Dans  un  espace  couvert  de  tentes,  où  se  pressent  des  gens  qui  mangent  gloutonnement, 
le  roi  trône  sur  une  estrade,  entouré  des  clioums. 

Après  avoir  offert  à  dîner  à  plus  de  mille  individus  (gens  de  qualité  reçus  à  l'in- 
térieur des  tentes)  Ménélik  est  sorti  et  a  fait  manger  plus  de  quatre  mille  liommes  sous 
le  dass  aménagé  pour  ce  pantagruélique  repas. 

Avec  des  troncs  d'arbres  creusés,  on  a  confectionné  de  véritables  auges  pour 
abreuver  les  convives  de  classe  inférieure.  Ou  les  remplissait  de  temps  en  temps  et 
les  soldats  venaient  s'y  désaltérer  àla  façon  des  bêtes.  Tous  les  buveurs  étaient  ivres;  ils 
salissaient  imrtoutet  de  toute  façon.  On  les  traînait  pour  les  jeter  hors  du  guébi,  quand 
ils  ne  pouvaient  jdus  se  tenir  debout.  Pour  accentuer  le  caractère  religieux  de  la  fête, 
les  prêtres  se  distinguaient  entre  tous  par  leur  zèle  à  boire  et  par  leur  appétit. 
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Antoto. 

Liiiuli,  3  octobre. 
Aujourd'hui,  mûmes  ccrémouies  et  mêmes  festins. 

Le  premier  jour  était  priucipalemcut  cousacré  aux  prêtres.  Cette  journée  est  jiliis 
spécialement  destinée  h  repaître  les  soldats.  Les  ivrognes,  en  foule,  parcourent  le  ])la- 
teau.  Ce  n'est  pas  absolument  dangereux,  mais  il  est  prudent  de  se  méfier.  Je  liarricaile 
mon  enceinte  et  je  laisse  passer  les  invités  royaux  (pii,  de  temps  en  temps,  m'insultent 
par-dessus  la  baie. 

Antoto. 

Hardi,  4  octobre. 

Au  guélii,  le  festin  dure  toujours.  1!  est  encore  ])résidé  ]«ir  le  roi  et  l'Aliouna  qui 
ont  les  defteras  pour  convives. 

A  la  fin  du  premier  repas,  tous  se  sont  levés  et  avancés  vers  le  lit  où  Méuélik  et 
l'évêque  Mathéos  étaient  étendus.  Ils  ont  chanté  en  chœur,  le  bérillet  à  la  main,  se 
dodiuaut  en  cadeuce. 

Le  ras  Govauna  est  arrivé.  Il  a  éprouvé  un  réel  dépit  de  l'enlèvement  de  sa  bar- 
rière et  n'a  pas  voulu  rentrer  chez  lui.  Il  loge  à  côté  de  moi,  dans  l'habitation  d'un 
Oromo.  J'envoie  un  serviteur  pour  le  saluer  ;  il  m'appelle.  Je  lui  réponds  (pie  je  n'irai 
pas  le  voir  avant  qu'il  ne  m'ait  rendu  justice,  en  punissant  deux  de  ses  hommes  qui, 
malgré  ses  ordres,  ont  chassé  mes  chevaux  ajirès  les  avoir  laissés  dépérir. 

Aktoto. 

Mercredi,  5  octobre. 

Aujourd'hui   tsom.  Pas   de  guébeur  ;  demain,  dernier  jour  de  fête  !    A  cause  du 
jeûne,  l'abatage  est  interdit.  On  a  tué  hier  six  cents  bœufs  ! 
Plus  de  vingt  mille  jîersouues  auront  mangé  au  guébi. 

Antoto. 

Jeudi,  0  octobre. 
J'ai  une  seconde  fois  refusé  d'aller  chez  le  ras  ;  mais  il  a  insisté,  et  j'ai  cédé.  Je  le 
regrette.  Il  s'est  montré  à  peine  convenable  ;  il  a  trouvé  des  excuses  jjour  ne  pas  jaunir 
les  coupables  dont  je  lui  avais  signalé  la  faute.  Les  temps  sont  changés  !  —  Je  voulais 
me  retirer  immédiatement  ;  Govanna  m'a  retenu  et  j'ai  dîné  à  sa  table  ;  mais  de  long- 
temps je  ne  le  reverrai.  J'ai  tout  donné  ;  je  n'ai  plus  rien  ;  je  suis  un  importun. 

Antoto. 

Samedi,  8  octobre. 
L'Abonna  a  tenu  sa  promesse;  lui  et  le  Dedjazmatch  Machacha  Worké,  son  ami, 
ont  parlé  de  moi  à  Méuélik.  Un  messager  de  l'Abouna  m'a  apporté,  ce  soir,  la  réponse 
du  roi  ;  il  m'autorise  à  j^artir. 

Antoto. 

Dimanche,  9  octobre. 
J'ai  voulu  remercier  Machacha  Worké  ;  il  était  absent. 
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Le  roi  doit  aviser  aujounrimi  le  Fit  Worari  OiIatljou  de  moii(léi)ai't  définitif  avec 
lui,  pour  les  pays  du  sud. 

Antoto. 

LlHI.li,    10  <,(-t.)lllc. 

A  six  heures  du  matin,  je  me  suis  rendu  chez  Macliaclia  Worké.  Il  était  di'jà  monté 
au  guébi.  J'ai  porté  mes  remerciemeuts  à  l'Abouna.  Il  m'a  confirmé  la  réponse  favo- 
rable du  NégODSs. 


'"U4.'K-' 


LÉPREUSE     AMHARA. 

Antoto. 

Mardi,  11  octobre. 

J'ai  trouvé  le  Dedjazmatch  Machacha  Worké  dans  sa  demeure,  un  peu  avant  le 
lever  du  soleil.  Suivant  l'usage,  je  lui  ai  remis  des  présents,  avant  de  l'entretenir  du 
but  de  ma  visite.  Il  doit,  dit-il,  revoir  Ménélik  avant  que  nous  puissions  rien  arrêter. 
Est-ce  une  nouvelle  difficulté?  Il  m'a  engagé  à  revenir  après-demain,  pour  nous 
rendre  ensemble  chez  le  Fit  Worari  Odadjou. 


Antoto. 

Mercredi,  12  octobre. 
J'ai  salué  l'Abouna,  ce  matin.  Le  roi  part  pour  Fell-Wa  demain.  Je  l'y  rejoindrai 
dans  la  journée. 

Antoto. 

Jeudi,  13  octobre. 
Je  suis  allé  chez  Machacha  Worké.  Il  avait  accompagné  le  roi  à  Fell-Wa. 

33 
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J'ai  revu  le  Dciljazniatcli  Oldié.  11  me  recevra  dans  son  ^^ouveriieiueiit, au  retour  de 
mou  voyage.  Depuis  quelnue  teuiiis,  son  fils,  Mai^liaelia,  coniprenaut  que  je  réclame 
quelques  services  de  scm  ])ère,  me  liareèle  de  demandes,  de  n'ai  pu  les  repousser  tontes 
et  je  me  suis  plaint  à  Oldié  des  importunités  de  sa  progéniture. 

Aktoto. 

Vendredi,  14  octobre. 

Je  suis  allé  à  Fell-Wa.  Sauf  TAbouna,  tout  le  monde  était  rentré  au  guébi. 

Antoto. 

Samedi,  15  octobre. 

A  trois  heures  du  matin,  à  la  lueur  d'une  mauvaise  lanterne,  reste  de  mon  bagage 
européen,  je  retourne  à  Fell-Wa  ])our  voir  le  Dedjazmatch  Maeliacha  Worké.  Il  était  au 
bain.  Je  l'ai  attendu  une  heure.  Nous  nous  sommes  rendus  ensemble  au  guébi  royal. 
Odadjou  n'y  était  pas.  Après  trois  heures  perdues,  je  me  suis  mis  à  sa  recherche.  Je 
l'ai  trouvé  devant  le  grand  Wimber.  Il  assistait  à  uu  procès  où  il  est  inté  ressé.  Il  m'a 
jiromis  de  venir  aussitôt  le  jugement  rendu;  mais  il  n'a  pas  tenu  sa  parole. 

Cette  attitude  d'Odadjou  m'inquiète;...  mais  plus  rien  ne  m'étonne! 

Dans  la  soirée,  nouvelle  visite  de  l'Abouna.  11  cam])e  dans  la  prairie  de  Fell-Wa. 

Je  rentre  à  la  nuit. 

Antoto. 

Dimanche,  16  octobre. 

Même  emploi  de  mon  temps,  hier  et  aujourd'hui.  C'est  une  corvée  de  se  lever  à 
trois  heures,  pour  dégringoler  le  casse-cou  qui  conduit  du  plateau  de  Dildila  aux 
plaines  de  Fiuefiui. 

Aktoto. 

Lundi,  17  octobre. 

Je  suis  à  bout  de  patience;  mes  forces  diminuent  et  je  crains  que  ma  volonté 
faiblisse.  Parfois,  le  découragement  me  monte,  comme  un  flot  d'amertume,  du  cœur 
aux  lèvres...  et  je  pense  à  reprendre  le  chemin  de  la  côte.  Je  suis  las  de  tant  de  contra- 
riétés, de  tant  de  misères,  de  tant  d'humiliations  !  Lorsque  j'entre  chez  un  choum, 
on  ne  s'inquiète  plus  de  moi;  et  si  je  demande  à  le  voir,  on  me  tourne  le  dos;  —  que 
d'efl'orts  sur  moi-même,  pour  contenir  mes  sentiments  ! 

Antoto. 

Mardi,  18  octobre. 

L'Abouna  m'a  annoncé  qu'il  i)artait  après-demain  pour  Salla-Dingaï;  mais,  eu  le 
quittant  j'ai  appris  qu'il  se  rendait,  avec  le  Dedjazmatch  Machacha  Worké  auprès  du 
Négouss  Negeust  Johaunès,  afin  de  conclure  certaines  négociations.  Tout  ce  qui 
m'intéresse  serait,  paraît-il,  réglé  et  Macliacha  AYorké  aurait  tout  convenu  avec  Odad- 
jou. Mais  jamais  rien  de  précis  ni  de  définitif. 

A  la  nuit  je  regagne  mon  habitation.  Ce  trajet  de  deux  heures  à  la  lumière  vacil- 
lante d'un  fanal  est  triste  et  pénible. 
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Antoto. 

Moreiodi,  19  Oftolire. 
Je  n'ai  pins  le  courajro  (rculTeprciiilrc  de  nouvt^lles  déiiiarclies  ;  je  reste  chez  moi. 

Antoto. 

Jeudi,  20  octobre. 

A  l'aube,  je  vais  présente;!-  mes  souhaits  de  l)i)ii  voyage  à  rAl)Ouna  Mattéos. 


•.til  ■' 


.A»=ii' 
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Je  le  trouve  en  compagnie  de  Macliacha  Worké  ;  il  prie  le  Dedjazmatch  de 
me  présenter  en  sou  nom  à  Odadjou,  de  la  part  du  roi.  Macliacha  m'invite  à 
l'accompagner  immédiatement  à  la  tente  du  Fit  Worari.  Il  s'arrête  sur  le  seuil. 
Odadjou  sort  pour  le  recevoir  et,  du  haut  de  sa  mule,  le  Dedjazmatcli  met  ma  main 
dans  celle  du  Fit  Worari,  en  lui  disant  qu'il  réi^ond  de  moi  pendant  l'expédition.  Puis 
il  s'éloigne. 

Je  reste  quelques  instants  dans  la  tente  d'Odadjou  et  je  remonte  à  Dildila. 

Antoto. 

22  et  23  octobre. 

J'ai  fait  demander  une  audience  au  roi  ;  il  me  recevra  demain. 
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Anïoto. 

Lundi,  24  octobre. 
J'ai  attendu  tonte  la  jonrnéo. 

Le  roi  rendait  la  jnstiee.  Enfin,  dans  la  soirée,  j'ai  pu  avoir  un  entretien  avec  lui. 

«  Quand  voulez-vous  partir?»  m'a-t-il  demandé.  —  «  Je  partirai,  comme  vous 
me  l'avez  permis,  quand  le  Fit  Worari  Odadjou  ira  occuper  les  pays  que  vous  lui  avez 
confiés.  »  —  «  Bien,  mais  Odadjou  ne  part  pas  encore.  En  attendant,  vous  pouvez,  si 
vous  voulez,  visiter  d'autres  contrées;  je  faciliterai  votre  voyage.  » 

Ainsi  tout  s'écroule  !  Mon  travail,  mes  démarches,  mes  souffrances,  ma  propre 
spoliation,  ont  été  stériles!  Pendant  des  mois  entiers,  j'ai  préparé,  au  prix  de  réels  sacri- 
fices d'intérêt  et  d'amour-propre,  cette  exploration  et,  quand  tout  paraît  arrangé,  celui 
qui  doit  me  conduire,  celui  qui  était  mon  messie,  ne  part  jilns  !  Si  j'ai  eu  assez  d'empire 
sur  moi-même  pour  ne  pas  exprimer  trop  brutalement  à  Ménélik  ma  cruelle  déce})tion, 
c'est  que  mon  but,  le  voyage  au  sud,  était  encore  devant  moi  et  que,  pour  satisfaire  des 
ressentiments,  je  n'ai  pas  voulu  commettre  une  imprudence  qui  aurait  détruit  mes 
dernières  chances  de  succès. 

Le  Négouss  a  mandé  les  Uedjazmatch  Waldé-Gorghis,  Bâcha  Aboyé  et  Tessama, 
gouverneurs  des  pays  de  Limmou,  Ghéra  et  Gouma,  et  leur  a  donné  ordre  de  me  rece- 
voir. Puis,  il  a  ajouté  en  s'adressant  à  moi  : 

—  «  Vous  pouvez  aller  sur  tous  les  territoires  que  je  commande,  sauf  à  Kafta,  oh 
le  tribut  m'a  été  refusé.  —  » 

Me  voici  obligé  de  recommencer,  auprès  des  trois  Dedjazmatch  le  métier  de  dupe, 
que  je  viens  de  faire  avec  le  Fit  Worari  Odadjou! 

Antoto. 

Mardi,  25  octobre. 

Parti  de  Dildila  de  grand  matin,  j'ai  attendu  longtemps  dans  le  guébi  ;  mais 
enfin,  j'ai  pu  voir  successivement  les  Dedjazmatch.  Tous  trois,  naturellement,  désirent  des 
fusils.  Je  ne  iniis  me  défaire  de  ceux  qui  me  restent  ;  je  devrai  donc  en  acheter.  Que  de 
belles  promesses  on  me  fait  à  l'oreille  !  —  Que  de  mensonges  et  de  déconvenues  ! 

Antoto. 

Mercredi,  26  octobre. 

Le  bruit  court  que  les  Italiens  renoncent  à  faire  la  guerre  au  Négouss  Negeust 
Johannès. 

Antoto. 

Jeudi,  27  octobre. 

La  nuit,  j'ai  quitté  encore  une  fois  Dildila,  muui  de  ma  lanterne. 

Le  Dedjazmatch  Tessama  est  parti  pour  Gouma.  Je  trouve  ses  deux  collègues  sous 
leurs  tentes;  ce  sont  deux  frères.  Ils  me  demandent  quel  jour  j'ai  choisi  pour  mon 
départ  et  quelle  route  je  désire  suivre.  Je  leur  réponds  que  «je  tiens  à  partir  le  plus  tôt 
possible  et  la  roi^te  m'importe  peu.  »  Ils  me  promettent  des  guides. 
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Antoto. 

Vendredi,  28  octoljru. 

A  Fell-Wa,  je  me  suis  enteudu  avec  le  Fit  Woniri  Tonffon.  Je  laisserai  <'licz  lui 
une  partie  de  mes  esclaves  et  de  mes  effets. 

Antoto. 

Sîimcdi,  29  octobre. 

J'ai  à  peu  près  terminé  mes  préparatifs.  Tout  mou  bagage  est  renfermé  dans  des 
selitchas. 

Mes  hommes  ont  perdu  nne  mule  ce  matin. 

J'ai  acheté  pour  deux  mille  thalaris  d'or  ;  l'argent  eût  été  trop  lourd  et  je  pourrai 
toujours  réaliser  mou  or,  soit  auprès  des  chefs  de  tribus,  soit  sur  les  marchés.  Pour 
les  rois  du  sud,  ce  sera  le  plus  j^récieux  des  cadeaux. 

En  résumé,  tenant  compte  de  ce  que  j'avais  déjà,  j'emporte  de  l'or  pour  une  valeur 
de  deux  mille  neuf  cents  thalaris,  —  mille  deux  cents  thalaris  d'argent,  —  beaucoup 
de  tissus,  — ■  des  verroteries,  des  miroirs,  des  aiguilles,  des  couteaux,  etc.,  etc. 

Antoto. 

Dimanche,  30  octobre. 

Avant  le  lever  du  soleil,  j'ai  vu  à   Fell-Wa  les  Dedjazmatch  Bêcha  et  Waldé- 
Gorghis.  Tont  est  prêt.  J'aurai  uu  guide  et  un  kalatier,  dès  que  je  le  voudrai. 
L'Abonna  du  Tigré  a,  dit-on,  été  enchaîné  par  Johaunès. 
Le  roi  de  Djimma  arrivera  demain  ou  après-demain  à  Antoto,  apportant  son  tribut. 

Antoto. 

Mercredi,  2  novembre. 
Nouvelle  course  à  Fell-Wa.  J'ai   oflert  une  douzaine  de  fusils  aux  Dedjazmatch 
Bêcha  et  Waldé-Gorghis.   Ils    ont  eu  l'air  médiocrement  satisfaits.  Ils  comparent  ce 
que  je  leur  donne  avec  ce  que  j'ai  donné  à  Odadjou.  —  «  J'en  achèterai  d'autres  pour 
vous  les   offrir,  leur  dis-je,  je  m'en  occupe  dès  maintenant.  »  — 

Antoto. 

Jeudi,  3  novembre. 

Je  ne  suis  pas  descendu  à   Fell-Wa.  On  disait  que  le  roi,  réintégrant  le  guébi, 

tous  les  choums  le  suivraient. 

Antoto. 

Vendi'edi,  4  novembre. 

Le  roi  n'est  pas  revenu. 

Mes  préparatifs  sont  achevés.  A  midi,  j'ai  fait  charger  mes  mules.  Je  campe  ce 
soir  au  pied  des  hauteurs  de  Dildila,  qui  regardent  du  côté  sud,  vers  les  plaines  de 
Finefini.  Je  siùs  entre  les  deux  résidences  royales,  Antoto  et  Fell-Wa. 

Méuélik  a  décidé  que  Fell-Wa  porterait  désormais  le  nom  d'  «  Adliis-Abaha  », 
fleur  nouvelle.  C'est  la  fantaisie  de  la  reine  qui  passe  !  Taï-tou  est  le  soleil  qui  fait 
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éclorc  la  rose.  Miiis  ce  soleil   est  bhifard  et  le  parrain  de  lu  u  Himii-  nouvelle  »  donne 
des  nauséi's. 

Il  y  11  (Hieliiuos  années,  le  roi  avait  fait  nn  j)reniier  séjour  aux  eaux  chaudes  de 
FcU-Wa  ;  i)uis  il  les  avait  aLandoiinées.  (_!'est  sur  les  instances  de  la  reine  qu'il  y 
est  revenu. 

Antoto. 

Samedi,  5  novenibrc. 

de  vais  à  Fell-W'a,  avant  le  jour.  Le  Dedjazmatcli  Bêcha  me  donne  un  kalatier  ; 
mais  je  ne  partirai  que  lundi.  J'attends  que  le  Fit  AVorari  Odadjou  lue  rende  mes 
chevaux. 

Le  roi  est  rentré  à  midi. 

Antoto. 

Diiiiaiiclio,  G  novembre. 
Ménélik  se  rendra  prochainement  à  Debra-Behau. 
Pendant  son  absence,  le  ras  Govanna  restera  à  Antoto  et  gouvernera  à  sa  ^ilace. 


Antoto. 


Mardi,  8  novembre. 


Le  roi  de  Djimma  n'est  pas  arrivé.  Il  est  pourtant  certain  qu'il  est  en  route. 
Je  pars  définitivement  ce  matin.  Je  passerai  la  nuit  à  Kataba.  Beaucoup  de  mes 
hommes  y  ont  leurs  familles. 
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Kataba. 

Mercredi,  9  novembre  1887. 
J"ai  passé  la  nnit  à  Kataba. 

Daus  la  matinée,  notre  marche  a  été  lente.  Après  avoir  contourné  le  mont 
Watchatcha,  nous  avons  pénétré  dans  le  pays  des  Metta.  Ce  soir,  nous  arrivons  chez 
un  choum  du  roi.  Il  ne  se  montre  pas  généreux. 

Quelques  nouvelles.  —  Méuélik  a  décidé  de  prolonger  son  séjour  à  Antoto.  Les 
Dedjazmatch  Bêcha  et  Waldé-Gorghis  se  préparent  à  regagner  leurs  commandements. 
La  fille  de  Gorghis  est  déjà  ici,  logée,  pour  cette  nuit,  dans  l'une  des  habitations  du 
choum  qui  m'héberge.  Elle  a  manifesté  le  désir  de  me  voir,  et,  pour  lui  complaire, 
j'ai  subi  pendant  iilusieur.s  lieures  le  supplice  des  airs  discordants  des  chanteurs  et 
des  chanteuses  de  sa  suite. 

Les  plaines  de  Betcho  sont  monotones.  Je  pourrai  y  faire  bon  nombre  de 
relèvements. 

Heddi. 

Jeudi,  10  novembre. 

La  route  est  triste.  En  vain  dans  ces  espaces  couverts  d'herbes  flétries  et  de 
cultures  de  tief  le  regard  cherche-t-il  à  s'égayer. 

Le  roi  de  Djimma  est  sur  les  bords  de  l'Aouache,  non  loin  de  notre  camp  ;  j'espère 
le  voir  demain. 

Toute  nourriture  nous  est  refusée.  Le  pays  est  ruiné. 

Nous  sommes  à  Heddi,  domaine  du  Fit  Worari  Odadjou  ;  il  m'avait  assuré  que  je 
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trouverais  chez  lui  une  réceptiou  jMirfaitc.  Jo  ii'obtieus  même  pas  du  jiaiu  ]>()nr  moi  et 
de  l'herLe  pour  mes  mules.  Odadjou,  ignorant  que  le  roi  m'avait  déclaré  qu'il  ne  parti- 
rait pas  et  que  je  pouvais  entreprendre  mou  voyage  sans  lui,  m'a  efl'rontémcnt  déclaré, 
jusqu'au  dernier  moment,  qu'il  se  rendrait  incessamment  au  Kdullo  et  que  je  devais 
l'attendre;  il  n'avait  d'autre  liut  que  de  m'extori[ner  encore  (incltines   fusils. 

Aux    BOKDS    DK    l'AoUACHE. 

Vendredi,  1 1  novembre. 

Nous  sommes  partis  de  nuit,  pour  gagner  les  Lords  de  l'Aouaclie.  Je  voulais 
arriver  au  campement  du  roi  do  Djimma  avant  son  départ.  Abba  DjilFar  m'a  fiiit  un 
accueil  bienveillant.  Il  m'a  donné  l'assurance  qu'il  ni'ajjportait  beaucoup  d'objets  de 
son  pays,  mais  qu'il  les  renverrait  à  sa  résidence  de  Djiren,  où  je  les  prendrais  à  mon 
passage.  Il  est  retenu  depuis  six  jours,  à  l'Aouache,  par  ordre  du  Négouss.  Un  haut 
personnage  du  Tigré,  ami  de  Johannès,  est  actuellement  à  Antoto.  Pour  ne  pas  éveiller 
des  convoitises  dangereuses,  le  prudent  Ménélik  ne  se  soucie  pas  de  faire  étalage  du 
magnificpie  tribut  que  lui  apporte  son  principal  tributaire. 

Ici,  l'Aouache  est  im  canal  boueux,  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  large  qui 
coule  au  fond  d'un  fossé.  Les  berges  sont  exactement  au  niveau  du  sol  ;  ou  ne  les 
aperçoit  pas  à  cinquante  mètres  de  distance. 

La  plaine  devient,  pendant  les  pluies,  un  marais  impraticable.  Elle  est  fertile, 
mais  sans  arbres.  Un  certain  nombre  de  petites  fermes.  Nous  campons  auprès  d'une 
agglomération  de  buttes  misérables  dont  les  habitants  nous  accueillent  fort  mal. 

Après  midi.  —  Les  indigènes  se  sont  querellés  avec  mes  hommes  ;  une  lutte,  qui 
aurait  pu  devenir  sérieuse,  s'est  engagée  ;  heureusement,  dès  le  matin,  je  m'étais  fait 
remettre  les  fusils.  J'ai  eu  grand'peine,  secondé  par  les  anciens  de  la  localité,  à  arrêter 
le  combat;  il  se  solde  par  deux  bras  cassés,  une  main  fortement  contusionnée  et 
des  têtes  légèrement  fêlées,  —  trois  sedement  de  notre  côté.  Je  crains,  pour  cette  nuit, 
de  nouvelles  disputes.  J'ai  convoqué  les  notables  de  la  tribu  et  les  ai  prévenus  que  je 
tirerais  sur  quiconque  passerait  trop  près  du  camp. 

Aux   BOEDS    DE    l'AoUACHE. 

Samedi,  12  novembre. 
La  unit  a  été  tranquille. 

Ce  matin,  j'ai  cru  assister  à  une  seconde  édition  des  rixes  d'hier.  Plus  de  deux 
cents  Oromo  étaient  accourus  des  alentours,  avec  l'intention  non  équivoque  de  nous  faire 
un  mauvais  parti.  Mes  hommes  sont  armés,  mais  ils  ne  savent  pas  se  servir  de  leurs 
fusUs.  Je  les  préviens  que  je  tirerai  moi-même  sur  le  premier  qui  fera  feu  sans  mon 
ordre.  Tenant  un  revolver  caché  sous  mes  vêtements,  je  me  suis  avancé  vers  les 
Oromo.  Deux  d'entre  eux  se  sont  approchés  et  nous  avons  négocié.  J'ai  débuté  en  les 
engageant  à  ne  pas  nous  attaquer,  sous  peine  de  terribles  représailles.  Puis,  j'ai 
patiemment  écouté  leurs  interminables  discours.  Bref,  tout  est  arrangé  et  mes 
bagages  sont  sauvés.  Mon  impassibilité  devant  ces  hommes  à  peu  près  nus,  tournant 
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avec  des  sauts  de  bc'tes  Amvos  autour  de  moi,  me  menaçant  de  leurs  liâtons,  liurlaiif,  à 
mes  oreilles,  m'a  surpris  moi-môme. 

J'ai  transporté  mou  camp  uu  peu  plus  loin,  sur  une  terre  du  Dedjuzmateli  Bèclia. 
Ou  m'a  donné  un  mouton  et  quinze  pains. 

Passent  des  hommes  du  Dedjazmateli.  Ils  ont  ajipris  qu'à  lleddi  on  nous  avait 
tout  refusé.  Ils  m'amènent  le  petit  elioum  du  pays  et  l'obligent  à  me  payer  un  tlialari 
d'amende  (kassa). 


MALKA,    OROIIO    DES    31ETTA. 


Aux    BORDS    DE    l'AoUACHB. 

Dimanche,  13  novembre. 

Je  croyais  que  les  Dedjazmatch  Bêcha  et  "Waldé-Gorghis  arriveraient  dans  la 
nuit.  II  n'en  est  rien. 

Nous  jjartons  à  la  pointe  du  jour.  Nous  prenons  une  route  droite,  à  travers  la 
plaine,  dans  la  direction  du  mont  Dendy.  Mes  bagages  me  précèdent. 

Accompagné  de  trois  serviteurs,  je  suis  le  cours  del'Aouaehe  et,  aj^rès  deux  heures 
de  marclie  environ,  je  rencontre  une  petite  rivière,  un  affluent  de  gauche.  Je  remonte 
le  cours  de  la  rivière  pour  m'en  écarter,  par  le  travers  du  mont  Dendy,  après  m'être 
assuré  qu'elle  ne  prend  pas  sa  source  dans  cette  montagne,  comme  on  l'a  prétendu. 
En  réalité,  l'Aouache  coule  du  mont  Ilfata,  qui  termine  la  chaîne  du  Metcha. 

Je  rejoins  mon  campement  à  Gobbo.  Ce  lieu  tire  sou  nom  d'un  grand  ruisseau  qui 
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sort  du  mont  Di'iuly  et  se  perd  ici  dans  les  terres.  A  la  saison  des  pluies,  il  conflue 
avec  l'Aouaelie. 

La  plaine  est  cultivée  eu  tief,  sur  quelques  points  ;  i)artout  ailleurs,  de  hantes 
herbes.  La  marche  est  pénible.  La  terre  est  dure  et  crevassée.  La  contrée  devient  plus 
peuplée,  en  pénétrant  plus  avant.  Aucune  trace  d'élé])hants  ;  quelques  buffles. 

Ce  soir,  notre  dîner  est  plantureux  :  un  bœuf,  trois  moutons,  dix  i)Oules  et  deux 
cents  pains  ! 

Le  chouni  m'explique  longuement  qu'il  est  serviteur  lidèle  do  Ménélik  et  saisit 
l'occasion  de  manifester  son  loyalisme,  eu  nie  demauchiut  un  fusil.  Je  refuse  provisoi- 
rement, mais  je  l'engage  !\  ne  pas  désespérer;  —  «  2)lus  tard  »  je  pourrai,  sans  doute, 
le  satisfaire.  C'est  la  menue  monnaie  des  pièces  que  j'ai  reçues  en  j^romesses,  de  ses 
maîtres  ou  de  ses  collègues. 

Mont  Dendy. 

Lundi,  14  novembre. 

Nous  moutons  les  contreforts  du  mont  Dendy  et  arrivons  chez  le  Dedjazm;itch 
Amen-Schoa.  Il  est  absent.  Sa  katama  ressemble  à  toutes  les  autres. 

Pour  éviter  la  vermine,  je  n'entre  j^as  dans  l'iiabitation  et  je  campe  à  trois  cents 
mètres,  sur  un  petit  plateau. 

Jour  de  marché.  Pour  la  première  fois  depuis  Antoto,  nous  voyons  le  warké  servir 
de  nourriture. 

Le  soir,  impossible  de  me  procurer  jdIus  de  dix  pains  ;  encore  a-t-il  fallu  offrir  des 
cadeaux  au  choum,  qui  gouverne  en  l'absence  du  Dedjazmatch. 

Mont  Dendy. 

Mardi,  15  novembre. 

La  nuit  a  été  troublée  par  des  hyènes  affamées. 

Nous  gravissons  le  Dendy.  Je  précède  mon  gouass. 

Moyennant  quelques  perles,  une  dizaine  d'Oromo  me  font  escorte.  J'ai  besoin 
d'explications  sur  les  régions  environnantes  et  sur  les  points  que  je  pourrais  relever. 

J'ai  été  fort  surpris,  en  arrivant  atr  sommet  de  la  montagne,  de  trouver,  au  fond  de 
sou  cratère,  un  lac  d'aspect  étrange;  ses  contours  dessinent  un  immense  huit  dont  les 
deux  boucles  communiquent  entre  elles  par  un  étroit  canal.  Comment  ce  lac  n'a-t-il 
pas  encore  été  signalé?  Il  est  cependant  remarquable.  Ne  l'a-t-on  pas  encore  visité?  Il 
est  vrai  que  l'ascension  du  mont  Dendy  n'est  sur  le  tracé  d'aucune  route  dans  la 
direction  ouest. 

Malgré  le  vent,  j'ai  j^ris  de  bous  relèvements.  Je  rejoins  mes  hommes  qui  ont 
campé  à  cinq  cents  mètres  du  lac. 

Du  Dendy,  j'ai  vu  et  relevé  les  sources  de  l'Aouache.  Elles  sont  positivement  au 
pied  du  mont  Ilfata,  au  lieu  dit  Worké.  L'endroit  ijrécis  où  l'eau  jaillit  du  sol  porte  le 
nom  de  «  Fougnaue-Bolé  »,  littéralement  «  trou  du  nez  ». 

Dendy. 

Mercredi,  16  novembre. 

Ce  matin,  longue  promenade.  Les  bois  que  j'ai  parcourus  couvrent  les  pentes  qui 
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euriilombcnt  le  cratère,  au  sud.  D'6i)ais  massifs  de  hamlious  Inmli'iit  tous  les 
sommot.s.  l'eu  de  gibier.  J'ai  tu(5  quelques  canards  et  aperou  des  liandes  de  singes  qui 
exécutaient,  h  travers  les  branches,  les  plus  étranges  voltiges. 

J'ai  fait  des  relèvements  et  des  observations  sur  les  terres  avancées, entre  les  deux 
parties  du — lac  et  je  suis  rentré.  Le  lac  estassez  profond;la  limpidité  azurée  de  ses  eaux 
en  est  une  preuve.  J'ai  improvisé  une  sonde.  A  quelques  mètres  du  bord,  j'ai  trouvé 
vingt-quatre  à  trente  pieds.  Le  fond  est  tapissé  d'iicrbcs.  Je  n'ai  aperçu  aucun  poisson. 


HADITATIOXS    0R03I0    AU    PATS    DES    BETCHO 


Un  cours  d'eau,  l'Oullouka,  qui  sort  du  lac  Dendy,  se  jetterait,  dit-on,  dans  une 
rivière,  affluent  de  l'Abbaï,  —  probablement  la  <c  Mouglier  ». 

Les  rafales  du  sud-est.  qui  tombent  du  sommet  de  la  montagne,  rendent  les  nuits 
glaciales. 

Je  partirai  demain.  Mes  Oromo,  mis  en  goût  par  quelques  tlialaris,  devienncnr 
exigeants.  Il  est  temps  de  me  déplacer. 

Les  terres  où  j'ai  établi  mou  campement  dépendent  de  Houmet-Guété  (  Houmet, 
madame)  —  la  femme  dont  Méuélik  a  eu  son  fils  unique,  héritier  présomptif  de  sa 
couronne. 

TCHABO. 

Jeudi,  17  novembre. 
J'ai  quitté  le  Dendy  ce  matin. 

En  sortant  du  cratère,  nous  traversons   des   terrains  sillonnés    de   fissures    qui 
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eutravout   notre  marolie  ;  mais  la  route  devient  j)lus  facile,  quand  nous  conimenoous 
à  gravir  nne  colline  boisée. 

Courte  halte. 

Au  coucher  du  .soleil,  nous  traver.sous  la  Walj^ha,  dont  les  oanx  roulent  écumautes 
au  fond  de  gorges  al)ruptes. 

Nous  campons,  ii  la  nuit,  près  de  la  katama  de  Tchatcha  Dolii,  l'un  des  clionms 
de  Govauna. 

Le  roi  a  laissé  ce  domaine  au  ras,  en  lui  retirant  le  gouvernement  du  ]>ays.  Il  est 
connu  sous  le  nom  de  Tehaho,  qui  sert  souvent  à  désigner  toutes  les  terres  du  massif 
du  mont  Deudy.  Il  est  fertile  et  d'un  excellent  rapport,  en  dépit  d'abus  et  d'exactions 
de  toutes  sortes. 

On  me  signale  l'existence  d'un  lac,  h  quelques  heures  de  marciie,  dans  un  cirque 
formé  par  les  hauteurs  du  mont  Harro.  J'irai  demain  le  visiter. 

MoxT  Haero. 

Veiidi-cdi,  18  novembre. 

Un  homme  avait  promis  de  venir  à  l'aube,  pour  me  servir  de  guide.  Je  l'ai 
attendu  inutilement. 

Le  chonm  n'est  pas  ici  ;  sa  femme  a  obstinément  voulu  me  charger  de  la  réparation 
du  canon  brisé  d'un  fusil.  A  bout  d'arguments,  je  lui  ai  conseillé  de  l'enterrer  pendaut 
six  mois,  en  lui  donnant  l'assurance  que  si,  passé  ce  délai,  l'arme  n'était  pas  remise 
en  parfait  état,  elle  devait  renoncer  à  tout  espoir  de  raccommodage.  La  dame,  nû  peu 
surprise,  a  voulu  j^rendre  l'avis  de  sou  fils;  j'ignore  le  résultat  de  leur  délibération. 

Dix  heures.   —  J'ai  un  guide.  Je  pars   jjour  faire  l'ascension  du  mont  Harro. 

La  route  est  superbe.  Des  bois  d'acacias,  de  mimosas  et  d'églantiers;  des  chola, 
des  zvgba,  des  teyd,  etc.,  etc..  Au  sommet,  des  bruyères  colossales.  Plusieurs  troncs 
ont  nne  circonférence  qu'un  homme  ne  petit  embrasser;  mais,  à  moins  d'un  mètre 
de  hauteur,  ils  ramifient. 

Le  terrain  a  été  bizarrement  raviné  par  les  eaux  qui  ont  creusé  dans  le  tuf  des 
chemins  étroits  dont  les  bords,  à  pic,  ont  plusieurs  mètres  de  hauteur.  Ce  sont  de  véri- 
tables rues,  formant  un  dédale.  Nous  mai-chons  sur  une  crête.  D'un  côté,  le  lac  ;  de 
l'autre,  les  gorges  de  la  Walgha,  qui  prend  sa  source  au  sommet  du  mont  Harro, 
vers  l'ouest. 

Je  travaille  sons  une  pluie  fine. 

La  descente  est  atroce  ;  je  m'aide  de  mes  mains,  pour  conserver  l'équilibre.  Les 
racines  encombrent  le  sentier  et  s'enchevêtrent  sous  une  éijaisse  couche  de  poussière, 
produite  par  l'eifritement  des  amas  de  tuf  qui  m'entourent.  Le  site  est  d'une  beauté 
saisissante.  Je  suis  dans  un  cratère.  Du  côté  nord,  des  murs  de  rochers,  d'une  hauteur 
de  plus  de  deux  cents  mètres,  alternant  avec  des  pentes  verdoyantes  et  coupées  qui 
aboutissent  au  lac.  Vers  le  sud,  se  prolonge  l'arête  sur  laquelle  je  suis  engagé,  sorte  de 
promontoire  qui  divise  le  cratère  en  deux  parties  et  maintient  les  eaux,  dans  celle  du 
nord,  comme  suspendues  au-dessus  des  précipices.  Les  escarpements  forment  dans  le 
lac  des  ^ords  qui  découpent  ses  eaux.   Sur  ses  bords,  les  buissons  et  les  touffes  de 
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bambous  so  mêlent  aux  plantes  aiiuatiques.  Des  voléoa  de  canards  et  d'oiseaux  de 
mille  csiièces  passent  sur  ma  tête  ou  s'agitent  sur  les  rives.  Mais,  ii^i  coinmo  au  D(;iidy, 
je  ne  vois  aucun  poisson.  Les  léopards  sont  nombreux;  on  dit  qu'ils  attaquent 
l'homme.  Pour  se  protéger,  les  indigènes  entourent  leurs  huttes  d'une  double  palis- 
sade de  bambous. 

J'obtiens  le  gîte  dans  une  pauvn;  maison  ;  mais  on  m'y  rc^fuse  toute  nourriture.  Fort, 
heureusement,  j'ai  di-  l'orge  grillée.  (Test  le  viatiijue  ordinaire  de  ces  liays,  h;  «  kollo  ». 


KGB  A  (eu  amliar;i).    —    KOTCHO  (eu  oromo).   —   waRKÉ  (eu  couraghé). 
HOUTTA   (eu  laugue  kouUo).  —  (Musa-inseta). 


Dans  la  nuit,  grand  tapage.  J'accours  à  temps,  i^onr  assister  à  la  fuite  de  deux 
léopards  qui  ont  étranglé  mon  âne,  au  moment  où,  hors  de  l'enceinte,  la  pauvre  bête 
s'ébrouait  dans  l'ombre. 

Mont  Hareo. 

Samedi,  19  novembre. 

J'ai  trouvé,  non  sans  peine,  une  pirogue.  Elle  est  creusée  dans  un  tronc  de  kosso. 
Je  me  suis  embarqué  et  j'ai  jeté  plusieurs  fois  ma  sonde,  à  quelque  distance  des  rives. 
Elle  a  touché  à  des  profondeurs  de  cinquante  et  soixante  pieds.  Je  n'ai  pu,  malheureuse- 
ment, poursuivre  mes  constatations  :  l'indigène  qui  m'accompagnait  m'en  a  empêché;  il 
avait  peur:  «  Quand  un  homme  tombe  à  l'eau,  m'a-t-il  dit,  on  le  retire  brûlé  ;  ta  corde 
sera  brûlée  aussi,  comme  tout  ce  que  tu  enverras  au  fond.  )i  Ces  croyances  ont  proba- 
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blomoiit  leur  ori<;iuo  dans  quelque  antique  légende,  vestige  populaire  des  dernières 
éruptions  volcaniques.  A  Zoukouala,  on  m'avait  dit  qu'à  certaines  éj)oques  des 
Hammes  apparaissaient  à  la  surface  des  eaux. 

Dans  la  région,  le  lac  est  désigné  sous  le  nom  de  «  Wcntcliit  » 
qui  s'a]iplique  également  à  la  rivière  qui  en  découle.  Ce  cours  d'eau  tra- 
verse des  vallons  sauvages  et  se  jette,  ajjrès  un  })arcours  de  deux  kilo- 
mètres, dans  la  "Walglia. 

Deux  îles  cultivées  et  riantes  émergent  du  AVeutcliit,  dans  sa  partie 
occidentale.  Les  indigènes  montent  sur  pirogues  jiour  s'y  rendre  et  sur- 
veiller leurs  cultures. 

J'ai  travaillé  quelques  instants  au  sommet  du  mont  Ilarro  et  je  suis 
descendu  au  campement.  Aucune  nourriture.  La  femme  de  Tchatcha  Doby 
s'est  décidée  à  nous  couper  les  vivres,  pour  se  débarrasser  de  nous.  Elle 
a  réussi  ;  nous  partirons  demain,  à  la  première  heure. 


Amaya. 


Dimanche,  20  novembre. 


Nous  entrons  dans  le  pays  d' Amaya.  Les  gens  y  sont  d'humeur 
belliqueuse.  La  route  est  rendue  pénible  par  des  ravins  sans  nombre.  Les 
charges  des  mules  se  dérangent  continuellement.  Les  cultures  de  zygada 
et  de  mnsingha  ont  remplacé  le  warké. 

Ce  soir,   nous  avons  été    bien   reçus   par    Banti,   puissant   choum 
Oromo.    Les   vivres    abondent  :   bœufs,   moutons,   miel, 
^eurre,  pains,  etc  ,  etc. 
Bonnes  observations 

Les  femmes  poitent  la  coiffure  des  Oromo;  elles 
poudrent  leurs  cheveux, 
enduits  de  beurre ,  d'un 
sable  jaune  d'or  par- 
semé de  paillettes  re- 
luisant au  soleil ,  —  du 
mica,  probablement.  On 
l'extrait  du  lit  de  cer- 
tains torrents  et  ou  le 
nomme  «  boronghi  ». 
Au  sud,  s'étendent 
les  mogha  de  Kabiena 
et  de  Chakaï.  Au  nord, 
s'élève  le  mont  Eoghé, 
qui  se  relie  au  massif  de 
r Harro-Dendy.  Eu  oromo,  le  mot  «  arro  s  signifie  lac;  mais,  dans  la  région,  ou  pro- 
nonce harro  avec  aspiration. 


GUERRIER    OROMO    D'aMAYA. 
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Zakgiii';. 

Luuili,  21  iiijveiiibre. 
Nous  traversons,  depuis  quelques  jours,  des  pays  maf^iiifiques.  lei,  c'est  un  parc 
immense,  où  croissent  des  arbres  aux  proportions  gigantesques  :  abrou,  birbirsa,  kelto 
et  woddeyssa.  Des  ruisseaux  arrosent  des  prairies  sans  fin.  D'épais  fourrés  de  mimosas 
et  de  jasmins  forment  des  baies  naturelles,  autour  des  fermes  et  sur  les  Imrds  des  chemins. 
La  temjiérature  est  douce. 


■-'\-\ 


FEMME    0  R  0  M  0    D    A  M  A  Y  A. 


Un  vieil  Oromo  nous  accueille  avec  bonté. 

La  contrée  emprunte  sou  nom  à  la  Zarglié,  rivière  voisine. 

Le  kelto  est  le  plus  grand  arbre  des  bois  que  nous  traversons.  Uu  homme  peut 
se  cacher  aisément  dans  les  anfractuosités  du  troue  de  ce  géant.  Ses  branches  s'éten- 
dent horizontalement  ;  ses  feuilles,  extrêmement  résistantes  au  toucher,  sont  d'un  vert 
clair  en  dessus,  d'un  gris  sombre  en  dessous. 

L'odda  ressemble  au  kelto.  Quaud  on  entaille  son  bois  rose,  il  épanche,  comme 
le  ficus,  un  suc  laiteux  ;  son  fruit  rond,  vert  cendré,  a  une  saveur  agréable. 

Le  woddeyssa,  de  i)lus  petite  dimension,  fournit  uu  bois  renommé  pour  la  con- 
struction et  pour  la  fabrication  de  certains  objets,  notamment  d'une  sorte  de  tabouret 
taillé  dans  le  bloc  (bartchouna).  Après  la  saison  des  pluies,  il  se  couvre  de  grappes 
de  fleurs  blanches  et  roses,  et  produit  un  fruit  d'un  goût  acide. 
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Ali. 


Mardi,  '22  luivcmbre. 

Hier,  au  couclier  du  soleil,  j'allais  me  baigner  dans  un  ravin,  près  du  camp.  Deux 

liomnaes  me  snivaieut;je  u'étais  pas  armé.  Eu  passant  sous  les  branelies  d'un  grand 

abrou,  uous  avons  ajjerçu, devant  nous, à  moins  de  quinze  mètres, un  superbe  léopard... 

Je  reculai";  mais  déjà,  avec  une  étonnante  prom])titnde,  un  de  mes  Oromo  l'avait  atteint 


:i3»: 
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de  sa  lance.  Pendant  que  l'animal  se  débattait  et  bondissait,  un  second  coup  l'a  achevé. 

Ces  gens  se  servent  de  leurs  armes  avec  nue  vigueur  et  une  adresse  incroyables. 
A  trente  mètres,  il  est  rare  qu'ils  manquent  le  but. 

Je  voulais  avoir  quelques  relèvements,  pour  relier  ma  route.  Je  me  suis  égaré.  Les 
coups  de  fusil  tirés  du  campement  m'ont  indiqué  la  direction.  Me  voici  rentré,  mais  en 
vilain  état,  grâce  aux  fourrés  dans  lesquels  je  me  suis  engagé. 


NoNNO-MiGHERA. 

Mercredi,  23  novembre. 

La  route  est  de  plus  en  plus  belle,  les  rivières  aussi  nombreuses,  mais  d'un 
moindre  débit.  Les  cultures  sont  presque  toutes  comjiosées  de  tief  et  de  musingha.  On 
y  voit  quelques  espèces  oléagineuses,  soufF  et  nough,  et,  en  certains  endroits,  des 
plants  de  sénevé. 


Ml^.Ac„n„.Mu,A» 
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Nous  i)arvciiou.s  dans  le  Nouno-Mighéra.  Presque  toute  la  population  est  niusul- 
maue. 

Nous  sommes  importunés  tout  le  jour  par  des  indigènes  qui  vont  au  marché  voisin, 
Bilo-Nonno-Mighéra.  On  dit  que  le  pays  est  infesté  de  pillards. 


FEMMES    O  R  0  M  0    AU    5r  A  R  C  H  É    DE    B  I  L  0  -  N'  O'x  X  0  -  M  I  S  H  Ê  R  A. 


BiLo-Noxyn-MiGHÉKA. 


Jeudi,  24  novembre. 


De  bonne  heure,  nous  nous  acheminons  vers  le  marché.  Le  paysage  se  modifie  ; 
c'est  la  transition  avec  le  Waïni-Dégha. 

Un  demi-kilomètre  avant  d'arriver,  nous  campons. 

Six  à  sept  mille  personnes  sont  réunies.  Le  costume  a  subi  des  simplifications 
extrêmes,  depuis  mon  point  de  départ.  Le  pantalon  des  Abyssins  a  disjmru.  Hommes  et 
femmes  portent  un  jupon  plus  ou  moins  court.  Je  rencontre  des  types  singuliers. 

On  vend  des  bœufs,  des  moutons,  du  café  en  coque,  du  grain  (tief  et  musingha), 
du  beurre  et  des  tissus  de  fabrication  locale.  On  trouve  aussi  des  courges  et  une 
petite  pomme  de  terre  très  farineuse,  de  forme  allongée. 

Un  bœuf  moyen  vaut  un  thalaris  et  demi  ;  un  mouton,  moins  de  trois  sels. 

Le  chou  atteint  les  proportions  d'un  arbuste  ;  autour  de  sa  large  tige  croissent  des 
feuilles  que  l'on  coupe,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 

J'ai  aperçu  des  plantations  de  coton  en  pleine  floraison  ;  ce  sont  les  premières, 
depuis  Antoto. 

Je  quitte  le  marché  ;  je  suis  vraiment  fatigué  d'être  suivi,  touché,  paljjé,  comme 
un  animal  extraordinaire.  Et  pourtant  une  chose  m'évite  bien  des  ennuis,  étonne  les 
indigènes  et  m'assure  leur  respect  :  je  parle  leur  langue  ! 
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Eu  mV'loiguiiut,  j'ai  ti'Kuvc'  un  iKiiiit  ccmvoualile  et  j"ai  jn-is  des  rclèvcnit'iits. 

Ce  soir,  des  six  à  sept  mille  individus  venus  de  tous  côtés,  il  ne  reste  plus  âme  qui 
vive.  La  solitude  est  complet e  ;  mais  j'ai  été  invité  h  me  méfier  des  rôdeurs  et  des 
pillards.  Nous  sommes  sur  les  bords  du  Gliibié,  et  les  rives  des  cours  d'eau  sont  géné- 
ralement mal  l'réi[iientées. 

Aux    BORDS    J)V    GniBIK. 

Veiulredi,  25  novcmbif. 

Ajirès  deux  heures  de  marche,  dans  le  mogha,  à  travers  les  broussailles  et  les 
jùerres,  uous  atteignons  le  Ghibié. 

J'étais  resté  en  arrière,  pour  rajuster  la  charge  de  la  mule  qui  portait  mes  instru- 
ments et  que  je  n'abandonne  jamais.  Cette  courte  opératiou  terminée,j"avais  envoyé  deux 
hommes  en  avant  avec  la  bête  ;  je  n'avais  avec  moi  que  le  domestique  qui  porte  mon 
fusil.  Je  m'attardais  à  allumer  ma  pipe  avec  une  loupe,  quand,  tout  à  coup,  j'ai  entendu 
des  cris.  J'accours  et  je  trouve  six  indigènes  qui,  la  lance  au  poing,  sont  déjà  aux 
prises  avec  mes  hommes  et  les  emi^êcheut  de  faire  usage  de  leurs  armes.  L'enjeu  du 
combat,  c'est  ma  mule  et  ce  qu'elle  porte.  Je  ne  puis  eu  faire  le  sacrifice.  En  m'aper- 
cevant,  les  agresseurs  ont  un  moment  d'hésitation  ;  je  tire  en  l'air  un  premier  coup  de 
revolver,  pour  les  effrayer.  La  lutte  recommence.  Je  mets  pied  à  terre  et  je  tire  les  cinq 
coups  qui  me  restent,  en  visant  très  bas.  Les  pillards  disparaissent,  en  laissant  un  des 
leurs  atteint  d'une  balle  à  la  cuisse.  Le  malheureux  cherche  à  s'échapper  en  rampant; 
je  n'ai  pas  voulu  qu'on  le  poursuivît.  Un  de  mes  hommes  est  grièvement  blessé.  Je 
rejoins  promptement  ma  petite  troupe. 

A  cinq  heures  du  soir,  nous  avons  traversé  le  Ghibié.  Il  est  assez  rapide  et  peu 
profond  ;  sa  largeur  exacte,  au  point  où  nous  sommes,  est  de  cent  dix  mètres. 

Le  passage  a  été  effectué  sans  accident. 

Quel  est  véritablement  ce  cours  d'eau?  La  Juba,  la  Sobat,  le  Nil  même,  ou  bien 
une  rivière  indépendante  du  régime  des  grands  fleuves  connus  de  l'Afrique  ? 

,  Mont  Otché. 

Samedi,  26  novembre. 

Je  gravis  le  mont  Otché  sans  trop  de  fatigue.  Le  pays  est  beau,  mais  peu  cultivé. 

Mont  Otché. 

Dimanche,  27  novembre. 

L'ascension  du  mont  Otché  devient  pénible  :  uous  avons  marché  cinq  heures,  pour 
avancer  peu. 

Deux  fois,  nous  avons  été  obligés  de  décharger  les  mules. 

Quand  le  Dedjazmateh  "Waldé-Gorghis  habitait  ici,  la  route  était  bonne;  aujour- 
d'hui, elle  est  complètement  abandonnée. 

Le  sommet  de  la  montagne  est  rocheux  sur  quelques  points,  couvert  de  prairies 
sur  quelques  autres.  Les  kosso  et  les  teyd  sont  les  seuls  arbres  qui  croissent  sur  ces 
hauteurs.  Le  temps  est  froid  et  brumeux.  Nous  campons  sur  un  terrain  humide,  dans 
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rancicii  guéhi  al)auaouut'  do  Waldé-Gorghis  ;  il  a  coustndt  une,  kataïua  iiuuvcllo  sur  le 
mont  Cossa,  à  une  journée  de  marche  de  Sakka,  capitale  de  l'ex-royaume  de  Limmou. 

Nous  sommes  bien  reçus  ;  le  Dedjazmatch  a  annoncé  notre  visite.  Les  fusils  que 
je  lui  ai  ofierts  m'ont  valu  cet  accueil  inespéré.  Mais  des  dispositions  aussi  rares 
dureront-elles  ?  J'en  doute.  On  nous  offre  des  produits  du  pays. 

Du  i^ic  le  plus  élevé,  dont  j'ai  voulu  faire  l'ascension,  la  vue  s'étend  jusqu'au 


UNE  HUTTE  OROMO  Sfl:  LE  MdXT  M  T  CU  É 

UN   OATIRA  (oromo).  —  TETD   (amhara).  —  «Genévrier». 

mont  Dendy  et  aux  montagnes  Couraglié;  vers  l'ouest,  elle  domine  la  vallée  de  Gliibié. 
C'est  là  que  je  travaillerai  demain. 


Mont  Otch^. 

Lundi,  28  novembre. 
J'ai  consacré  huit  heures  à  dresser  mon  tour  d'horizon.  Le  temps  était  favorable; 
le  vent  seul  m'a  gêné. 

DOREKNI. 

Mardi,  29  novembre. 
Nous  commençons  de  bon  matin  la  descente  du  mont  Otché,  sur  le  versant  occi- 
dental. Au  début,  la  pente  est  douce  ;  mais  elle  devient  tout  à  coup  rapide,  à  la  lisière 
supérieure   une  forêt,  dont  les    essences  principales   sont   le  birbirsa,  le    gatira,   le 
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kosso,  des  euphorbes  et  im  arbre  qui  rappelle  le  tremble  et  (pie  les  iudigèues  iiomiueut 
d  houdou-farda  ».  Nous  campons  à  la  sortie  des  bois. 

Tout  nous  est  refusé.  Il  faut  uous  contenter  d'un  peu  de  viande  desséchée  et  de 
pain  dur  i)ilé. 

Loucco. 

Mercredi,  ;?()  novembre. 

Nous  avons  fait  une  longue  route  à  travers  un  pays  admirable,  mais  désert.  Ni 
habitants,  ni  troupeaux,  ni  huttes. 


OROMO    DES    BOTOR    (MONT    OTCHÉ). 

Les  sangliers  sont  nombreux  ;  j'en  ai  tué  deux. 

Le  terrain  est  accidenté  ;  il  j^araît  très  riche.  De  tous  côtés,  des  bosquets  au  milieu 
de  prairies  dont  les  herbes  dépassent  la  tête  de  mes  hommes. 

De  grands  kelto  sont  peuplés  de  singes  et  d'oiseaux  merveilleux. 

Nous  dressons  nos  tentes,  aux  abords  d'un  petit  groupe  de  cabanes.  Ou  nous 
donne  du  pain.  J'aperçois,  dans  le  lointain,  les  habitations  de  Sakka. 

On  dit  que  le  pays  était  jadis  peuplé  et  bien  cultivé.  Un  Dedjazmatch  du  Godjam, 
nommé  Derassou,  l'a  dévasté,  emmenant  eu  captivité  les  femmes  et  les  enfants.  Ce 
n'est  plus  maintenant  qu'une  vaste  solitude. 


CossA. 

Jeudi,  l"  décembre. 

A  l'aube,  en  marche  pour  Cossa.  Nous  passons  sur  des  hauteurs  qui  se  rattachent 
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à  la  cliiiîue  de  Botor,  appelée  ici  «  Agalo  »,  du  nom  dos  habitants.  Elles  se  terminent 
au  Ghibié,  par  de  faibles  ondulations.  La  rivièn;,  dans  cette  jjartie  de  son  cours,  est 
très  étroite  et  bordée  de  palmiers. 

Nous  montons  la  colline  de  Cossa;  ses  flancs  sont  déboisés;  mais  à  ses  pieds 
s'étendent  de  vastes  forêts.  Nous  cheminons  entre  des  haies  de  jasmin.  Cà  et  Hi,  des 
abrou  et  des  kelto  chargés  de  ruches  artificielles  pour  les  abeilles.  Ce  sont  des  paniers 
cylindriques  faits  ordinairement  avec  des  écorces  d'arbres,  des  bamljous  et  des  roseaux. 


K  A  P  F  0  (en  amharu).  —  G  a  g  (i  r  R  eu  uromoj, 
(Kuches  suspendues  aux  arbres  pour  les  abeilles.) 

Les  Oromo  les  appellent  «  gogour  »  et  les  Amhara  «  kafïb  ».  On  les  attache  aux 
branches,  pendant  la  sécheresse  ;  les  essaims  s'y  rendent  spontanément.  Sur  un  seul 
kelto,  j'en  ai  compté  soixante-trois. 

Nous  arrivons  à  la  katamadu  Dedjazmatch  Waldé-Gorghis.  Une  habitation  est  mise 
à  ma  disposition.  Je  m'y  installe  et  je  me  rends  chez  le  Dedjazmatch.  Bon  accueil.  Je 
lui  offre  des  soieries,  de  la  parfiunerie,  etc.  En  retour,  il  me  donne  des  bœufs,  des  mou- 
tons, du  pain,  etc.,  et  m'invite  à  revenir  le  lendemain. 


Cossa. 


Vendredi,  2  décembre. 


Avant  le  jour,  j'ai  gravi  un  pic  assez  élevé,  pour  prendre  quelques  observations. 
Trois  heures  de  marclie.  J'ai  dû  faire  un  immense  détoirr  dans  la  forêt. 
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A  peine  iiistiillû  pour  mon  trnvnil,  j"iii  cntcudu  les  ûlqiliiints.  J'ai  iilié  l)agage  et, 
fort  anxieux,  j'ai  attoiuUi  dans  la  plus  eoni])lètc  immobilité.  Ils  ont  passé  à  cent  cin- 
(inante  mètres  au  dessous  de  moi  et  m'ont  laissé  tranquille.  Je  n'en  ai  pas  moins  détalé 
au  plus  vite,  lieureux  d'avoir,  encore!  une  fois,  sauvé  mon  théodolite.  La  forêt  tapisse 
tout  le  revers  des  montagnes  qui  forment  la  vallée  de  Gliibié,  à  l'est,  au  sud  et  au  sud- 
est.  Elle  est  épaisse  et  giboyeuse  ;  les  singes  y  vivent  en  bandes  innombrables.  Leurs 
gambades  et  leurs  grimaces  égayeut  ces  solitudes.  ' 

Dans  l'après-midi,  le  Dedjazmatch  m'a  appris  que  les  jiays  oromo  autour  de 
Limmou  étaient  en  révolte  et  que  la  guerre  était  imminente  dans  le  nord.  Il  m'a  engagé 
à,  me  rendre  auprès  du  roi  de  Djimma.  On  dit  que  Ménélik  rappelle  les  gens  du  Fit 
Worari  Odadjou.  H  faut  définitivement  renoncer  à  pénétrer  dans  le  Koullo  et  le 
Contab  ! 

Mes  peines  et  mes  libéralités  sont  perdues.  Le  Dedjazmatch  Waldé-Galjriel  est 
aussi  rappelé  par  le  roi  et,  avec  lui,  les  troupes  qu'il  commande.  Il  envoie  en  avant  sa 
femme  et  son  gouass,  à  Antoto.  Ménélik  dégarnit  les  pays  Oromo,  pour  conduire,  dit-on, 
son  armée  dans  le  Tigré. 

Goutte-Gakouke,  Cossa. 

Samedi,  3  décembre. 

J'ai  marché  pendant  quatre  heures,  pour  trouver  une  bonne  position  qui  m'avait 
été  indiquée  par  des  indigènes.  Sur  une  éminence,  je  domine  complètement  la  vallée 
de  la   Didessa,  et  imparfaitement  celle  du  Ghibié,  sans  apercevoir  la  rix'iêre. 

Le  Dedjazmatch  m'a  dit  ce  soir  :  «  Le  roi  de  Djimma  camjiera  demain  oir  après- 
demain  dans  les  environs  ;  tenez-vous  prêt  ;  nous  irons  le  voir  ensemble,  je  lui  parlerai 
en  votre  ftiveur  et  vous  partirez  avec  lui.  » 

C'est  bien  ;  mais  je  tâcherai  de  voyager  seul  et  lentement.  Tout  travail  est  impos- 
sible, dans  la  cohue  qui  entoure  un  chef  en  voyage. 

Cossa. 

Aux  BORDS  DU  Ghibié-Ennarta  et  aux   sources  de  l'Omo. 

Dimanche,  4  décembre. 

Le  roi  de  Djimma  n'arrivera  que  demain,  si  toutefois  il  se  décide  à  venir. 

Je  me  suis  levé  bien  avant  le  jour,  pour  visiter  la  source  principale  du  cours  d'eau 
que  les  indigènes  de  Limmou  appellent  «  Ghibié-Ennarya  »  et  qui,  plus  loin,  prend 
définitivement  le  nom  d'  «  Omo  ». 

Après  quatre  heures  de  marche,  dans  la  direction  sud  de  Cossa,  an  milieu  d'épaisses 
forêts,  j'ai  atteint  le  mont  Bore,  j^oint  d'intersection  de  la  chaîne  du  Botor  et  des 
monts  Ennarya,  ligne  de  partage  des  eaux,  entre  les  vallées  de  Ghibié-Ennarya  et  de 
la  Did-esa.  En  considérant  les  ruisseaux  qui  concourent  à  la  formation  du  Ghibié,  j'ai 
remonté  celui  qui  m'a  paru  le  plus  important.  Il  coule  droit  an  nord  et  reçoit  deux 
petits  affluents,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche. 

En  continuant,  j'ai  atteint  une  petite  élévation  où  sont  entassées  des  roches  mous- 
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sues,  antonv  (riin  jH-tit  l)assiii  de  (|uolqnes  mètres  de  surface.  Un  peu  plus  loin,  au  mi- 
lieu de  bambous,  d'arbustes  et  de  plantes  aux  larges  feuilles,  jaillit  une  eau  limpide, 
de  la  fissure  du  rocher  :  c'est  la  source  du  Ghibié,  de  l'Omo,  qui  ici  s'appelle  Fintirre. 

Les  birbirsa  se  mêlent  aux  gatira  et  aux  bambous.  J'ai  remarqué  deux  arbustes 
intéressants.  Le  premier  porte  un  feuillage  très  vort,  mêlé  îi  des  feuilles  d'un  rouge 
éclatant.  Le  second  n'est  qu'une  tige,  d'où  s'échappe,  i)ar  intervalles  réguliers,  une 
touife  de  feuilles  largc^s  de  quelques  centimètres,  et  longues  de  trois  pieds. 

La  forêt  est  connue  sous  le  nom  de  ce  Babl)ya  ». 

Le  soir,  rentrée  îi  Cossa. 

CossA. 

Lundi,  5  décorabro. 

Avec  le  Dedjazmatch,  nous  sommes  allés  au-devant  du  roi  de  Djimma,  en  suivant 
un  étroit  sentier,  dans  un  grand  bois  qui  est  la  continuation  de  Babbya.  Le  soleil 
n'y  pénètre  jamais.  Notre  chemin  est  encombré  de  branches,  de  lianes  et  de  troncs 
d'arbres.  La  foule  en  désordre  de  gens  à  pied,  à  mule  ou  à  cheval  qui  accompagne  le 
Dedjazmatch,  achève  d'obstruer  le  passage.  Les  armes,  fusils  à  piston  et  à  pierre,  lances, 
sabres,  couteaux,  etc.,  augmentent  encore  la  confusion,  les  embarras  et  les  obstacles. 

En  quittant  l'ombre  des  grands  arbres,  nous  traversons  de  belles  cultures  de 
dourah.  Traces  nombreuses  de  buffles  et  d'éléphants. 

De  loin,  nous  apercevons,  sur  une  hauteur,  l'escorte  d'Abba  Djifïiir.  Les  flûtes  et 
les  trompettes  en  bambou  du  Dedjazmatch  commencent  le  concert.  La  foule  se  précipite 
à  travers  les  champs. 

Nous  arrivons  auprès  du  roi.  Le  Dedjazmatch  met  pied  à  terre  ;  le  roi  se  lève 
pour  le  recevoir  et  l'invite  à  s'asseoir  sur  une  sorte  de  banc  où  il  est  assis  lui-même. 
Un  esclave  tient  au-dessus  de  sa  tête  une  ombrelle  blanche,  doublée  de  soie  rouge,  à 
franges  bizarres.  Plus  de  trois  mille  hommes  l'accompagnent.  Je  vois,  dans  cette  tourbe, 
tous  les  costumes  du  pays.  Un  sujjerbe  guerrier  jiorte  une  perruque  en  crin  rouge- 
orange,  surmontée  d'une  corde  qui  sert  d'anse,  pour  la  mettre  et  la  retirer.  Quelques-uns 
de  ses  compagnons  d'armes  ont  une  grande  raie  blanche  tracée  d'une  oreille  à  l'autre, 
eu  traversant  le  visage  ;  d'autres  ont  un  cercle  blanc  autour  des  yeux  et  une  raie  ver- 
ticale et  blanchâtre,  du  front  à  l'extrémité  du  nez.  Tous  ont  l'air  jjIus  ou  moins 
féroces. 

Le  Dedjazmatch  s'est  longuement  entretenu  avec  Abba  Djiffar.  Us  ont  causé  seuls  ; 
mais  j'ai  surpris,  dès  ce  soir,  quelques  échos  de  cette  conversation  mystérieuse.  Le 
Dedjazmatch,  après  avoir  cherché  à  effrayer  le  roi,  lui  a  dit  : 

«  Méuélik  appelle  près  de  lui  les  chefs  et  les  guerriers,  car  des  événements  graves 
sont  survenus  en  Abyssinie.  Je  dois  partir,  mais  je  reviendrai  bientôt  ;  rien  ici  ne  sera 
changé.  En  attendant,  au  nom  du  Négouss,  je  te  charge  de  retenir  prisonniers  et  enchaînés 
les  rois  de  Limmou,  de  Gomma  et  de  Gouma,  la  reine  de  Ghéra  et  son  fils;  quant  au 
fils  du  roi  de  Limmou,  je  l'emmène.  Veille  sur  tous  ces  pays  ;  par  ton  habileté,  préviens 
la  révolte,  et,  si  elle  éclate,  réprime-la.  » 

Je  vais,  à  mon  tour,  saluer  Abba  Djiiïar.  Il  rentre  ce  soir  dans  son  royaume,  k 
Kiftan,  dont  nous  ne  sommes  séparés  que  par  six  heures  de  marche. 


EXPLORATIONS   DANS  LE  SUD.  2«1 

Nous  rentrons  i\  Cossii. 

Demain,  départ  jionr  Djiren.  C'est  l'inconnu  ! 

Mardi,  G  dùccmbrc. 

Impossible  de  voir  le  Dedjazmatch.  Il  expédie  sa  feuime  et  son  gouass.  J'ai  attendu 
deux  heures.  A  force  d'insistance,  j'ai  été  reçu  et  j'ai  obtenu  rautorisation  de  partir 
immédiatement.  Les  guides  que  j'avais  engagés  ne  sont  pas  venus  ;  j'en  ai  pris  d'autres, 
mais  ils  se  font  prier  :  la  route  est  dangereuse,  combien  leur  donnerai-jc  ? 

Midi.  Tout  est  conclu  et  je  quitte  Cossa. 


^^^■^ 


LA  MÈRE  ET  LA  FILLE  :  BADATTOU  ET  SAMBATTOU 

(Oi'omo  de  Limmou). 

Je  prends  la  route  déjà  parcourue  hier  et  je  campe  à  Sallali,  an  lieu  même  où  était 
Abba  DjifFar.  Un  arbre  abattu  nous  retient  pendant  une  heure.  Il  a  fallu,  pour  pas- 
ser, tracer  nous-mêmes  un  sentier  nouveau. 

Bon  accueil.  On  nous  donne  pour  nous,  du  miel  et  du  pain,  et  pour  nos  mules,  du 
dourah  et  du  tief. 

Le  roi  de  Djimma  est  déjà  rendu  à  Kiftan;  y  il  restera  trois  jours.  J'irai  demain  à 
Kiftan. 

Kiftan. 

Mercredi,  7  décembre. 

Le  pays  est  dépeuplé  et  les  cultures  sont  rares,  bien  que  le  sol  paraisse  fertile. 

Une  heure  après  le  départ,  nous  sommes  dans  le  mogha,  qui  sépare  les  territoires 
de  Djimma  et  de  Limmou.  Nous  franchissons  une  barricade  de  troncs  d'arbres  et 
d'éjîines  que  gardent  des  soldats  de  Ménélik. 

Nous  descendons  des  pentes  couvertes  d'herbes  et  de  buissons.  Nous  sommes  sur 
les  bords  de  l'Aëtou,  petite  rivière  tributaire  de  la  Did-esa  ;  elle  est,  en  "cet  endroit, 
très  fréquentée  par  les  éléphants.  Nous  en  apercevons  huit,  en  face  de  nous.  Nous  rétro- 
gradons. Ils  quittent  le  chemin  que  nous    suivons  et   s'éloignent   dans   la  direction 

36 


•282 


QUATKIK.MK    l'AlîTIE. 


opposée.  Une  socoiule  fois,  nous  los  entendons;  nous  ])rêtons  l'oreille,  ini|uiets.  Ils 
-se  divertissent  eu  brisant  des  branches  d'arbres  et,  peu  d'instants  après,  disparaissent. 

Nons  traversons  l'Aëton.  Sa  position,  plutôt  que  sou  débit,  reud  ce  cours  d'eau 
important. 

Dans  une  clairière  voisine,  apparaît  un  troupeau  de  buffles.  Je  savais  que  le  passage 
était  dangereux  et  j'avais,  par  précaution,  mou  fusil  sur  l'épaule.  J'étais  à  }>ied.  Au 
moment  où  les  buffles  s'éloignaient,  j'ai  ûiit  fon  ;  il  en  est  tombé  un,  grièvement  blessé. 


FEMME    DE    DJIMMA. 


Mes  hommes  l'ont  achevé  et  ont  pris  ses  cornes.  Elles  étaient  larges  et  courtes,  bien 
différentes  de  celles  des  buffles  de  l'équateur,  qui  atteignent  un  développement  extra- 
ordinaire. 

Après  avoir  franchi  trois  portes  barricadées  sur  les  côtés  par  des  buissons  et  gar- 
dées par  «pielqnes  guerriers,  nons  entrons  dans  le  royaume  de  Djimma. 

La  population  paraît  plus  dense.  La  terre  est  riche.  Les  travaux  agricoles  sont 
généralement  abandonnés  aux  femmes,  qu'il  est  amusant  d'apercevoir  dans  la  cam- 
pagne, avec  leurs  étonnantes  perruques. 

La  bulbe  du  calladium  (qui  ressemble  à  la  pomme  de  terre),  est  une  nourriture 
commune  dans  le  pays.  Les  indigènes  l'appellent  «  godaré  ». 

Deux  heures  de  marche,  à  travers  des  ravins  profonds,  nous  conduisent  sur  les  hau- 
teurs de  Kiftau. 

Dès  mon  arrivée,  Abba  Giifar  m'appelle  auprès  de  lui  et  me  loge  dans  l'enceinte 
de  son  palais.  Je  lui  offre  mes  présents  :  c'est  le  tour  de  ma  pacotille  du  Caire. 


EXPLOIÎATIONK  DANS  LE  SUD. 
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Le  roi,  qui  est  musulman,  roelierche  surtout  des  olijets  manufucturcîs  jiar  les  Arabes, 
galabiehs,  kouffîes,  kaftaiis,  amulettes,  etc. 

Je  passerai  deux  ou  trois  jours  ici. 

Abba  Djiftar  se  tieut  à  Kiftan,  sur  le  passage  du  Dcdjazmatch  Bécha-Aboyé,  rap- 
pelé de  Ghéra,  avec  ses  troupes,  par  Méuélik. 

La  cuisine  royale  est  peu  compliquée  et  fort  mauvaise.  Je  pense  que  le  roi  m'offre 
ce  qu'on  lui  sert  à  lui-même  :  pain  de  tief  ou  de  maïs  et  deux  plats.  Les  éléments  de 


COIFFURE    DE    FEMME    DE    DJIJIMA. 


de  ces  préparations  gastronomiques  varient  peu  :  des  jnments  rouges  on  verts,  jiilés 
avec  du  beurre,  de  l'oignon,  des  graines  de  moutarde  et  de  lin  torréfiées. 

Je  couche  dans  le  «  golglié  »  d'une  immense  habitation  en  forme  de  cône. 

Le  golghé  est  la  partie  qui  forme  véranda,  des  deux  côtés  de  la  porte  d'eaitrée. 
On  y  voit  peu,  car  des  clôtures  en  bambous  tressés  entourent  'toutes  les  habitations.  Je 
suis,  comme  sous  ma  tente,  couché  par  terre  sur  un  lit  d'herbes  sèches.  Autour  de  moi 
sont  mes  bagages. 

KiFTAX. 

Jeudi,  8  décembre. 

J'ai  passé,  ce  matin,  près  de  trois  heures  avec  le  roi.  Il  est  enchanté  de  m'entendre 
parler  sa  langue  et  me  comiireud  bien. 

Il  reçoit  étendu  sur  des  peaux  fort  bien  travaillées,  ou  accroupi  sur  un  algha, 
encadré  de  grosses  pièces  de  bois  jaunes,  arrondies  et  polies,  semblables  à  celles  qui 
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supiiortcnt,  à  l'extérieur,  le  toit  do  ma  maison  circulaire.  Un  mur  de  bambous  sépare 
l'alglm  et  sa  niche  du  reste  de  la  maison.  Tout  est  propre.  Le  ])lafond  est  fait  de 
nattes  noires,  ronges  et  jaunes,  fixées  par  de  j^etits  bambous  réunis  en  faisceaux. 
Le  Bol,  bonsillé  avec  soin,  est  glissant  et  poli  comme  une  glace.  Devant  l'alglia,  un 
grand  bloc  de  bois  dans  lequel  sont  creusées  denx  larges  cuvettes,  sert  de  siège.  Le  roi 
m'a  fait  asseoir  dans  l'une  d'elles.  Il  me  remettra  ses  cadeaux  h  Djiren;  en  attendant, 
pour  m'être  agréable,  il  m'offre  une  certaine  quantité  de  café  et  deux  esclaves  :  la  pre- 
mière pour  le  moudre  et  le  préparer,  la  seconde  pour  le  servir.  L'une  de  ces  filles  est 
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presque  jolie,  —  l'autre  est  laide  ;  elle  se  nomme  Loumi  ;  elle  est  originaire  du  Kouts- 
cha,  pays  situé  au  sud  de  Djimma,  sur  la  rive  gaucbe  de  l'Omo,  dont  la  race  m'est 
encore  inconnue.  Les  perruques  des  femmes  y  sont  faites  avec  des  filasses  de  warké 
(kotcho)  teintes  en  noir  et  recouvertes,  à  la  surface,  de  quelques  cheveux.  Elles  sont 
volumineuses  et  affectent  les  formes  les  j)lus  étranges. 

KiFTAN. 

Vendredi,  9  décembre. 

Le  roi  m'a  fait  appeler  cinq  fois  dans  cette  journée,  pour  me  souhaiter  le  bonjour. 
C'est  vraiment  trop  de  gentillesse.  D'ailleurs,  le  fond  de  nos  entretiens  ne  change  pas  : 
il  me  demande  des  cadeaux  et  m'en  promet... 


KiFTAN. 

Samedi,  10  décembre. 

Pendant  la  nuit,  des  mjTiades  de  fourmis  noires  ont  pénétré  dans  mon  logis.  J'ai 
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dû  l'abiiudoimor  subitement.  Les  cuuuques  ne  voulaient  pas  m'ouvrir  la  porte  du  ;,Mi61ji. 
Enfin,  j'ai  eu  raison  de  leur  résistance. 

Ces  insectes,  que  les  Amliara  nomment  k  gouudanes  »,  et  les  Oromo  «  mdû  ■», 
sont  une  des  plaies  de  la  région. 

Les  indigènes  ne  cessent  de  tourner  autour  de  ma  tentt;,  par  groupes  nombreux. 
Leurs  intentions  ne  me  paraissent  ])as  suspectes;  ils  cèdent  h  la  curiosité  instinctive  de 
voir  le    «  frauglii  ».  Je  ni'luiliituo  dillicilciuent  à  être  ainsi  contemplé. 


;-^iiLL'aumiî%.^^ 
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(à  côté  de  la  massera,  l'habitation  d'Abba  Guiltcha,  frère  du  roi;  —  au  loiu  le  mont  Kaletcha.) 

Le  roi  a  fait  ijrepdre  tous  mes  bagages,  pour  les  examiner  à  loisir.  Toutefois,  j'ai 
pu  soustraire  à.  cet  examen,  qui  m'inquiète  un  peu,  un  certain  nombre  de  sélitchas... 

—  J'avais  grandement  raison  de  craindre  la  curiosité  royale  !  Aussitôt  vues,  toutes 
mes  soieries  ont  disparu  ;  la  plus  grande  partie  de  mes  étoffes  et  de  mes  outils  a  subi 
le  même  sort.  Il  est  vrai  qu'Abba  Djiffar  m'a  remercié  chaleureusement,  en  renouve- 
lant et  amplifiant  ses  précédentes  promesses.  Je  lui  ai  demandé  l'autorisation  de  me 
rendre  à  Djiren  dès  demain.  J'espère  y  rencontrer  le  docteur  Travers!. 


Djiren. 

Dimanche,  11  décembre. 

J'ai  attendu,  cinq  heures  durant,  des  porteurs  que  le  roi  m'avait  annoncés.  Pour 
donner  un  peu  de  repos  à  mes  mules,  j'aurais  voulu  faire  transporter  mes  bagages  à  dos 
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d'hommes;  mais  las  d'attendre,  et  entouré  d'individus  qui  avaient  l'air  de  se  moquer  de; 
moi,  je  suis  parti  à  pied  avec  mon  théodolite  sur  les  é})aides,  accompagné  de  trois 
serviteurs  seulement.  J'ai  traversé  un  pays  bien  cultivé.  Après  quatre  heures  démarche, 
j"ai  atteint  les  élévations  qui  dominent  la  vallée  du  Gliihié  et  Djimma.  Une  demi-heure 
après,  j'étais  dans  Djiren. 

Je  suis  logé  dans  le  guébi  et  j'ai  eu  le  plaisir  d'y  trouver  le  docteur  Travers!. 

Djikek. 

Lundi,  12  décembre. 

Le  roi  n'est  i)as  arrivé.  Sa  katama  se  compose  de  cinq  enceintes  successives  faites 
d'éclats  de  bambou  entrelacés.  Elles  n'ont  i)as  une  forme  régulière.  La  première,  très 
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étendue,  est  destinée  aux  soldats;  la  seconde,  aux  voyageurs  hébergés  par  le  roi;  les 
autres  sont  réservées  h  Abba  DjifFar  et  au  nombreux  personnel  de  sa  maison  royale. 

Les  huttes  sont  rondes,  le  diamètre  en  est  très  variable,  —  commimément,  quatre 
on  cinq  mètres  ;  mais  celles  qui  sont  consacrées  aux  festins  ont  quatre-vingts  oti  cent 
mètres  de  circonférence.  Les  toits  sont  pointus  et  recouverts  de  chaume  ;  ils  descen- 
dent jusques  à  un  mètre  et  demi  au-dessus  du  sol.  A  l'intérieur,  est  un  second  mur 
concentrique.  Au  centre,  une  énorme  poutre  de  bois,  haute  de  vingt-cinq  à  trente 
pieds,  supporte  la  toiture  à  son  point  culminant.  C'est  le  type  unique  de  toutes  les 
constructions  indigènes.  En  général,  les  gens  riches  ont  plusieurs  huttes  dans  une 
seule  enceinte.  L'ensemble  des  huttes  d'un  seigneur,  qu'on  appelle,  au  Schoa,  guébi,  est 
désigné,  à  Djimma,  sous  le  nom  de  «  massera  ».  Les  constructions,  destinées  aux 
réceptions,  sont  dans  la  première  enceinte  ;  celles  qu'occupent  le  maître  et  sa  famille 
sont  dans  la  seconde. 
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D  J  I  II  E  N. 

Mardi,  13  iléccmbre. 

J'ai  fait  une  excursion  sur  les  bords  du  Gliibié.  La  rivière  coule  sur  un  lit  sans 
écupils,  à  travers  la  vallée,  au  pied  des  liauteurs  sur  le  flanc  desquelles  s'étale  Djiren. 
Lu  route  est  rendue  désap^réable  parla-  jinussière. 

1)JIUEN. 

Mercredi,  14  décembre. 

Abba  Djiffar  est  arrivé  dans  la  journée.  II  m'a  fait  appeler  tmis  fois,  sans  aucun 
motif.  La  réception  et  le  spectacle  ne  varient  pas. 

Le  roi  est  couclié  sur  un  lit,  dans  ime  sorte  de  vestibule.  Un  banc  est  placé  à  ses 
l)ieds.  l'rès  de  lui,  deux  de  ses  parents  attendent  ses  ordres  et  prennent  soin  de  son 
«  gayah  »  (nargnilé).  A  droite  et  à  gauche,  sont  dressées  deux  rangées  de  tabourets 
d'une  seule  pièce,  creusés  dans  des  troncs  de  woddeyssa,  destinés  aux  conseillers,  aux 
f.ivoris  et  aux  visiteurs.  Je  suis  assis  au  pied  du  lit  d'Abba  Djitïsir.  J'ai  à  soutenir  les 
regards  d'une  centaine  d'indigènes  qui,  persuadés  de  mon  ignorance  de  leur  langage,  ne 
tarissent  pas  en  commentaires  désobligeants. 

Djiren. 

Jeudi,  15  décembre. 

Le  marché  se  tient  aujourd'hui  ;  on  y  vient  de  cinquante  lieues  à  la  ronde.  Aussi 
bien,  pour  marquer  sou  importance,  est-il  connu  sous  le  nom  de  «  Gifti  y>  qui  signifie 
«  maîtresse  ».  Le  lieu  de  réunion  est  dans  la  vallée,  à  une  heure  de  Djiren,  à  quinze 
minutes  de  Mandera,  la  ville  des  marchands. 

Mandera  est,  je  crois,  un  mot  abyssin  dont  le  sens  littéral  serait  «  groupe  de  mai- 
sons »,  centre  commercial,  par  op^iosition  à  katama,  ville  de  guerre,  et  à  amba,  forte- 
resse, ou  mieux,  position  escarpée. 

On  vieut  à  Gifti,  de  tous  les  pays  circouvoisins  :  Koullo,  Contab,  Koutscha, 
Kaffii,  Zingéro,  Wallamo  et  même  des  contrées  situées  au  delà  de  Ghéra,  de  Gomma, 
du  Schoa,  de  Gouma,  du  Godjam  et  du  Tigré.  On  y  vend  tous  les  produits  du  sol  et  de 
l'industrie  de  cette  partie  de  l'Afrique  et,  principalement,  du  café  et  du  coton.  Il  s'y 
débite  aussi  des  tissus  provenant  du  Zingéro,  du  Contab  et  du  Koullo.  J'y  ai  vu  des 
cotonnades  européennes.  Le  trafic  du  musc  et  de  l'ivoire  se  fait  généralement  à  l'inté- 
rieur des  hnttes. 

Ici,  des  boucliers  de  toutes  les  formes,  en  peau  de  buffle,  de  sanglier  ou  d'hippopo- 
tame. Là,  des  winchas  eu  cornes  de  bœuf  ou  de  buffle  ;  plus  loin,  des  ornements  et 
des  bijoux  :  bagues,  bracelets,  colliers,  chaînes  de  fer,  de  cuivre,  d'étain  et  d'argent  ; 
des  objets  de  sellerie,  de  grands  paniers  fort  bien  confectionnés  pour  contenir  les 
grains,  des  tables,  des  sièges,  des  sacs  en  kotcho,  des  nattes,  etc. 

Le  marché  des  mules  et  des  chevaux  est  très  important;  il  est  placé  tout  à  côté 
d'une  piste  d'essayage.  Dans  un  autre  quartier,  les  poules,  les  œufs,  le  poisson,  le  miel, 
le  tabac,  etc.,  sont  exposés  en  vente. 

Mais  Gifti  est  surtout  un  marché  d'esclaves.  Ils  y  sont  alignés  et  assis  sur  des 
pierres;  j'en  ai  compté  trois  cents.  Derrière  eux,  sont  les  marchands,  originaires  pour  la 
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liliipiiit  ilii  Koiillt),  tlu  Contab,  (le  KafTa  et,  du  Ziiigéro.  Je  u'ai  assisté  ([u'i'i  une  senli; 
vente,  celle  d'uue  femme  âgée  de  quarante  ans,  bonne  à  porter  de  l'eau  et  à  moudre  de 
la  farine  ;  elle  a  été  maixliandéo  plusieurs  fois,  puis  définitivement  achetée  par  un 
homme  du  Godjam,  au  prix  d'un  thalaris  et  quatre  sels,  environ  six  francs  de  notre 
monnaie.  Les  prix  courants  varient  de  cinq  à  quinze  thalaris.  Des  filles  jeunes  et  Ijclles 
se  vendent  quelquefois  vingt,  vingt-cinq  et  même  trente  thalaris. 

La  condition  de  l'esclave  n'est  pas  nécessairement  aussi  horrihle  qu'il  est  d'usage 


GARENO,    HOMME    DU    KOULLO. 


de  la  représenter  en  Europe.  Sans  doute,  il  soufifre  chez  de  mauvais  maîtres  ;  mais  la 
cruauté  n'est  pas  la  règle.  Le  sort  de  ces  pauvres  êtres  n'est  pas  enviable  et  doit  inspirer 
une  légitime  compassion;  mais,  le  plus  souvent,  placés  dans  une  famille,  ils  ne  sont  pas 
maltraités.  S'ils  gagnent  la  confiance  de  leurs  maîtres  (ce  qui  n'est  pas  rare),  ils  gou- 
vernent la  maison. 

—  Il  m'est  insupportable  de  ne  pouvoir  faire  un  pas,'saus  être  escorté  de  cent  cin- 
quante à  deux  cents  indigènes,  hommes,  femmes  et  enfants.  Si  je  m'arrête,  c'est  un 
attroupement  et  tous  les  yeux  me  dévorent.  Bien  inutilement  les  gens  du  roi  et  mes 
serviteurs  frappent  à  coups  de  bâton  sur  les  ombrelles  de  paille;  la  curiosité  l'emporte. 
J'ai  interdit  de  battre  qui  que  ce  soit,  et  je  suis  résigné  à  ces  tracasseries  ;  je  les  pré- 
fère aux  rixes  et  aux  bagarres  que  provoquerait  infailliblement  un  acte  de  mauvaise 
humeur;  mais  j'en  suis  venu  à  regretter  temporairement; ma  couleur,  qui  fait  tache  au 

milieu  de  tous  ces  visages  noirs. 

37 


•J'.IO 


QUATlillCMIO    r 
D,l  I  KEN. 


Yomlrocli,  IG  dofcmbrc 
.louruéi'  iuutilo,  passée  chez  moi  dans  ua  eumii  j)rofond.  Je  voudrais  visiter  lesciivi- 
rous.  Mais  oh  aller?  Au  dire  du  roi,  les  routes  sont  dangereuses  et  impraticables  de  tous 
côtés.  Je  laisse  dire  mon  ami  Abba  Djiflar  ;  je  ne  renonce  pas  à  pénétrer  dans  le  sud. 

1  '  J  1  it  K  .V.  Samedi,  17  décembre. 

Le  roi  m'a  lait  appeler  ce  matin  et  m'a  offert  ses  cadeaux  si  souvent  annoncés.  Il 


LÉPKEUX    OROIIÛ. 

ne  s'est  pas  montré  prodigue;  mais  je  lui  fois  grâce  Lien  volontiers  de  toute  générosité 
de  ce  genre  ;  j'attends  de  lui  d'autres  preuves  d'amitié. 

Djieen.  Dimanche,  18  décembre. 

J'ai  visité  le  i)arc,  à  l'intérieur  de  la  massera  royale.  L'emiDlacement  réservé  aux 
civettes  est  particulièrement  curieux.  Oes  animaux  vivent  dans  des  maisonnettes  sépa- 
rées les  unes  des  autres  ;  ils  sont  très  propres,  mais  exhalent  une  odeur  violente.  De 
temps  en  temps,  on  les  enferme  dans  une  cage  en  bambou,  longue  et  étroite  ;  on  les 
prend  par  la  queue,  et  avec  une  cuiller  en  os  ou  en  corne  introduite  dans  la  pochette 
on  recueille  la  sécrétion  musquée.  J'ai  vu  pratiquer  l'opération  ;  les  pauvres  bêtes  n'y 
prennent  aucun  plaisir.  On  les  expose  rarement  aux  regards  des  visiteurs,  on  craint  pour 
elles  les  funestes  effets  du  «  mauvais  œil».  Gardez-vous  surtout  de  les  compter!  C'est 
provoquer  l'épidémie  qui  les  décimera  ;  c'est  les  marquer  pour  la  mort  !  Eu  Egypte,  les 
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ft'Ualis,  voire  les  paelias  et  les  prêteurs  levantins,  ont  des  superstitions  identiques.  Cal- 
rnlcr  les  rendements  d'une  récolte  ou  les  guinéesd'un  comptoir,  c'est  porter  malheur  au 
propriétaire  ou  au  banquier. 

BOTBAWELUHA-DjIUEN-. 

Lundi,  19  décembre. 

J'ai  marché  pendant  une  heure  et  demie,  pour  gagner  le  sommet  d'une  colline,  la 
«  Botbawelgha  »,  d'oti  la  vue  s'étend  au  loin,  sur  la  vallée  du  Gliibié  de  Djimma. 

J'ai  commencé  un  tour  d'horizon  ;  mais  quelles  difficultés  pour  obtenir  des  dési- 
gnations précises  et  m'assurer  de  l'exactitude  des  noms  !  Des  nuages  et  de  la  brume 
m'ont  gêné  dans  les  observations  astronomiques.  C'est  à  recommencer. 


'/ffWWTTIf    "  ^î 


FEMME     DE    DJ  I  F,  E 


TE    DE    PEAUX    TANNÉES. 


Botbawelgha-Djiren. 

Mardi,  20  décembre. 

Je  suis  revenu  à  Botbawelgha  ;  les  mêmes  causes  m'ont  empêché  d'achever  mon 

tour  d'horizon. 

Mandé  ra-Djiren. 

Mercredi,  21  décembre. 

J'ai  fait  ici  quelques  bonnes  observations  et  j'ai  visité  Mandera.  La  malpropreté 
des  habitations  est  repoussante  ;  des  émanations  malsaines  empestent  la  ville. 
Construite  sur  un  mamelon  peu  élevé,  Mandera  ressemble  à  un  immense  jardin  par- 
semé de  chalets.  Le  séjour  en  serait  agréable,  si  elle  était  salubre.  L'ombre  n'y 
manque  pas  ;  les  chemins  serpentent  dans  des  bosquets.  Dans  un  quartier  spécial  et 
isolé  sont  relégués  tous  les  lépreux  des  pays  environnants. 


QUATlMIiME   l'AIlTIE. 

(iIFTI-J)jIUKN. 

Jeudi,  22  décciiibio. 

C'est  jour  de  marché.  J'ai  acheté  ijnehiues  menus  objets.  Je  suis  rentré 

îi  Djireu  jiour  observer  le  soleil.  Le  mauvais  temjj.s  a  iuterromj)u  mon  travail. 

D.IIKKN. 

Vendredi,  23  dcccmbro. 

Observations  astronomiques.  Visite  au  roi, 

La  «  gheuné  »  (ce  titre  appartient  à  toute  femme  d'un  certain  rang, 
maîtresse  de  maison  et  épouse  d'un  homme  riclie)  m'envoie,  en  cadeau,  des 
saucisses  de  bœuf  et  des  j^âtes  roulées.  Ce  gâteau  est 
extraordinaire  ;  c'est  un  feuilletage  légèrement  cuit,  très 
mince,  frotté  dans  un  mélange  de  beurre,  d'oiguous,  de 
clous  de  girofle,  de  sel  et  de  poivre,  etc. 

Vient  le  moment  du  café,  les  femmes  se  mettent 
à  genoux  et,  d'un  cylindre  de  paille  recouver 
de  perles,  sortent  les  «  cini  »  (petites  tasses  qui 
ressemblent  aux  fiudjanes); —  elles  remplissent 
la  plus  belle  et  me  la  présentent.  Le  bon  ton 
est  de  mettre  du  sel  dans  le  café.  Ces  amabi- 
lités de  la  ghenné  me  coûtent  huit  mètres  de 
soieries. 

Les  esclaves  ont  d'ailleurs  rempli  leur  mis- 
sion en  conscience  ;  elles  m'ont  gorgé  de  leurs 
préparations  et  exprimé  leur  contentement.  Elles 
m'ont  ebbu^é  la  bouclie  et  se  sont  retirées. 

Djirex. 

Samedi,  24  décembre. 

Une  gheuné  nouvelle  dé- 
sire me  connaître.  La  première 
était,  me  dit-on,  la  sœur  du 
roi,  celle-ci  est  sa  mère.  J'igno- 
rais tout  à  l'heure  cette  dis- 
tinction et,  croyant  me  pré- 
senter devant  celle  qui  m'a 
comblé  hier  de  ses  bontés,  je 
lui  ai  demandé  si  elle  avait 
reçu  mes  soieries.  Sou  étonue- 
ment  m'a  instruit  trop  tard  de  ma  méprise.  Galamment,  je  répare  ma  faute  en  offrant 
à  la  dame  des  tasses  de  café,  quelques   feuilles  de  papier,  trois  bracelets  eu  cuivre 


;  U  E  R  K  I  E  K    S  I  D  A  M  A. 
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argenté  —  et  de  belles  iJi-oiuesses.  Cette  gbeuné  est  grasse,  Inuelie,  bien  iiortaiitu  et 
joyeuse.  Elle  est  veuve  d'Abba  Gomol,  préd&csseur  direet  d'Ablia  Djiffar.  Elle  paraît 
jeune  encore  et  j'aurais  peine  à  croire  qu'tiile  soit  vraiment  la  mère  du  roi,  si  ou  ne 
m'en  donnait  l'assurance  positive.  Abba-Djiffar  a  trente  ans  ;  sa  mère  doit  en  avoir 
quarante-cinq  ;  à  cet  âge,  les  femmes,  ici,  sont  ordinairement  eu  bien  mauvais  état... 
—  Noël  !  c'est  la  nuit  de  Noël!  Pour  la  troisième  fois,  depuis  mon  départ  du  Caire, 

\ 


GRENIER    OROMO. 


Noël  est  revenu  !  Je  suis  bien  loin  des  miens.  Cette  nuit  ue  sera  guère  plus  joyeuse  que 
les  deux  autres  ;  j'ai  passé  la  première  avec  les  Issali,  à  Djiboutil  ;  la  seconde,  enfermé 
dans  ma  hutte  d'Antoto  ;  je  passe  la  troisième  au  guébi  de  Djireu  !  Où  passerai-je  la 
quatrième?... 

Djiren. 

Dimanche,  25  décembre. 

Toute  la  journée,  les  gens  du  guébi,  saus  eu  excepter  les  parents  de  Sa  Majesté 
Abba  Djiffar,  m'ont  envoyé  leurs  domestiques,  pour  me  vendre  des  produits  de  l'indus- 
trie locale.  Flairant  une  bonne  occasion,  ils  surfont  les  prix  d'ime  manière  exorbi- 
tante. Les  objets  de  quelque  apimrence  n'ont  pas  de  valeur  vénale,  car  les  riches  seuls 
les  possèdent  et  les  commandent.  On  ne  les  trouve  pas  sur  le  marché.  Tous  mes  vendeurs 
out  bien  compris  mes  désirs  et  ils  abusent,  sans  vergogne,  de  mon  embarras. 


2<.i4  glATltlKM!'    PAUTIK. 

Il  existe  ici  trois  fornuiles  de  serment,  iinlillereiumotit  i'ini)loyéos  : 

a.  Ilaroa  Ablia  Djilhir  !  »  —  par  la  main  d'Aliba  Djiiiar  ! 

«  Warké  ALba  DjiHiir  1  )>  —  [lar  l'or  d'Ahlia  DjiU'ar  ! 

Ou  enfin  le  serment  arabe.  Toute  la  classe  dirigeante,  i\  Djimma,  est   musulmane. 

Djiren  possède  deux  mostjuées  et  quelques  scheiks  religieux.  L'un  de  ceux-ci  a  fait 
le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Ces  mosquées,  à  vrai  dire,  ce  sont  de  simples  huttes.  Dans 
l'une,  personne  ne  met  les  pieds.  L'autre,  construite  dans  le  guébi,  est  fréquentée  par  les 
gens  de  la  maison  du  roi.  Toutefois,  dans  les  grandes  massera,  le  muezzin  convoque 
les  croyants  à  la  prière,  aux  heures  fixées  par  le  Prophète. 

Il  y  a  une  école  à  Djiren,  on  y  enseigne  l'arabe;  mais  ceux  qui  savent  lire  sont  rares,  et 
ceux  qui  savent  écrire,  introuvables. 

Djirex. 

Lundi,  26  décembre. 

Ce  matin,  je  m'entretenais  avec  le  roi,  quand  on  a  introduit  un  cavalier  du  Contab. 
Il  venait  pour  offrir  k  Abba  Djiffar  les  cornes  d'un  buffle  qu'il  avait  tué.  Son  costume 
était  rouge,  bariolé  de  jaune.  Il  était  coiffé  d'un  petit  «  katclia  »  rouge  et  portait  la 
perruqiie  bleue  des  guerriers. 

Le  katcha  est  originaire  du  Koullo.  C'est  une  bande  d'étoffe  longue  d'un 
mètre  et  demi,  large  de  vingt-cinq  centimètres,  qui  entoure  la  tète  ;  elle  se  noue  sur  le 
front  et  les  bouts  en  sont  rejetés  en  arrière. 

Le  cheval  portait  un  harnachement  en  cuir,  orné  de  plaques  de  cuivre  et  de  franges 
rouges  et  blanches. 

Ce  héros  a  d'abord  exécuté  quelques  tours  de  voltige  dans  la  cour  où  Abba  Djiffar 
me  recevait,  accompagnant  ses  exercices  de  cris  et  de  i3aroles  entrecoupés;  puis, 
arrêtant  soudain  sa  monture,  brandissant  sa  lance  tordue  et  maculée  de  sang,  il  a 
entonné  un  chant  de  triomphe.  A  trois  ou  quatre  reprises,  des  gens  du  Koullo  et  du 
Contab  ont  envahi  l'enceinte  et  l'ont  interrompu  pour  célébrer  sa  victoire.  Enfin,  il 
est  descendu  de  cheval  et  s'est  placé  eu  face  du  roi.  Un  compagnon  d'armes  et  de 
gloire  est  venu  le  rejoindre.  Tous  deux,  a^ipuyés  sur  leur  lance,  ont  alors  commencé 
d'interminables  rapsodies. 

Leurs  vêtements  étaient  si  bizarres,  que  je  n'ai  pas  résisté  au  désir  de  les  acheter. 
Quel  désenchantement  !  Us  étaient  taillés  dans  une  mauvaise  indienne  d'Europe.  La 
bande  jaune,  sur  fond  rouge,  dont  l'effet  m'avait  émerveillé,  représentait  un  jeu  de  cartes 
complet  :  Lancelot,  Argine  et  Charlemagne,  la  dame  de  lûque  et  le  valet  de  carreau! 

Djirex. 

Mardi,  27  décembre. 
Nous  avons  voulu,  le  docteur  Traversi  et  moi,  mesurer,  au  son,  une  base  pour  des 
relèvements.  Nous  sommes  partis  le  soir,  par  un  beau  clair  de  lune;  mais  notre  travail 
est  peu  satisfaisant  ;    nous  ne  pourrons  pas  l'utiliser. 

Djirex. 

Mercredi,  28  décembre. 

Les  marchands  de  profession  ou  d'occasion  affluent  de  tous  côtés,  autour  de  moi,  et 

m'offrent,  à  des  prix  fabuleux,  des  objets  insignifiants  et  sans  valeur. 
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La  femme  du  roi,  sa  mère  et  ses  frères  se  font  commerçants  i)our  la  circonstuuci;. 

Je  suis  obligé  de  barricader  ma  porte.  Le  beau-frère  d'Abba  Djiffar  veut  me  vendre 

des  étoffes  à  des  prix  extravagants.  Je  ne  bronche  pas  ;  mou  indifférence  l'irrite  ;  il  se 

facile  et  devient  insolent  ;  je  m'empresse  de  le  congédier  un  peu  plus  brusquement  que 

d'usage. 

Djiren. 

Jeudi,  29  décembre. 

J'ai  envoyé,  par  l'eutreniise  du  roi  de  Djimma,  trois  messagers  porteurs  de  cadeaux 
aux  rois  du  Wallamo,  du  Koutscha  et  du  Koullo. 


HO  M. ME     DE    DJIMMA. 


Djiken. 

Vendredi,  30  décembre. 

J'ai  eu,  pour  la  troisième  ou  quatrième  fois,  la  visite  d'un  habitant  du  Zingéro. 
Il  m'a  montré  sa  poitrine  :  je  ne  puis  plus  douter.  Comme  tous  les  mâles  de  son 
pays,  il  a  le  bout  des  seins  couiné.  Quel  peut  être  le  but  ou  la  cause  originelle  de  cette 
mutilation  ? 

Je  tenterai  de  pénétrer  dans  le  Zingéro,  bien  que,  suivant  mes  renseignements, 
l'excursion  ne  doive  pas  aller  sans  de  grandes  difficultés.  Je  n'éprouverais  aucune  peine 
pour  aller  h  Ghéra;  mais  cette  contrée  n'a  rien  qui  m'attire,  elle  a  déjà  été  parcourue  et 
relevée  par  Antoine  d'Abbadie.  Le  capitaine  Cecchi  l'a  aussi  explorée. 


2.)C  QU  ATI!  lie  ME  l'AliTIE. 
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Saiiifili,  .'SI  (li'Coiiilirr\ 

J"ai  porsHiulé  à  mon  Ziugéro  de  roiiartir  i)onr  son  pays.  Jo  lui  ai  remis  de  nom- 
breux cadeaux  et  lui  en  ai  fuit  espérer  bien  davantage,  à  son  retour;  il  m'a  tout  promis, 
mais  la  fourberie  est  une  règle  ;  elli'  doit  toujours  être  sup])osée.  .le  scnii  trompé  une 
fois  de  iilus. 

Le  bruit  conrt  (pie  Ménélik  aurait  retiré  aux  Dedjazmatcli  Bèclia  et  Waldé-Gorgliis 
les  pays  do  Gliéra,  Limmou  et  Gouma,  pour  les  rendre  au  ras  Govanna,  cpii  les  gouver- 
nait jadis.  C'est  un  racontar;  rien  ne  me  paraît  moins  certain.  On  annonce  aussi  la 
mort  du  Dedjazmatcli  Macliacha  Seyflbu  et  une  exiiédition  procliaiiie  du  roi  contre  les 
Toumoglm. 

Au  milieu  de  tous  ces  incidents,  il  m'est  difficile  de  reculer  ou  d'avancer. 

Je  regrette  la  mort  de  SeyfFou;  il  m'a  donné  et  m'aurait  certainement  encore 
fourni  les  meilleurs  renseignements,  sur  riiistoire  du  8choa,  suivant  les  traditions 
amliara. 

Djiiîen. 

Dimanche,  1"  janvier  1888. 

Ma  nuit  de  nouvel  an  a  été  employée  à  combattre  les  fourmis  (pu  envahissent 
charpie  soir  mon  domicile.  C'est  uu  fléau.  Je  m'endors  quelques  instants  et  me  réveille, 
couvert  de  ces  bestioles  dévorantes. 

J"ai  rei)ris  mon  logement  dans  le  guébi  du  roi  et  j'y  suis  médiocrement  traité. 
Abba  Djiftar,  je  le  crains,  me  trouvant  moins  commode  à  exploiter,  sent  diminuer  son 
amitié  pour  moi.  Il  faut  pourtant  que  j'aille  au  sud.  Comment  faire  ? 

Djiren. 

Lundi,  2  janvier. 

Mon  Zingéro  est  revenu  avec  uu  de  ses  compatriotes,  qui  a  comme  lui  les  seins 
coupés.  L'un  et  l'autre  m'assurent  une  fois  de  plus  que  c'est  une  pratique  générale, 
inspirée  par  le  mépris  des  femmes  :  «  Un  homme  ne  doit  leur  ressembler  en  rien,  »  me 
disent-ils  tous  deux. 

Autre  singularité  :  par  l'effet  d'une  ablation  partielle,  pratiipiée  dès  l'enfance,  si 
■  jamais  les  hommes  du  Zingéro  —  à  l'exception  du  roi  —  venaient  à  perdre  la  vie 
dans  uu  combat,  leurs  vainqueurs  amhara  ne  trouveraient  sur  eux  qu'un  demi- 
trophée  à  recueillir.  Ils  sont  presque  tous  monorchides.  Le  fait  est,  sans  doute,  fort 
extraordinaire  ;  mais  il  n'est  2)as  sans  précédent,  du  moins  par  analogie.  Diodore  et 
Strabou  parlent  de  mutilations  étranges  usitées  chez  les  peuples  du  nord-ouest  de 
l'Afrique.  Ne  racontent-ils  pas  que  les  Troglodytes,  voisins  du  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb,  retranchent  entièrement,  sur  leurs  fils,  la  i)artie  qui  n'est  que  circoncise  chez 
la  plupart  des  Sémites  ? 

Les  indigènes  m'entretiennent  aussi  de  la  coutume,  au  Zingéro,  de  sacrifices 
humains,  une  fois  par  mois.  Je  n'ai  pu  obtenir  des  explications  jn-écises  sur  la  cause, 
1  époque  et  la  forme  de  ces  sacrifices;  mais  j'ai  compris  qu'ils  étaient  consommés  par 
le  roi  en  personne. 


EXPLORATIONS   DANS   LE  SUD. 
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D.IIlîEX. 

Mardi,  3  jiiiivior. 

Je  me  suis  rendu  à  la  réeciption  du  matin,  chez  Abba  Djifïar.  Je  l'ai  trouvé  accroupi 
sur  son  algha.  Les  grands  du  pays  s'avancent  lentement,  devant  sa  hutte  ouverte.  Sur 
le  seuil,  ils  disent,  sans  s'incliner  :  «  bonite  »,  —  c'est-à-dire  :  «  avez-vous  bien  passé 
la  nuit  ?  »  Les  salutations  des  Amliara,  à  plat  ventre  et  le  front  contre  terre,  ne  sont 
pas  en  usage. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Sidania,  les  habitants  du  nord-est  africain  qui  ne  j.ra- 


LAHO,    HOMME    DU    KOULLO. 

tiquent  ni  la  religion  cophte-amhara,  ni  la  Lji  musulmane,  et  ne  suivent  pas  les 
coutumes  des  Oromo,  dont  ils  ignorent  la  langue. 

Les  musulmans  de  Djimma  n'aiment  pas  être  désignés  sous  le  nom  de  Gallas  ou 
d'Oromo,  car  ce  mot  implique  une  idée  religieuse. 

Les  Abyssins  sont  toujours  appelés  Amhara. 


D  JIREN. 

Mercredi,  4  janvier. 

L'oncle  du  roi  désirait  des  soieries.  Je  lui  ai  porté  à  pen  près  tout  ce  qui  me 
restait,  le  priant  de  me  renseigner  exactement  sur  le  KouUo  et  de  solliciter  d'Abba 
Djiffar  une  réponse  jirécise  à  mes  demandes.  Celui-ci  est  certainement  embarrassé  de 
ma  personne  et  son  influence  sur  les  roitelets  ses  voisins  n'est  pas  telle  qu'il  puisse 
leur  imposer  ses  volontés.  Tous  craignent  qu'après  avoir  visité  leur  pays  je  n'aille  per- 
suader aux  Amhara  de  leur  faire  la  guerre  et  de  les  annexer. 
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Et  un  nrassiire  «juc  je  iwnrniis  purvcnir  jiis(|ii"ii  la  résicU'iice  du  mi  de  Koullo,  en 
ijnatre  ou  cinci  jours  de  niaivlie! 

Djiuen. 

.Ifiidi,  5  janvier. 

J'ai  passé  ma  journée  îi  prendre  des  plK)togra])hies.  Ce  n'est  ])as  facile;  mon 
ajipareil  inspire  un  effroi  comique  aux  indigènes.  Cependant  avec  quelques  ]ierles,  des 
miroirs  et  des  lambeaux  d'étoffes,  je  triomphe  des  résistances  et  des  appréhensions. 
Mes  photograjjhies  seront  intéressantes  ;  je  rencontre  les  types  les  plus  divers. 

Djikkx. 

Vendredi,  G  janvier. 

Nouvelles  du  Schoa.  Elles  sont  fâcheuses.  Ménélik  est  parti  pour  Boromeïda, 
avec  tous  ses  lieutenants  et  ses  feudataires;  il  a  laissé  les  paj's  oromo  privés  de  choums 
et  dégarnis  de  guerriers.  On  assure  qu'un  corps  de  troupes  italiennes  se  prépare  à 
envahir  le  Tigré.  Si  Ménélik  est  obligé  de  prolonger  son  absence,  une  révolte  des 
populations  oromo  semble  inévitable;  et  alors,  pour  moi,  plus  de  route  possible,  ni  au 
nord,  ni  au  sud,  je  serai  enfermé  à  Djimma  j^our  longtemps.  Quelle  sera  la 
conduite  d"Abba  Djiffar  ?  Je  ne  crains  pas  pour  ma  vie;  mais  je  redoute  une  séques- 
tration indéfiniment  prolongée. 

Aujourd'lini,  le  roi  doit  s'occuper  de  mes  projets  avec  un  personnage  imjTOrtant 
que  j'ai  aperçu  au  guébi.  Sans  la  permission  d'Abba  Djiffar,  toute  tentative  serait 
vaine. 

J'ai  proposé  de  me  rendre  au  Koullo  sans  armes,  avec  deux  ou  trois  serviteurs 
acceptant  l'interdiction  d'écrire.  Mon  excursion  serait  courte;  mais  je  m'en  contenterais, 
faute  de  mieux;  dix  ou  douze  journées,  dont  quatre  pour  aller  et  autant  iwnr  revenir. 

Les  hommes  du  Koullo  ne  portent  pas  le  «  foutha  »  ou  «  marto  »,  mais  bien  des 
pantalons  plus  courts  que  ceux  des  Abyssins  et  presque  toujours  (chez  les  notables), 
tissés  de  fils  de  couleurs  voyantes  ;  c'est  la  partie  la  i)lus  riche  et  la  plus  variée  du 
costume.  Ils  se  parent  ensuite  du  katcha. 

Djieen. 

Dimanche,  8  janvier. 

J'ai  longuement  entretenu  de  mou  projet  de  voyage  deux  hommes  influents  du 
Koullo;  ils  ne  m'encouragent  guère.  Kanta,  leur  roi,  est  très  jeune.  Cinq  notables  gou- 
vernent en  sou  nom;  l'un  de  mes  interlocuteurs  d'aujourd'hui,  Abba  Mantcho,  est 
membre  de  ce  conseil  suprême. 

Je  me  propose  de  faire,  après-demain,  l'ascension  du  mont  May-Goudo  que  l'on 
aperçoit  au  sud-est  de  Djiren  et  du  mont  Kaffarsa,  qui  s'élève  dans  le  mogha.  De  ce 
dernier  point,  je  dominerai  l'Omo  à  son  confluent  avec  la  Godjeb.  Il  me  sera  facile, 
à  Kaffarsa  surtout,  de  prendre  des  relèvements  et  des  croquis,  des  pays  au  sud  et  à 
l'est  de  Djimma. 

Le  docteur  Traversi  part  après-demain.  Il  retourne  au  Schoa.  Le  roi  de  Kaffa  lui 
a  refusé  l'accès  de  son  territoire  et  lui  a  renvoyé  ses  présents.  C'est  fort  honnête  de 
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sa  part.  Ce   monarque  déclare  (jii'il  no  consentira  jamais  à  recevoir  la  visite  (riin 
«  frangin  y>. 

Abba  Djiffar  avait  demandé  jadis,  au  roi  du  Wallamo,  uuc  de  ses  filles  en  mariage; 
et  ses  messagers  étaient  revenus  porteurs  d'une  réponse  favoraLle.  Le  roi  envoya 
bientôt  chercher  la  jeune  princesse  et  offrit  les  présents  d'usage  ;  mais  son  futur  heau- 
père,  désirant  mieux  on  plus,  retint  les  ambassadeurs  et  demanda  un  sujjplément. 
L'aftaire  traîna  en  longueur.  Après  sept  années  de  démarches  et  d'attente,  le  roi  de 


)  R  T  E     D  K    Y'  U  U  C  C  A  , 


"Wallamo  reriit  le  supplément  réclamé  et  mit  en  liberté  les  otages.  Je  ne  sais  ce  qu'il 
advint  de  la  fille.  L'exemple  de  ces  laborieuses  négociations,  pendant  que  des  malheu- 
reux sont  prisonniers  ou  subissent  un  désastre  irrémédiable,  prouve,  par  une  évidente 
analogie,  combien  sont  légères  et  injustes  les  critiques  dirigées  contre  les  procédés  de 
la  diplomatie  civilisée;  les  sauvages  ne  font  pas  mieux. 


Djirex. 

Lundi,  9  janvier. 

J'ai  écrit  plusieurs  lettres  à  destination  d'Europe;  je  les  confie  au  docteur  Traversi 
qui  m'a  obligeamment  oifert  ses  services. 


:iOO  Ql'ATKIKMl'    TAlîTIK. 

Les  (''l'ims  (le  lii  flirdiiiqiu'  du  giiôhi  royal  d'Antoto  racontent  la  diagrâcc  du 
Dedjazniatcli  (Hdié,  goiivorueur  des  pays  soddo  et  conniglié. 

Le  Fit-AVorari  Nagaseh,  mon  ami,  sera  sans  doute  entraîné  dans  la  débâcle.  J'ai 
vraiment  pen  de  chance  ! 

Odadjon  devait  conquérir  le  Koullo  et  le  CJontab  :  j'étais  de  l'expédition  ;  il  ne 
jiart  plus!  Je  prodigue  les  présents  et  je  multiplie  les  démarches,  pour  visiter  le 
pays  que  gouverne  le  Dedjaz match  Oldié;  on  lui  retire  son  commandement  !  Peut- 
être  la  nouvelle  u'est-elle  pas  exacte. 

MoNï   May-Goudo. 

Mardi,  10  janvier 

J'ai  quitté  Djiren  ce  matin  et  je  campe  ce  soir  au  pied  du  May-Goudo.  La  ronte 
parcourue  est  incommode  dans  cette  saison,  h  cause  de  la  poussière.  Pittoresque  sur 
les  pentes  qni  conduisent  de  Djiren  au  Ghibié,  elle  devient  plate  et  uniforme,  en  appro- 
chant de  la  rivière.  Les  habitants  sont  peu  nombreux  et  les  cultures  très  restreintes . 

Nous  sommes  dans  une  véritable  disette  de  vivres.  Pour  aujourd'hui,  le  mal  n'est 
pas  grand,  c'est  notre  première  étape  et  nous  avons  des  provisions. 

J'ai  laissé  à  Djiren  trois  hommes  malades  ;  trois  autres  m'ont  abandonné.  Le 
chemin  qui  mène  au  Koullo  les  a  effrayés,  bien  que  je  leur  aie  donné  l'assurance  que 
nous  resterions  dans  le  mogha;  ils  ne  m'ont  pas  cru. 

Nadda. 

Mercredi,  11  janvier. 

Six  heures  de  marclie.  —  Je  suis  à  Nadda,  l'Abba  Koro  du  pays  s'appelle  Abba 
lloro;  c'est  le  beaxvfrère  du  roi  de  Djimma.  Il  est  absent.  On  m'a  donné  une  maison 
dans  l'enceinte  et  dix  femmes  pour  me  servir;  c'est  beaucoup.  Au  milieu  de  la  nuit,  j'ai 
(quitté  la  maison,  des  insectes  de  tout  genre  me  tourmentaient.  Ils  avaient  attendii 
mon  sommeil;  j'étais  las  et  je  m'étais  installé  de  mon  mieux.  A  peine  couché,  il  a 
fallu  déguerpir. 

Nadda. 

Jeudi,  12  janvier. 

Abba  Eoro  est  arrivé,  pendant  que  je  dressais  un  tour  d'horizon,  sur  une  colline 
voisine.  C'est  un  homme  de  cinquante  ans,  très  avenant.  Je  lui  ai  rendu  visite.  Même 
cérémonial  que  cliez  le  roi,  avec  un  peu  moins  de  solennité.  Nous  convenons  que 
demain,  de  bonne  heure,  des  gens  du  pays  viendront  me  chercher  et  me  conduiront 
au  May-Goudo.  Il  s'est  opposé  à  me  laisser  faire  l'ascension  du  pic  de  Kaffarsa  :  «  C'est 
la  partie  dangereuse  du  mogha,  m'a-t-il  dit,  vous  ne  pouvez  y  pénétrer.  Les  Koullo  et 
les  Tambaro  parcourent  le  pays.  Si  vous  les  rencontrez,  ils  vous  tueront.  »  J'ai  insisté, 
il  s'est  borné  à  décliner  toute  responsabilité;  j'irai  donc  au  Kaffarsa. 

Eeste  à  savoir  si  Abba  Eoro  ne  me  suscitera  pas  quelque  obstacle. 

Je  me  prépare  à  cette  petite  expédition,  en  promettant  des  cadeaux,  pour  décider 
les  indigènes  à  m'accompagner. 


EXPLORATIONS   DANS   LE  SUD.  HOI 

Mont  May-Goudo 

Vendredi  13,  et  samedi  14  janvier. 
Les  guides  et  les  g-eas  de  mou  escorte  viennent  d'arriver;  en  tont,  cinquante-quatre 
indigènes.  J'emporte  des  provisions  pour  huit  jours. 

Nous  nous  dirigeons  vers  le  plateau  sur  lequel  se  dresse  le  pic  du  May-Gondo.  La 
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route  est  bonne.  Nous  sommes  dans  les  bois;  pas  d'autres  êtres  vivants  que  des  singes 
et  des  oiseaux,  par  milliers. 

Aux  arbres,  succèdent  de  grandes  bruyères. 

Nous  francbissons  deux  ou  trois  vallons.  La  montée  devient  plus  raide,  les 
buissons  plus  épais.  Nous  pénétrons  dans  un  immense  bois  de  bambous  hauts  de 
quinze  à  vingt  mètres  et  tellement  drus,  qu'on  ne  j^eut  apercevoir  le  soleil.  Au-dessus, 
quelques  rares  kosso,  avides  de  lumière  et  d'air,  s'élèvent  droits  et  sans  branches. 

Notre  petite  troupe  circule  et  se  déroule  en  longue  file,  daus  l'épaisse  forêt.  L'hu- 
midité est  extrême.  Nous  faisons  halte.  Nos  guides  nous  conduisent  à  une  petite  cabane 
construite  dans  une  clairière.  Elle  sert  de  refuge  aux  chasseurs  de  buffles  et  est  con- 
struite avec  des  éclats  de  tiges  fichés  en  terre,  sur  une  seule  ligne,  puis  courbés  vers 
le  sol,  de  manière  à  former  une  voûte  ;  les  herbes  couvrent  ce  gîte.  Pour  atteindi-e 
le  sommet  du  May-Goudo,  une  demi-heure  nous  suffit.  J'emploie  mes    hommes   à 
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coii})or  et  à  hrùler  tout  co  qui  ,i;tMio  mou  horizou.  Jo  nie  mets  au  travail,  mais  il  est 
tard.  Je  n'ai  que  deux  heures,  avant  la  fin  du  jour. 

Assez  loin,  dans  le  Wallamo,  j'aperrois  une  montagne  isolée,  que  les  indigènes 
aiipelK'ut  c(  Bolosso  ».  Serait-ce  le  mont  Wocho  signalé  par  d'Abbadie? 

La   ]iosition   concorde;   uuxis  les    liauteurs    sont   difierentes.   D'Ahliadie  j)arlc  de 
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ciu(|  mille  mètres,  taudis  que,  suivant  mes  calculs,  la  montagne  que  j'aperçois  ne 
dépasse  guère  trois  mille.  Tout  au  plus  atteint-elle  trois  mille  qnatre  cents  mètres  d'alti- 
tude absolue,  comme  le  May-Gondo,  d'où  je  l'observe  au  théodolite;  — et  le  May-Goudo 
est,  sans  conteste,  le  point  le  plus  élevé  de  la  région. 

Nous  mangeons  de  la  viande  salée  et  desséchée.  Des  écorces  de  bambous  nous 
servent  d'assiettes  ;  des  nœuds  de  bambou  nous  servent  de  carafes  et  de  verres  ;  notre 
feu  est  alimenté  par  des  morceaux  de  bambou  sec.  Le  bambou  est  d'un  usage  universel. 
Les  indigènes  tiennent  pour  disgraciés  les  pays  qui  eu  sont  dépourvus. 

Je  réunis  mes  hommes  et  je  leur  annonce  que  pour  demain  mon  liut  est  KaiFarsa. 
Cette  communication  ne  provoque  aucun  enthousiasme;  les  timides  demeurent  mornes 
et  les  audacieux  protestent  :  tout  les  épouvante,  le  mogha,  les  Koullo,  les  Tambaro,  la 
route  périlleuse,  etc.  Après  ce  premier  émoi,  je  réitère  ma  résolution  et  j'ajoute  qu'au 
besoin  j'irai  seul,  avec  ma  mule  et  des  vivres,  mais  que  je  donnerai  à  ceux  qui 
m'accomi)agneront  des   récompenses  en  thalaris,  sels,  miroirs,  étoffes,  verroteries,  etc. 


EXPLORATIONS  DANS   LK  SL'D.  303 

J'eugage  les  jiliis  influents  ù  fiiirc  le  voyage  avec  moi  et  je  promets  à  eliacun  un 
foutha  et  deux  tlialavi.s  !  C'est  uue  libéralité  tentante.  Ils  n'en  croient  pas  leurs 
oreilles  et  se  consultent.  Après  de  longues  discussions,  ils  m'annoncent  que  tout  le 
monde  me  suivra.  C'est  bien,  mais  je  veillerai  ;  je  suis  devenu  méfiant  et  je  crains 
([uelque  ruse. 

Avant  le  lever  du  soleil,  je  retourne  au  sommet  du  May-Goudo  et  je  termine  mes 
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observations.  La  brume  se  lève  des  gorges  profondes  où  conleut  la  Godjeb  et  l'Omo.  Le 
temps  se  couvre  ;  je  renonce  à  prendre  des  circumméridienues. 

A  neuf  heures,  nous  sommes  en  marche,  toujours  dans  la  forêt  de  bambous. 

Nous  rencontrons  une  éclaircie  inattendue,  où  croît  un  chardon  colossal  ;  sa  hauteur 
excède  quatre  mètres;  sa  fleur  est  plus  grosse  qu'une  tête  humaine;  elle  est  rose  eu 
dessus  et  blanche  en  dessous;  ses  feuilles  sont  grandes  et  vertes,  avec  des  reflets 
argentés. 

La  route  devient  diflîcile  ;  les  haches  européennes  et  celles  que  j"ai  achetées  à 
Djimma  nous  permettent  de  couper  les  énormes  tiges  qui  obstruent  le  passage.  Nulle 
part  la  trace  du  plus  étroit  sentier.  Des  détritus  de  plantes  couvrent  le  sol.  La  mule  qui 
porte  mes  provisions  fait  un  faux  pas  et  dégringole.  Les  bambous  la  retiennent  ;  la  bête 
n'a  pas  de  mal  ;  les  i)rovisious  en  ont  beaucoup.  Nous  réparons  de  notre  mieux  ce 
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désastre;  et,  en  avant  !  —  Le  elicinin  devient  pire.  Los  tij^es  se  resserrent  de  plus  en 
pins.  La  mule,  en  passant  entre  des  Imnibous  qne  les  lumunes  écartent  avec  des 
eordes,  s'aeeroclie  avec  sa  charge  ;  un  des  hommes  lâche  ;  la  pauvre  l)ête  est  i)rise 
par  le  milieu  du  ventre;  ses  eiïbrts  et  ses  ruades  aggravent  sa  position.  On  taille,  on 
coupe,  et  ma  mule  est  une  seconde  ft)is  sauvée. 

Longtemps,  nous  marchons  ainsi  dans  ce  bois  prodigieux.  Enfin,  nous  entrons  dans 
un  sentier  frayé  ;  encore  quelques  minutes  et  nous  sortons  de  la  forêt.  Nous  sommes 
sur  les  crêtes  qui  dominent  le  cours  de  la  Godjeh.  Je  vois  distinctement  les  monts 
Waraï,  dans  le  Koullo. 

Ce  ne  sont  plus  que  buissons  et  grands  arbres.  Dans  la  cavité  de  (jnelquos  troncs 
nous  recueillons  un  miel  sauvage  et  délicieux. 

Devant  nous,  à  l'est,  se  dresse  Kaffarsa. 

Nous  commençons  îi  monter  par  un  sentier  conpé  de  ravins  fourrés.  Peu  après,  la 
roche  rougeâtre  apparaît.  Nous  sommes  sur  le  pic;  nos  pieds  s'enfoncent  dans  une 
herbe  fine,  sur  un  lit  de  détritus  végétaux. 

J'ai  sous  les  yeux  une  partie  du  cours  de  l'Omo,  quelques  points  de  la  Godjeb 
et  son  confluent  avec  le  fleiive.  Quelle  position  magnifique  !  —  Mes  hommes  ont  peur. 
Des  milliers  de  feux  brillent  dans  la  plaine  et  sur  les  montagnes  ;  les  indigènes 
incendient  les  herbes  sèches  des  prairies,  pour  que  les  pluies  prochaines  fécondent 
la  terre. 

Pic  de   Kaffarsa. 

Dimanche,  l.'i  janvier. 

Nous  campons  auprès  de  huttes  renversées  et  de  débris  de  palissades.  C'est  l'em- 
placement des  portes  de  l'ancien  royaume  de  Garo,  appelé  aussi  «  Boscha  ».  Il  com- 
prenait tout  le  versant  est  et  sud  du  mont  May-Goudo,  de  nombreux  villages  et  des 
fermes  considérables.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  qu'une  forêt  de  bambous. 

Abba  Gomol,  père  d'Abba  Djiffar,  envahit  le  Garo,  il  y  a  une  douzaine  d'années, 
le  ravagea,  tua  le  roi  et  emmena  en  captivité  sa  famille  et  tous  les  habitants.  Huttes 
et  récoltes  furent  détruites  et  brûlées.  Le  pays  ne  s'est  plus  relevé.  Le  tombeau  du 
dernier  roi  de  Garo  est  à  peu  de  distance  de  notre  campement. 

Un  léopard  est  venu  nous  troubler,  pendant  la  nuit.  Cris,  effroi,  coups  de  lances  à 
tort  et  à  travers;   mais  aucun    accident  à  déplorer,  ni  pour  le  léopard,  ni  pour  nous. 

A  l'aube,  je  me  lève  et  j'installe  mon  théodolite  sur  le  point  culminant.  Je 
commence  les  relèvements,  avec  le  secours  de  mes  hommes  qui  sont  originaires 
de  Djimma,  du  Wallamo,  du  Tambaro  et  du  Koullo.  Tout  à  coup,  à  quelques 
centaines  de  mètres,  sur  une  éminence,  apparaît  un  groupe  de  vingt-cinq  à  trente 
indigènes  qui  m'interrompent,  en  poussant  des  cris  et  des  hurlements.  «  Les  Tam- 
baro! les  Tambaro!  fuyons!»  crie  ma  vaillante  troupe.  J'essaye  de  la  réconforter  eu 
expliquant  que  ces  Tambaro  qui  la  terrifient  sont  peu  nombreux  et  mal  armés,  — 
qu'il  leur  faut  traverser  une  gorge  profonde,  avant  de  parvenir  à  nous,  —  qu'enfin, 
malgré  leurs  menaces,  il  est  invraisemblable  qu'ils  osent  nous  attaquer.  Eien  n'y  fait, 
la  panique  tient  mes  hommes.  —  Soit!  qu'ils  partent.  J"ai  pris  d'eux  tous  les  noms 
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et  t.outo«  les  informations  cssentielli^s.   Je  leur  ordonne  de  ni'ai)i>orlcr  les  fusils  et  je 
leur  tiens  le  discours  suivant  : 

«  Si  vous  voulez  partir,  partez.  Moi  je  reste  ;  je  veux  terminer  ma  prière  ;  ce  ne 
sera  pas  long,  ne  me  dérangez  pas.  Mais  si  quelqu'un  touche  à  mou  Dieu,  je  le  tue  d. 
Pour  tous,  ici,  ce  Dieu,  c'est  mon  théodolite;  cette  prière,  c'est  mou  travail.  Je  reprends 
mes  observations.  Les  Tambaro  hurlent  toujours,  sans  avancer,  mais  leur  nombre 
augmente.  J'aurais  bien  engagé  la  lutte,  pour  les  contraindre  à  me  laisser  eu  jiaix. 


i\t.Ljig(c^ 


ADDITO,    FILS    DE    L'AN(;IE^f    ROI    DE    GARO. 


Mon  excellente  position  et  mes  fusils  étaient  suffisants  pour  me  rassurer;  mais  ce 
procédé  violent  m'aurait  créé  une  mauvaise  réputation  et  fermé  la  route  du  Koullo,  en 
compromettant  mes  négociations. 

J'ai  donc  renoncé  à  prendre  la  hauteur  du  soleil,  à  midi. 

Une  heure  après,  je  m'éloignais.  Pourrai-je  revenir  àKafifarsa?  C'est  un  point 
exceptionnel  j)Our  relever  le  pays,  au  sud  et  à  l'est  de  Djimma. 

Un  sentier  rapide,  sur  le  versant  nord-est,  me  conduit  au  bas  de  la  montagne.  Au 
milieu  des  rochers  et  des  broussailles,  je  débouche  dans  une  étroite  vallée,  où  coule 
une  petite  rivière  formant  de  hautes  cascades  sur  des  blocs  de  basalte;  c'est  la 
«  Bouskoullo  ». 

Partout,  des  sites  ravissants  ;  mais  aucune  habitation,  aucune  culture,  aucun  arbre. 
Je  trouve  une  hutte  en  ruine;  c'est  une  ancienne  église.  Sur  une  pierre,  dernier 
vestige  d'une  tombe,  je  distingue,  sans  erreur  possible,  les  bras  d'une  croix  et  des 
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caractères  à  demi  effacés,  eu  limfiue  ghèze.   C'est  la  coiiliniuitioii  do  ic  (jui  m'a  été 
dit  à  Djimma  :  l'aueieii  royuniuc  de  Garo  était  chrétien. 

Nous  coutinuous  notre  route,  à  travers  les  bois  et  les  prairies.  C'a  et  là,  (j[uel(iiies 
rares  kotclio  rappellent  l'existence  irune  jiopnlation.  Sur  nu  iilatcMu  sans  arbres 
serpente  un  ruisseau.  C'est,  me  dit-on,  la  <.<  Nadda  »,  aflhu'nt  du  Gliibié  de  Djimma. 
Nous  avons  passé  sur  le  versant  septentrional  du  May-Goudo. 


COIFFURE    DE    FE3I1IE,    A    DJIMMA. 

Nous  descendons.  Le  sentier  est  encombré  de  racines  et  d'arbustes.  La  nuit 
arrive,  mes  hommes  exténués  ue  parlent  plus  ;  nous  passons  comme  de  silencieux 
fantômes,  glissant  dans  l'ombre. 

Enfin,  à  huit  heures,  nous  atteignons  la  grande  clairière  où  s'élève,  au-dessus  d'un 
mamelon,  la  massera  de  l'Abba  Koro.  Elle  est  près  de  la  route  que  nous  avions  suivie 
pour  gravir  le  May-Gondo.  Ou  nous  y  reçoit  et  nous  y  passons  la  nuit.  Cette  résidence 
est  gardée  par  des  esclaves,  presque  tous  ziugéro. 


Nadda. 

Lundi,  16  janvier. 

Je  me  lève  avant  le  jour,  pour  prendre  la  silhouette  et  les  relèvements  des  mon- 
tagnes du  Zingéro,  que  je  distingue  clairement.  Il  faut  travailler  au  soleil  levant;  car 
des  brumes  ne  tardent  pas  à  s'élever  de  la  vallée  et  à  voiler  les  sommets. 
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Nons  reprenons  notre  route  et  descendons  sans  incident,  à  travers  la  forêt,  jusqu'aux 
plaines  du  (rliibié.  Ou  dresse  les  tentes.  Distribution  imniddiate  des  récompeuses.  Je 
donne  ce  que  j'ai  i)romis  ;  j'ajoute  quelques  petites  choses,  pour  les  plus  braves,  et  tout 
le  monde  est  content. 

J'ai  absorbé  du  caio  au  sol,  dwz  l'Abba  Koro,  jus(iu'à  l'iieure  où  le  nuiez/.in  a 
annoncé  la  deuxième  prière  du  soir. 

Nuit  de  repos,  si  l'air  n'était  pas  empesté  i)ar  l'odeur  des  fouines.  Los  Oromo  les 
appellent  «  kabietcho  d;  leur  robe  blanclie  rayée  de  noir  plaît  aux  yeux,  mais  leurs 
émanations  sont  infectes. 

Près   de   Djiren. 

Mardi,  17  janvier. 

Au  jour,  je  fais  lever  le  camp.  Je  salue  l'Abba  Koro  et  sa  femme  ;  je  leur  donne 
ce  qu'ils  ont  demandé.  Ils  réclament  mille  autres  objets  ;  je  leur  en  promets  deux 
mille  et  nous  nous  séparons. 

J'ai  marché  vite  et  longtemps.  A  neuf  heures  du  soir,  je  campe  à  une  petite 
distance  de  Djiren.  Je  couche  h  la  belle  étoile,  pour  n'avoir  aucun  retard  demain. 

Djiren. 

Mercredi,  18  janvier. 

A  peine  de  retour,  j'ai  rendu  visite  au  roi.  Mon  voyage  à  Kaffixrsa  lui  a  déplu; 
d  Je  crains,  me  dit-il,  que  les  gens  du  Konllo  ne  me  reprochent  de  vous  avoir  permis 
de  gravir  des  montagnes  d'où  la  vue  s'étend  sur  une  grande  partie  de  leur  pays.  » 
Il  me  demande  ensuite  si  je  veux  voir  l'individu  expédié  au  Zingéro  et  déjà  de  retour. 
Sur  ma  réponse  affirmative,  il  le  fait  appeler.  L'homme  me  fait  cette  simple  décla- 
ration :  «  Le  roi  Amno  m'a  chargé  de  vous  prévenir  que  si  vous  pénétriez  sur  son  terri- 
toire, il  vous  ferait  prendre  et  briller  ».  Cette  gracieuse  communication  m'a  été  renou- 
velée i)ar  deux  autres  indigènes.  Je  les  ai  emmenés  chez  moi  et,  moyennant  quelques 
objets  sans  valeur,  j'ai  acquis  une  nouvelle  preuve  des  mutilations  pratiquées  sur  les 
malheureux  naturels  de  ce  petit  coin  de  terre  :  «  C'est,  me  disent-ils,  un  sacrifice  que 
nous  faisons  à  la  divinité  et  un  hommage  que  nous  rendons  à  notre  roi;  lui  seul  a  le 
droit  d'être  diorchide  ».  Us  ont  pour  leur  roi  un  respect  superstitieux.  S'ils  viennent 
h  rencontrer  une  de  ses  femmes,  ils  se  cachent  ou  se  jirosternent,  pour  ne  pas  la  voir. 
Malheur  à  celui  qui  la  regarderait  en  face;  il  serait  infailliblement  condamné  à  mort! 

Le  «  kotcho  »,  «  koba  »  chez  les  Amhara,  «  warké  »  chez  les  Couraghé, 
«  houtta  »  chez  les  Sidama  qui  parlent  la  langue  koullo,  est,  de  tontes  les  plantes, 
celle  dont  les  indigènes  tirent  le  plus  grand  parti  ;  elle  suffit,  au  besoin,  à  leur  nourri- 
ture et  à  leur  vêtement.  Ils  en  font  des  cordes,  des  sacs  et  des  nattes  ;  elle  sert  même 
à  confectionner  leurs  immenses  perruques.  C'est  un  gros  bananier  qui  atteint  son 
plus  grand  développement  vers  la  sixième  année;  le  tronc  mesure  alors  un  mètre 
et  demi  de  circonférence  et  quelquefois  davantage.  Les  feuilles,  larges  d'un  mètre, 
longues  de  trois,  sont  vertes,  et  leurs  côtes  sont  rouges  comme  le  corail;  mais  elles 
perdent   rapidement  leur  éclat.  Vers  sa  septième  année,  le  kotcho  donne   un  fruit. 
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Do  la  plante  sort  nne  tige  violacée  où  s'épanonit  la  fleur,  ('iiormc!  ^rup]»-  di:  couleur 
brune,  et  qui  porte  C(!  fruit;  puis  elle  meurt. 

La  reproduction  du  kotclio  ne  se  fait  pas  au  moyen  des  graines.  Le  tronc  est  coupé 
au  ras  du  sol  et  recouvert  de  terre.  Bientôt,  apparaissent  les  rejetons  que  l'on  repique. 

Les  femmes,  au  moment  de  la  récolte,  cueillent  les  feuilles  et  raclcut  les  côtes 
avec  une  espèce  de  jjeigne  en  fer  ou,  plus  simplement,  avec  un  couteau. 
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Les  filaments  servent  à  la  confection  des  vêtements  jiour  les  esclaves  et  les  pau- 
vresses. Sur  le  marché,  la  femme  esclave  paraît  bien  couverte;  mais  après  la  vente 
elle  ne  porte  plus  qu'une  jupe  eu  filasse  de  kotcho. 

La  substance  visqueuse  qui  tombe  au  raclage,  est  recueillie  sur  des  peaux  avec 
une  partie  de  la  pulpe.  On  enfouit  le  tout  et  ou  le  laisse  en  terre  pendant  trois  ou 
quatre  mois;  puis  on  le  retire,  on  le  lave  et  ou  le  hache  aussi  menu  que  possible,  pour 
en  fabriquer  un  pain  qni  doit  cuire  lentement,  dans  le  four  oromo,  semblable  à  celui 
des  Amhara,  mais  un  peu  plus  profond.  On  obtient  nne  lourde  galette  qui  dégage  un 
parfum  prononcé  de  vieux  cuir  ;  cei)eudant,  grâce  à  des  préparations  accessoires, 
notamment  au  tamisage,  elle  est  mangeable  dans  les  maisons  aisées. 

Les  tamis,  que  les  Amhara  appellent  «  wonfit  »  et  les  Oromo  «  guinghiltcha  », 
sont  un  produit  de  l'industrie  des  pays  couraghé.  Quelques-uns  sont  fort  bien  faits. 
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Djirkn. 

.Toiuli,  19  janvier. 

Abba  Guk',  le  conscillor  intiinc  (rAlilm  DjilVar,  a  su  conserver  au  royaume  de 
Djimma  une  indépendance  relative,  en  dépif  des  envuliissenrs  Aniliara.  Kieii  ne  se  fait 
sans  lui. 

Ce  matin,  tontes  ses  femmes  m'ont  ai^pelé.  «  Sadeteliiti  »,  la  favorite  actuelle,  m'a 
demandé  des  perles,  des  miroirs,  de  la  soie,  etc.,  etc.,  et  m'a  donné,  en  échange,  un 
t^^s  jeune  enfant.  Elle  m'a  reçu  couchée  sur  un  algha.  Elle  est  vraiment  jolie,  on 
s'attarderait  auprès  d'elle  ;  mais  elle  a  un  vilain  défaut  qui  détruit  le  charme  et 
m'éloigne  i)romptement  :  elle  crache  à  tort  et  à  travers,  à  tout  instant,  sans  regarder  où 
volent  ses  expectorations.  C'est,  du  reste,  nn  usage  local. 

Je  vais  chez  sa  voisine  «  Djiditi  ».  Elle  a  une  cour  moins  nombreuse,  mais  mieux 
choisie.  Jouissant  d'nne  moindre  faveur,  elle  m'a  moins  demandé.  Je  lui  ai  donné  une 
belle  boîte  de  parfumerie  et  quelques  mètres  de  velours.  Elle  m'a  ofit'ert,  en  retour,  une 
femme  du  Zingéro  qui  dit,  avec  peine,  quelques  paroles  en  Ororao.  Xous  nous  sommes 
quittés  en  bons  termes.  Je  la  reverrai. 

Dans  la  même  enceinte,  mais  dans  une  habitation  séparée  des  autres  par  des  murs 
en  bambous  tressés,  j'ai  rendu  visite  à  «  Grartiti  »,  fille  de  l'ex-roi  de  Garo,  antre 
épouse  d'Abba  Golé  et  véritable  maîtresse  de  la  maison.  Elle  se  tient  dans  un  coin 
obscur.  Récemment  accouchée,  elle  est  encore  souffrante.  Elle  me  demande  des  remèdes; 
je  lui  donne  de  l'opium.  J'échange  avec  elle  l'enfant  que  m'a  donné  Sadetchiti 
contre  une  femme  esclave  qui  sait  faire  les  ronds  de  pain  à  l'oignon  et  au  beurre 
fort.  Gartiti  est  charmante  ;  elle  me  doune  une  grande  jarre  d'un  miel  délicieux  et 
me  demande  si  je  n'ai  pas  l'intention  de  me  marier.  Sans  attendre  ma  réponse,  elle 
m'oblige  à  passer,  en  consciencieuse  revue,  les  beautés  de  son  entourage... 

La  fille  du  roi  de  Garo  est  plus  âgée  que  Sadetchiti  et  Djiditi;  son  influence  est 
grande  sur  Abba  Golé.  Sa  cour  est  jilus  respectueuse  que  celle  de  ses  compagnes.  Je 
dois  demeurer  son  ami  pour  qu'elle  m'aide  dans  mes  démarches  futures  ;  aussi,  demain, 
lui  ferai-je  hommage  d'une  okette  d'or. 

Djiren. 

Vendredi,   20  janvier. 

Je  suis  retourné  chez  les  femmes  d'Abba  Golé  ;  je  leur  ai  donné  quelques  menus 
objets;  mais  je  n'ai  pas  remis  l'okette  d'or  à  Gartiti.  Il  faut  être  bien  sûr  d'elle,  pour 
lui  faire  nn  pareil  présent.  Elle  devra  le  cacher  ou  le  faire  vendre  au  loin.  Abba  Djiffar 
doit  tout  ignorer. 

L'opium  a  produit  son  effet,  on  m'en  redemande;  mais,  je  redoute  une  catastrophe 
et  je  donne  d'innocentes  boulettes  de  pain,  roulées  dans  une  poudre  légèrement  opiacée. 

Sadetchiti  m'a  reproché  d'avoir  échangé  l'enfant  qu'elle  m'avait  offert.  Elle  a 
voulu  m'en  donner  un  autre;  j'ai  refusé.  Pour  me  dédommager,  elle  m'a  fait  présent 
d'un  mouton.  D'ailleurs,  en  rentrant  chez  moi,  j'ai  trouvé  grande  abondance  de  comes- 
tibles :  un  bœuf,  des  chèvres,  du  pain,  du  café,  du  miel,  etc. 
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Al)li:i  Goli;  m'a  dit  :  «  ïu  connais  trois  de  nu!S  foinmes,  j'i'ii  ui  um:  aiilns  mais 
collc-là  habite  dunis  nno  maison  éloignée  de  l'enceinte.  Va  la  voir  ;  elle  serait  jiiloiiso 
des  antres,  si  tu  n'allais  pas  chez  elle.  » 

Cet  homnie  se  mo(iue-t-il  de  moi  'i  l'ar  des  visites  à  ses  femmes,  veut-il  m'cnlever 
ce  qui  me  reste,  pour  ne  rien  faire  ensuit(!  de  ce  que  j'attends  de  lui  ?  Déjà,  il  a  voulu 
me  détourner  de  mou  voyage  dans  le  sud.  «  Les  routes,  me  répétait-il  sans  cesse,  sont 
très  dangereuses  ;  tu  seras  mal  reçu  partout,  et  je  crains  bien  que  tu  ne  sois  tué.  w 


/«■ 


JEUNE    FILLE    DU    KOULLO. 


Abba  Djiifar  est  imrtagé  entre  l'espoir  d'un  nouveau  fusil,  s'il  m'aide  à  aller  de 
l'avant,  et  l'envie  d'être  débarrassé,  i^ar  mou  retour  dans  le  nord,  des  ennuis  que 
lui  cause  ma  présence.  Il  sait  que  Méuélik  ne  veut  pas  permettre  aux  étrangers 
l'accès  des  contrées  d'où  provient  l'ivoire. 

Quelques  heures  après  ma  dernière  visite,  le  roi  a  envoyé  deux  de  ses  favoris  pour 
examiner  mes  fusils.  Je  leur  ai  fait  bon  accueil;  mais  j'avais  eu  le  soin  de  retirer  de 
chaque  remington  une  pièce  essentielle  et  impossible  à  remplacer.  Les  deux  envoyés 
m'ont  demandé  si  les  fusils  étaient  cassés.  —  «  Non,  ai-je  répondu,  mais  en  l'état  où  ils 
sont  on  ne  peut  s'en  servir.  Si  le  roi  se  montre  bienveillant,  j'essayerai  de  les  rendre 
utilisables.  »  —  Ils  ont  examiné  ma  carabine  à  éléphant  ;  je  n'ai  pas  manqué  de  leur 
montrer  qu'au  pic  de  Kaâ'arsa  j'avais  perdu  les  deux  chiens  et  la  clef.  Ils  ont  répliqué 
en  m'annonçant  leur  intention  d'aller  les  y  chercher.  «  Tollé  !»  —  «  C'est  bien, 
allez-y  »,  ai-je  répondu. 
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Le  iiiifl  alioiule  i\  Djimnia  et  sa  iHnilcnr  varie,  l'cux  (jualités  .sont,  surtout  rcdier- 
chées  :  rnue,  dont  la  cire  a  la  blancheur  du  lait;  riiutre  d'une  nuance  marron  foncé, 
dont  la  saveur  est  exquise.  Ou  a  donné  à  ce  miel  excellent  le  nom  de  la  iilante  sur 
huiuflle  butinent  les  abeilles  pour  Je  distiller  :  «.  ebitcha  ». 

Le  «  damou  »  est  une  troisième  espèce  de  miel,  qui  passe  i)0ur  avoir  la  propriété 
de  guérir  les  maux  de  ventre.  Le  goût  en  est  aigrelet.  Les  abeilles  qui  le  produisent 
sont  petites  comme  des  mouches  et  travaillent  sous  la  terre,  entre  les  racines  des  arbres. 
Au-dessons  de  leur  ruche  souterraine,  elles  creusent  un  réservoir,  dont  le  fond  et  les 
parois  sont  soigneusement  lissés.  Là,  s'écoule  le  trop-i)lein  des  alvéoles,  prudente  réserve 
qui  assure  l'alimentation  des  ouvrières,  pendant  la  saison  des  pluies.  Ces  essaims  ont 
pour  ennemi  acharné  un  petit  animal  de  la  grosseur  d'une  fouine,  pourvu  d'une  longue 
queue.  La  nuit,  il  s'approche,  introduit  sa  queue  dans  la  ruche  et  la  retire  enduite  du 
miel,  dont  il  est  friand.  C'est  une  variante,  à  rebours,  des  procédés  du  fourmilier. 

L'ebitcha,  le  damou,  etc.,  etc.,  se  vendent  sur  les  marchés  de  Djimma,  dans  de 
grands  pots  de  terre,  des  calebasses  ou  des  bambous. 

On  prépare  la  cire  de  deux  façons.  Parfois,  ou  la  fait  bouillir  avec  de  l'eau  et  on 
la  filtre  à  travers  nn  linge  ;  pins  généralement,  on  la  met  dans  un  vase  que  l'on 
eaterre  renversé,  après  l'avoir  bouché  avec  des  herbes  ou  une  grossière  étoffe  ;  l'ouver- 
ture repose  sur  un  lit  de  feuilles  de  kotcho  ;  on  chauffe  le  fond  qui  n'a  pas  été  enfoui. 

J'ai  vu,  ce  matin,  préjiarer  l'hydromel  :  on  verse  le  miel  avec  la  cire  dans  un  pot 
qui  contient  de  l'eau  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  selon  que  l'on  désire  un 
breuvage  plus  ou  moins  fort  et  savoiireux.  Pour  obtenir  la  fermentation,  on  ajoute  de 
l'écorce  pilée  de  «  guécho  »  ou  de  «  taddo  ».  Le  taddo  est  un  arbuste  dont  les 
feuilles,  plus  grandes  que  celles  de  l'olivier  et  d'un  vert  plus  foncé,  ont  une  saveur 
amère  ;  il  donne  de  petites  baies  rouges.  Au  bout  de  quinze  jours,  le  mélange  est  à 
point.  Pendant  l'opération,  on  enlève  chaque  jour  soigneusement  la  cire  qui  surnage. 

La  bière  («  tala  »  des  Amhara,  «  farso  »  des  Oromo)  se  fabrique  de  plusieurs 
manières  et  avec  des  grains  différents.  L'orge  et  le  musiugha  (dourah)  sont  le  plus 
souvent  employés.  Un  gros  pain  de  tief,  jeté  dans  le  liquide,  hâte  la  fermentation. 
Avant  que  la  bière  soit  faite  et  bonne  à  boire,  le  liquide  porte  le  nom  de  «  gousch  ». 

Tons  ces  breuvages  se  conservent  mal  et,  pour  les  prendre  sans  dégoût,  il  est 
indispensable  de  les  décanter. 

Djiren. 

Dimanche,  22  janvier. 

J'ai  examiné,  pour  la  dixième  fois,  les  incisives  de  plusieurs  femmes.  Elles  leur 
infligent  des  déformations  singulières  qui  me  rapjiellent  l'étrange  demande  de 
Mettéyaletch,  femme  du  ras  Govanna.  Tantôt  elles  les  percent  d'un  petit  trou,  tantôt 
elles  y  pratiquent  des  encoches  triangulaires,  qui  en  font  des  pointes  de  scie.  Cette  mode 
est  moins  hideuse  que  celle  des  dames  amhara  se  teignant,  en  bleu  foncé,  la  denture, 
les  gencives  et  les  lè\Tes. 

Je  me  suis  procuré  une  collection  des  postiches  du  pays.  Ce  sera,  je  pense,  la 
première  fois  que  pareilles  perruques  seront  apportées  eu  Europe. 


X<.v.  .(1, 
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J'ai  voulu  revoir  les  civettes  du  mi. 

C'es  animaux  (u  zébad  »  eu  amluira —  «  tirigni  ea  oromo)  ont  le  poil  ^ris  foncé, 
ils  sont  bas  sur  leurs  pattes  et  mesurent  un  mètre  de  longueur,  de  la  tôte  à  la  naissance 
de  la  queue.  Pour  les  prendre  (ils  ne  se  reproduisent  jîas  en  captivité),  les  indigènes 
construisent  des  pièges  ingénieux,  analogues  aux  ratières  h  bascule.  Un  morceau  de 
viande,  au  fond  d'une  cage  formée  de  petit  troncs  d'arbres,  sert  d'appât;  eu  y  touchant, 
la  trappe  tombe  et  ferme  l'entrée.  La  civette  prisonnière  est  nourrie  avec  de  la  viande 
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de  bœuf  et  une  pâte  composée  d'orge  et  de  beurre.  Sa  sécrétion  mensuelle  pèse  deux 
onces.  Quelquefois,  des  épidémies  sévissent  ;  la  civette  refiise  aliments  ou  boisson,  et 

périt. 

L'élevage  du  cliat  musqué  était  jadis  abandonné  aux  pauvres  gens;  mais  aujour- 
d'hui les  riches,  y  trouvant  une  source  de  gros  profits,  s'en  sont  attribué  le  monopole. 


Djiren. 

Lundi,  23  janvier. 


Les  pluies  commenceront  dans  un  mois  et  les  explorations  deviendront  impossibles. 
Il  faut  se  hâter. 

Dans  l'après-midi,  des  indigènes  du  Koutscha  sont  arrivés. 

Govanna,  le  roi  de  ce  pays,  à  qui  j'ai  expédié  des  cadeaiix  et  de  l'or,  est  content  de 
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moi.  11  m'envoie  îles  osolavcs  ;  riiii  (l'i'iix,  de  i)ur(>  race  nègre,  est  un  enfant  dn  Doko, 
e.outrée  fort  élinj^née  dans  le  sud.  Le  roi  m'eiigay-e  à  venii'  auinès  di^  lui  et  m'ollVe 
dos  étoflcs  semblables  à  celles  qu'on  fabrii^ue  au  Koullo. 

Je  reçois  de  ces  émissaires  d'utiles  renseignements  sur  la,  route  et  le  ]iays.  d'ai 
commencé  îi  tracer  une  carte  rudimentaire  de  toute  la  région  au  sud  de  Djinuna  ;  je  la 
remplirai,  au  fur  et  h  mesure  des  indications  et  constatations  nouvelles. 

L'Omo,  par  six  degrés  de;  latitude;  nord  environ,  coulerait  à  l'ouest  et  non  à  l'est, 
comme  ou  l'a  prétendu. 


FEMME    DU    KAFFA. 


Le  lac  Abbala  existe  réellement,  à  environ  nn  degré  dans  l'est-sud-est  du  confluent 
de  rOmo  et  de  la  Godjeb. 

NaÔako,  le  chef  qui  m'est  adressé  jiar  le  roi  de  Koutscba,  est  un  personnage 
influent.  Il  m'affirme  que  la  route  n'est  pas  sûre  et  me  conseille  d'attendre  encore. 

Incessamment,  j'irai  dans  le  nord-est  de  Djimma. 


Djiren. 

Mardi,  24  janvier. 

Dans  l'après-midi,  il  a  plu.  J'espère  que  ce  n'est  ^las  le  commencement  de  la  mau- 
Taise  saison.  A  Djimma,  dans  le  Kaffa,  au  Koullo,  au  Contab,  au  Koutsclia,  dans  Ghéra 
et  Qouma,  les  premières  pluies  tomberont  normalement  dans  quatre  où  cinq  semaines. 
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rnuliuit,  les  deux  iircmicrs  mois  elles  sont  intermittentes  ;  elles  deviennent  ensuite 
eontiuues  et  torrentielles,  et  ne  cessent  qn'en  octobre  ou  môme  en  novembre. 

Mon  Lut  principal,  dans  l'excursion  que  je  projette  au  nord-est  de  Djimma,  est 
l'ascension  d'un  ]>ic  isolé  et  très  escarpé,  qui  s'élève  sur  le  territoire  d'Abalti.  Je  l'ai 
aperçu  du  pays  d'Amaya  et  relevé  du  mont  Otché. 

Les  titres  et  les  grades  sont  les  mêmes  que  dans  les  antres  contrées  habitées 
par  les  Oromo.  L'Abba  Koro  (père  on  maître,  pays)  est  un  gouverneur  civil,  le  seigneur 


UNE    ROUTE    AUX    ENVIRONS    DE    njIKEN. 


d'nn  fief.  L'Abba  Doula  est  un  chef  militaire  (doula,  guerre).  Abba  est  un  vocable 
générique.  On  dit  :  «  Abba  Mana  »,  le  maître  de  la  maison  ;  «  Abba  Bia  »  le  maître  ou 
chef  du  pays;  «  Abba  Govanua  «,  le  père  de  Grovanua;  «  Abba  Hiaddati  »,  le  père  de 
Hiaddati.  Souvent,  on  désigne  un  homme  par  le  nom  on  la  couleur  de  son  cheval  : 
«  Abba  Grouratcha  »,  le  père  du  noir  ;  ce  Abba  Dima  »,  le  père  du  rouge. 

Les  titres  d'Abba  Koro  et  d'Abba  Doula  ne  répondent  plus  à  leur  signification 
stricte  :  un  Abba  Doula  gouverne  sa  province  ou  son  fief  et  commande  aussi  aux  guer- 
riers ;  un  Abba  Koro  peut  cumuler  des  fonctions  civiles  et  militaires. 

Autrefois,  1'  «  Abba  Bouko  »  était  un  grand  dignitaire,  élu  tous  les  huit  ans, 
investi  d'une  autorité  religieuse  et  judiciaire.  Il  prononçait  ses  jugements  en  tenant 
à  la  main  une  statuette  de  métal.  Depuis  l'apparition  de  l'islamisme,  cette  charge 
a  disparu. 
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J)JlliKN. 

Mercrcili,  25  juiivicr. 
Je  partirai  demaiu. 

Le  roi  m'a  fait  appclor  deux  fi)is.  11  in"a  louguciiii'iit  purlr  du  Kuullo.  11  a  l'air  do 

vouloir  siucèrcmout  lu'aidcr  à  y  ]H''iK'tri.'r.  Mes  fusils  le  tentent. 

Aux    ENVIRONS    DE    DjlREN 

.Toiuli,  2Ct  janvier. 

Je  suis  ])arti  très  tard  ;  aussi  le  chemin  parcouru  est-il  insignifiant.  Je  voudrais 
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EUPHORBE, 
dans  la  vallée  du  G-hibié,  A  Djimma. 


cependant  arriver  dans  deux  jours  à  Kombi  où  se  tient,  le  dimanche,  un  marché 
important.  Nous  vivons  déjà  sur  nos  provisions. 

La  coriandre  (kororima  ou  oghio)  pousse  uaturellemeut  dans  toute  la  région  ;  mais 
c'est  surtout  à  Katfa  qu'elle  est  cultivée. 

Abba  Djiffar  cherche  à  l'introduire  à  Djimma.  Elle  atteint  deux  ou  trois  mètres 
de  hauteur.  Les  feiiOles  sont  longues,  minces  et  dures  au  toucher.  Sur  des  tiges  d'une 
cinquantaine  de  centimètres  de  longueur,  poussent  des  ramilles  qui  portent  un  fruit  de 
quatre  à  cinq  centimètres,  allongé  et  légèrement  conique.  Quand  il  est  mûr,  il  est 
rouge  pourpre.  La  cosse  est  divisée  intérieurement  en  trois  compartiments  séparés  par 
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une  nnMul>riiiie  Lliuichàtri';  ils  contiennent  de  petites  <;Taines  d'un  goût  îir(iiiiiiti(iiie  et, 
épicé  que  les  natnrels aiment  à  mâcher.  Eu  sécluint,  elles  jireiiiieiit  une  teinte  Innne; 
elles  servent  i\  parfumer  le  café  et  certaines  lu-épiuations  culinaires. 

Afaïa. 

Vendredi,  27  janvier. 

J'écris  à  onze  heures  du  soir,  en  plein  air.  Nous  avons  fait  une  marche  forcée  ; 
quatorze  heures.  Gens  et  bêtes  sont  rendus.  Demain  nous  serons  à  Abalti. 

La  route  longe  les  hautes  montagnes  qui  bordent  la  vallée  du  Ghibié  de  Djimma, 
au  nord.  Sur  un  contrefort  du  mont  Afata,  qui  se  détache  de  la  chaîne  et  forme  un 
promontoire  dans  la  vallée,  nous  avons  gagné,  en  traversant  des  bois,  une  massera 
construite  par  le  prédécesseur  d'Abba  Djiffar. 

Le  pays  est  cultivé. 

A  Afota,  halte  d'une  heure.  J'ai  eu  le  temps  de  prendre  l'altitude,  un  croquis  et 
quelques  relèvements,  sur  les  pays  zingéro  que  j'ai  aperçus  distinctement  et  sur  le 
cours  du  Ghibié. 

Le  paysage  devient  moins  beau  ;  la  terre  est  sèche  et  peu  boisée  :  c'est  Kadjelo  ; 
il  s'y  tient  un  marché. 

Quatre  heures  de  marche  nous  amènent  sur  les  bords  du  Ghibié;  la  rivière  coule 
au  fond  d'une  gorge  sauvage  plus  iirofoude  et  plus  escarpée,  îi  mesure  que  nous  avan- 
çons dans  le  nord-est. 

Des  galets  énormes  encombrent  le  gué  que  nous  passons  difficilement,  au  clair  de 
lune,  h  neuf  heures  du  soir.  Un  mètre  et  demi  d'eau,  dans  un  courant  rapide,  sur  une 
largeur  de  cinquante  mètres.  Deux  heures  après,  nous  établissons  notre  camp  près  de 
la  maison  de  l'Abba  Koro,  Abba  Kitte.  11  nous  offre  du  pain  et  un  peu  de  a  boulboul  » 
(eau  troublée  de  miel).  Cependant,  le  roi  avait  donné  des  ordres  pour  que  nous 
ayons  des  bœufs,  des  moutons  et  le  reste.  Nous  mangeons  notre  pain  de  dourah  et 
nous  nous  reposons,  sans  dresser  la  tente,  pour  être  prêts  au  départ  de  bonne  heure, 
demain  matin. 

Abalti. 

Samedi,  28  janvier. 

Les  fourmis  nous  ont  attaqués  et  la  douleur  des  morsures  nous  a  obligés  à 
décamper  avant  le  jour. 

Je  refuse  de  me  présenter  chez  l'Abba  Koro  ;  mais  je  lui  promets  de  le 
recommander  à  Abba  Djiffar. 

J'aperçois,  dans  le  lointain,  la  chute  du  Ghibié  ;  les  indigènes  l'appellent  «  Kokoby  ». 
Elle  est  dans  le  pays  de  Yayo. 

Nous  suivons  à  distance  les  gorges  qui  resserrent  la  rivière.  La  route,  médiocre 
pendant  les  quatre  premières  heures  de  marche,  devient  détestable.  De  longs  ravins 
descendent  des  collines  qui  terminent  les  montagnes  du  Zingéro  ;  ils  coupent  le  pays 
de  Hierro  et  se  prolongent  jusqu'au  Ghibié. 

Nous  faisons  halte  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  dans  un  vallon  abrupt,  couvert 
d'arbustes  et  de  buissons.  Des  singes,  au  poil  verdâtre,  s'ébattent  autour  de  nous.  J'en 
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tire  trois  ou  quatre,  pour  les  (;xiiinint'r  de  plus  près.  Ils  sont  d'uiK!  f^niiKlf!  espèce  et 
très  viij;oureux  ;  ils  attacpicnt,  dit-oo,  le  léopard.  Les  liomraes  armés  leur  iiisiiirciit  hiks 
frayeur  instinctive.  L'aspect  d'une  lance  les  met  eu  fuite.  A  une  faible  distan(;ede  nous, 
ils  s'arrêtent,  nous  regardent  avec  curiosité  et  s'éloignent. 

J'ai  pour  compagnon  de  route  un  animal  de  ce  genre.  11  est  d'une  race  petite  et 
commune,  que  les  Amliara  désignent  sous  le  nom  de  «.  tota  »,  et  les  Oromo  sous  celui 
do  <i  kamalé  )i.  Il  est  bien  dressé  et  ne  m"a  pas  quitté  depuis  quatorze  mois.  Ses  gri- 


HOMME    COURAGHÉ,    1)  E    SELTIT. 

maces  égayent  la  monotonie  des  voyages.  Propre  et  leste,  il  va  et  vient  à  sa  fantaisie. 
Quand  il  est  fatigué,  il  grimpe  sur  ma  mule  ou  sur  les  épaules  d'un  de  mes  hommes. 
Aujourd'hui, un  passant  l'a  piqué  avec  sa  lance;  mes  domestiques  ont  frappé  le  brutal 
et  voulaient  lui  fliire  uu  mauvais  parti.  Je  l'ai  tiré  de  leurs  mains,  non  sans  peine.  Pour 
le  punir,  ils  l'ont  obligé  à  prendre  un  fardeau  sur  les  épaules  et  à  nous  précéder,  pendant 
deux  heures,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 

Nous  arrivons  sur  le  territoire  d'Abalti,  oîi  nous  sommes  reçus  par  Abba  Duko, 
l'Abba  Koro  de  l'endroit  ;  je  l'ai  connu  à  Djiren. 

Orage  et  pluie.  Contre  mon  habitude,  j'ai  consenti  à  loger  daus  une  hutte. 


Abalti. 

Dimanche,  29  janvier. 

On  m'a  trompé  ;  le  marché  de  Kombi  a  lieu  lundi  et  non  dimanche.  Je  n'arriverai 
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pas  troj)  (;inl.  -le  ]Hinrsnivr!u'  ma  route  vers  Ali-DIiéra,  oii  je  consacrerai  une  journée  à 
des  observations.  C'est,  je  crois,  un  fioint  intéressant. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  Abl)a  Duko  et  je  lui  ai  ollert  des  cadeaux.  Je  compte  sur 
son  ai>i)ui  dans  les  excursions  que  je  vais  entreprendre. 

Le  Uedjazmatch  Oldié  a  quitté  les  pays  couraghé,  pour  suivre  Ménélik  dans  le 
nord.  En  son  absence,  le  commandement  a  été  remis,  par  lui-même,  î\  divers  petits 
clioums.  Sa  disgrâce  n'était  donc  pas  véridicpie. 

La  femme  de  l'Abba  Ivoro  m'a  prié  de  lui  rendre  visite.  Elle  est  jeune  et  gra- 
cieuse; sou  nom,  «  Agliamso  »,  est  celui  de  la  baie  d'un  arbuste  assez  semblable  au 
myrte.  Elle  s'ennuie,  me  dit-elle,  et  me  prie  de  lui  donner  quelque  chose.  Je  lui  pré- 
sente des  perles  et  des  étoffes.  Elle  sait  que  j'ai  l'intention  de  pénétrer  dans  le  Zingéro 
et  m'offre  un  gamin  et  une  fillette  originaires  de  ce  pays  ;  ce  n'est  pas  un  don  prin- 
cier ;  les  esclaves  zingéro  ont  mauvaise  réputation.  Elle  me  promet  de  me  rendre  ma 
visite,  à  Djireu. 

KOMBI. 

Lundi,  30  janvier. 

Je  pars  pour  Kombi  et  Ali-Dlaéra.  La  route  descend  par  des  ondulations  suc- 
cessives dans  la  vallée  oti  se  réunissent  le  Ghibié  de  Djimma  et  celui  d'Ennarya. 

Pendant  le  trajet,  les  forains  qui  se  rendent  à  Kombi  m'enveloppent  et  m'exa- 
minent avec  une  persistance  désagréable,  sans  m'infliger  d'avanies.  Mon  costume  et 
ma  couleur  provoquent  des  railleries  sans  fin. 

Je  fais  camper  mes  hommes  et  je  dispose  tout  pour  une  promi)te  retraite,  le  cas 
échéant. 

Escorté  par  trois  ou  quatre  cents  curieux,  je  parcours  le  marché.  Il  est  très  vaste. 
Le  café,  les  bestiaux  et  le  coton  en  sont  le  principal  commerce  ;  ou  y  trouve  aussi 
des  esclaves,  des  tissus,  du  fer,  etc.,  etc.  Les  forgerons  travaillent  en  plein  air;  la 
viande  se  débite  dans  des  cahutes.  Avec  les  habitants  de  Djimma,  je  rencontre  ici  des 
indigènes  des  contrées  au  delà  de  l'Eunarya,  et,  surtout  d'Amaya,  du  Couraghé,  de 
Chakaï,  de  Seltit  et  d'Enuemoor.  Ils  apportent  des  morceaux  de  sel,  qu'ils  échangent 
contre  du  café,  des  bestiaux,  des  peaux  tannées,  du  miel  et  divers  objets  ouvrés  en 
paille,  ou  des  vêtements.  Ils  traversent  le  Ghibié  au  gué  de  la  Tamsa  (nom  que  prend 
ici  le  Ghibié  même),  un  peu  en  aval  du  confluent  de  la  Walgha  et  du  Gliibié  de  Djimma 
avec  le  fleuve. 

Je  quitte  le  marché.  Deux  heures  après,  j'arrive  chez  un  autre  Aljba  Koro.  Bon 
accueil  :  bœuf,  mouton  et  miel.  La  principale  femme  de  l'Abba  Koro  est  affligée  du 
nez  le  plus  bizarre  qu'il  soit  donné  de  voir  sur  une  figure  humaine  ;  il  est  fendu  du 
haut  en  bas,  de  façon  si  régulière,  qu'on  le  croirait  double.  Les  chairs  ont  épaissi,  et 
vraiment  cet  appendice  ressemble  à  toute  autre  chose.  La  dame  paraît  attristée  de 
cette  fantaisie  de  la  nature  et  refuse  de  se  laisser  photographier.  Elle  me  dit  :  «  Les 
habitants  de  votre  pays  sont  des  hommes  très  savants,  je  le  sais  ;  ils  connaissent  des 
remèdes  à  tous  les  maux  ;  ne  pourriez-vous  pas  réunir  les  deux  parties  de  mon  nez?  » 
Me  voici  bien  perplexe.  L'Abba  Koro  joint  ses  instances  à  celles  de  sa  femme.  Je  me 
défends  de  mon  mieux,  mais  en  vain.  Que  faire?...  J'évoque  Hippocrate  et  Galien. 


^    J^UùU,^    JJotJ^n- 


lliu,     lA-      (îtli«ii/m-AiC       W      A.K. 
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('"est  la  face  glalirc  de  Sj;aiiarcllo  ijiii  m";!], parait.  Jo  nu;  résij^iu;  et,  iiié(lc<:iii  iiialf,'r6 
mui,  je  tàclie  d'être  iuoll'eiisif.  Je  prends  un  air  grave  et  je  doinie  à  ma  cliente  uu 
[letit  morceau  de  savon:  «  Frictionnez,  lui  dis-je,  frictionnez  cl^Kiiie  jour  votre  nez 
avec  ce  médicament  trc  iii].é  dans  Teau.  S'il  est  usé  avant  que  vous  ayez  obtenu  le 
résultat  désiré,  c'est  (|ue  tout  espoir  de  Lcuérison  est  perdu  1  »  Pour  jirix  de  cette  belle 
consultation,  je  reeois  un  li(eiif  niaguilii|ue.  J"ai  Iionte  d'accepter  un  pareil  honoraire; 


%**?^?%.vV.U(.v.-..^^. 


^i^^'tm^:;?^*^^.*^     «- 


V  l-  E    PRISE    A     K  A  M  B  E  L  ,     il  U  G  U  A     DU     Z  1  X  Ir  E  li  i 


mais  puis-je  refuser?  Ma  cliente  serait  offensée  et  j'encourrais  sa  disgrâce,  en  dépré- 
ciant ma  pn'opre  ordonnance. 

Ali-Dhéra. 

Mardi,  31  janvier. 

Il  pleut  encore.  C'est  la  quatrième  nuit.  L'eau  a  pénétré  dans  ma  tente  ;  j'ai  pro- 
tégé mes  instruments  avec  mes  couvertures  et  j'ai  couché  dans  la  boue. 

Nous  fiiisous  route  vers  Ali-Dhéra,  par  de  mauvais  chemins,  à  travers  des  terres 
arides,  jonchées  de  pierres  et  de  hlocs  de  basalte  jjrismatiques .  On  dirait,  sur  le  sol, 
des  débris  de  colonnes. 

Eu  deux  heures  de  marche,  nous  gagnons  la  montagne.  C'est  un  cône  parfait. 
Nous  suivons  une  arête  assez  large,  tenant  la  terre  haute  d'un  côté  et,  des  autres, 
surtout  au  sud,  surplombant  des  précipices.  Le  pic  nous  domine  d'une  centaine  de 
mètres.  Les  pentes  sont  rajùdes  ;  elles  descendent  au  fond  d'un  ravin  escarpé  où  coule 
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la  «  Ki'i'oiii  ".  adliH'ut  'k'  rOiim,  i|ui  |irciiil  sm dans   la  partii'  inL-ridiDiiiiic  des 

U'ViH's  (jiii  eutouroiit  Ali-Diiéra,  contrée  disloijiiée  oh  les  fissures  roclieiises  s'enchevê- 
trent jiisiiu'iiux  ])i)rdsdu  iicnve.  ('"est  ici  ijue  le  Gliibié   Ennarya  devient  r<i.Onin«. 

(.j)ueiiim's  eultui'cs  de  jiutclin  et  de  coton. 

A  l;i  liasc  du  ]iic  d'Ali-l 'liera  j'ai  pris  des  cireuniniéridiennes. 

Pour  se  distraire,  mes  lioniiues  mettent  le  l'eu  aux  lierlies  sèches.  ICn  un  instant, 
la  montagne  ilainhe  tout  entièi'c. 

Sur  le  sounnet  d'Ali-Dhcra,  j'ai  vu  d'a.nciemies  sépultures  musulmanes.  Jj'appa- 

reil   en  <'st    sinijdt^    et    banal.    L'orientation    vers   la,  î\Icci|ue   est  assez  exacte.  Dans 

quelles  circonstances  ont  été  élevées  ces  tondies  aujourd'hui  nuhliées?  En  jiortaut  dos 

morts  sur  ce  pie  dilticile  i\  gravir,  u-t-on  voulu  célébrer  leur  i;l<>ire  ou   les  jiréserver 

d'une  ])rofa nation? 

Ai-I-Dhku  A. 

Mercredi,  l"'  févrici-. 

Mauvaise  nuit.  Point  d'abri,  et  une  pluie  torrentielle.  L'eau  et  les  herbes  brûlées 
l'ornient  un(>  boue  noirâtre  qui  coule  autour  de  moi.  .T'ai  abrité  mes  instruments  sous 
un  rocher  et  je  me  suis  couché;  mais  le  sommeil  n'est  pas  venu. 

La  foudre  doit  frajjper  souvent  ce  j)ic  isolé  au  niilieu  des  plaines,  dans  un  chaos  de 
pierres.  Les  éclairs  brillent  sur  nos  tètes  et  sous  nos  pieds.  Nuit  sinistre,  vrainu^ut,  pas- 
sée sur  des  tombeaux;  j'en  garderai  le  souvenir.  Enfin  le  jour  parait  et  je  puis  travailler. 

La  vue  s'étend  au  loin;  mais  la  brume  survient  et  m'empêche  d'observer  utilement 
la  partie  située  au  nord  du  territoire  couraghé,  les  moutagues  d'Amaya  et  de  Tchabo 
(Harro-Deudy),  la  chaîne  du  Botor  et  le  mont  Otché.  En  revanche,  j'ai  très  distinc- 
tement relevé  une  i)artie  du  cours  du  Ghibié  de  Djimma  et  du  Gliibié-Enoarya  (Omo). 
Ils  confluent  da.ns  la  vallée  de  Madalou.  L'Omo  coule  ensuite  dans  les  gorges  for- 
mées par  les  hautes  terres  du  mogha  de  Ohakaï  et  les  contreforts  des  montagnes 
d'Albati  ;  puis,  entre  les  terres  élevées  du  Corbo  et  de  Deuta,  sur  sa  rive  gauche,  et 
les  hauteurs  du  Zingéro,  sur  sa  rive  droite. 

Les  gués  sont  dangereux  et  des  accidents  mortels  surviennent  chaque  année. 

Je  descends  d'Ali-Dhéra,  en  me  dirigeant  vers  le  point  de  jonction  des  deux 
Ghibié.  Nombreuses  cultures  ele  coton.  J'aurais  voulu  mesurer  le  débit  des  rivières';  mes 
hommes  ont  refu.sé  de  les  franchir,  à  cause  des  crocodiles. 

Je  rentre  tard  et  par  de  mauvais  chemins,  à  la  maison  de  l'xlbba  Koro. 

KOMBI. 

Jeudi,  2  février. 

Il  a  plu  encore  cette  nuit;  mais  toutes  mes  précautions  étaient  prises  ;  j'ai  dormi. 
.Sur  remjdacemeut  du  marché  de  Kombi,  j'ai  fîiit  un  tour  d'horizon;  malheureusement, 
j'éprouve  la  même  contrariété  depuis  plusieurs  joiirs  :  le  ciel  devient  nuageux  et  je  ne 
puis  obtenir  la  hauteur  solaire. 

L'Abba  Koro  d'Abalti  m'annonce  son  départ  immédiat;  Abba  Djifi'ar  Pappelle 
pour  l'aider  à  rétablir  l'ordre  dans  le  Limmou.  La  lutte  y  a  éclaté  entre  des  tribus 
ennemies. 


KXPLUKATIOXS  DANS   LE  SUD.  :;s.i 

J'ai  eu,  cette  nuit,  un  long  entretien  avecl'Abba  Koro,  Ahliii  Foutlni  Ahhii  Mdré, 
Zingéro  d'origine  et  oncle  maternel  d'Ainno,  mi  du  Zingéro.  Pris  dans  nne  guerre  et 
emmené  en  captivité,  il  est  deveini  l'esclave  du  roi  de  Djinima.  Renonçant  à  son  pays, 
il  s'est  distingué  par  sa  bravoure  contre  ses  compatriotes.  Personne  ici  ne  considère 
ce  revirement  comme  nne  trahison.  ALba  Fontlia  Abba  Melré  a  réussi,  du  moins  il 
l'assure,  à  se  créer  un  parti  dans  le  Zingéro  et  à  rallier  les  mécontents.  Abba  Djiffai', 
pour  le  récompenser  de  ses  services,  l'a  nommé  gouverneur  d'Héréto,  où  se  trouve  une 


■■^J.^^. 
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massera  construite  par  Abba  Gomol  et  abandonnée  à  cause  des  incursions  des 
Zingéro.  Peu  après  son  arrivée,  Abba  Melré  a  eu  l'occasion  de  livrer  des  combats 
sanglants  et  heureux.  Il  est  parvenu  à  gouverner  en  maître  toute  la  contrée.  Il  m'a 
offert  l'hospitalité, j'ai  accepté  avec  empressement;  il  part  dans  l'après-midi.  Je  me 
mettrai  en  route    demain  matin,  à  la  première  heure,  et  je  le  rejoindrai. 

Héréto  commence  à  se  peupler.  On  y  voit  des  cultures;  mais  c'est  le  mogha  :  la 
dévastation  est  toujours  imminente. 


Mogha   de  Zingéro. 

Vendredi,  3  février. 
Notre  marche  est  rapide.  Les  habitatious  et  les  cultures  ont  disparu.  Les  bois  sont 
magnififjues  et  les  fourrés  épais. 


:;-.'l  gTATlM  HMIO   l'AKTIK. 

•le  c-ani]ic  (liiiis  rii;iliit;itioii  de  l'Alilia  Korn;  je  uk'  siuh  ciitenilii  avec  lui  ;  iiioycii- 
iiaiit  i|m'l(]iK's  cadeaux,  il  luc  laisse  jiartir. 

Un  ])en  axant  minuit,  je  m'avance  dans  \c  ino;,;lia,  aceoniiiagné  d'nn  seni  gnide. 
de  nrari'ète  à  la  juirte  du  Zingéro. 

HAUTKuns    DE    Kamisel. 

Samedi,  4  févi-ier. 

Hésolu  à  liénétrer  dans  !<■  Zingéro,  j'agis  jiar  surprise.  Mes  bagages  attendront 
hors  du  nioglia,  au  j'ays  de  HieiTO,  (jne  j'ai  traversé  eu  allant  à  Ahalti. 


¥^h^\^\ 


lOFRA,    HOMME    Dr   G  A  R  0. 


Avant  le  jonr,  je  me  mets  en  marche,  accompagné  de  neuf  serviteurs  :  j'arrive  à 
Gorma  ;  c'est  le  seuil  du  Zingéro.  Le  trajet  a  duré  deux  heui'es. 

A  la  première  porte,  aucune  difficulté,  pas  de  gardiens  ;  à  la  seconde,  quelques 
indigènes  essaj-ent  de  nous  barrer  le  passage;  je  tire  deux  cou^js  de  fusil  en  l'air,  ils 
s'enfuient.  Nous  mettons  le  feu  à  des  broussailles  sèches  qui  obstruent  l'accès  et  nous 
nous  portons  rapidement  en  avant.  Nous  rencontrons  quelques  huttes  ;  personne  ne 
veut  répondre  à  nos  questions. 

Les  femmes  sont  vêtaes  d'une  espèce  de  jupe  appelée  «  dosseh  »,  tissée  avec  des 
fibres  d'orties  (dobi)  et  teinte  en  rouge  pâle  avec  du  souff.  Les  hommes  portent  le  pan- 
talon des  Sidama  du  Koullo,  mais  sans  broderies.  Chez  les  deux  sexes,  même  coiffure  : 
les  cheveux  tressés  en  tarban  et  quelquefois  flottants.  Je  parviens  à  savoir  que  l'habi- 


'  ^mmi 
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totion  irAinno  est  ù  quelques  heures  de  luarehe  diiiis  le  sml-cst.  Je  prends  cette 
direetioii,  je  traverse  deux  étroites  vallées  et  je  gaf^Mic  dos  Imulnus.  i;c  sol  est  acci- 
denté ;  il  rappelle  le  Kéroui  :  je  n'apereois  pas  la  demeure  du  roi. 

Je  coutiuue  ma  route.  IjU  iiopulatiou  devient  plus  dense.  Les  cultui'es  s'améliorent. 
Dans  les  huttes,  je  suis  accueilli  par  des  exclamations  furieuses;  les  naturels  s'attroupent 
et  profèrent  des  menac<^s  ;  les  iV'Uimes  crient  :  «  iinbirmadani  !  »  (ils  ai)pellent  au 
secours,  ils  poussent  le  cri  de  guerre)  me  disent  mes  serviteurs  fortement  émotionnés. 

On  va  nous  traquer  comme  îles  fauves.  Il  faut  sortir  de  ce  mauvais  pas  an  plus 
vite,  l'endaut  uni'  heure,  nos  ehevaux  nous  l'miiortent  dans  une  course  folle.  Mon 
guide  a  jugé  à  profws  de  nous  abandonner.  Je  i)rends  la  direction  de  Hierro.  Dès  que 
nous  pouvons  respirer,  je  fais  saisir  un  indigène  assis  devant  sa  hutte.  Quelques  coups 
d'alangha  ont  raison  de  sa  résistance.  Il  marchera  devant  nous  et  nous  montrera  la 
route.  Je  veux  qu'il  nous  conduise  hors  de  son  imys,  par  le  sud-ouest,  du  côté  ofi 
m'attendent  mes  gens  et  mes  bagages.  Plus  mort  que  vif,  cet  homme  nous 
précède.  Mais  nous  avons  perdu  quelques  instants,  et  nous  sommes  serrés  de  près 
})ar  un  groupe  d'indigènes.  Je  crains  que  leur  nombre  ne  grossisse  et  que  notre 
situation  ne  devienne  jiérilleuse.  A  travers  les  broussailles,  nous  fuyons.  Nous 
entendons  encore  les  cris  ;  mais  nous  ne  voyons  plus  nos  ennemis.  Les  foiu'rés 
finissent  et  nous  voilà  découverts,  dans  une  jilaine,  au  milieu  des  prairies  et  des 
massifs  de  kotcho...  Je  ne  me  résigne  pas  ù  laisser  mes  os  et  à  souffrir  nue  mort 
horrible,  dans  les  tortures  dont  ces  sauvages  ont  le  raffinement.  Mes  serviteurs,  las 
de  cette  poursuite  acharnée,  veulent  se  servir  de  leurs  armes.  Je  les  retiens  et 
leur  promets  de  faire  feu  moi-même,  au  moment  voulu.  Notre  retraite  continne,  préci- 
pitée et  sans  ordre.  Dans  un  instant,  on  ne  m'obéira  plus.  Je  me  décide  à  tirer  en 
l'air,  tant  pour  empêcher  les  miens  d'utiliser  leurs  armes,  que  pour  intimider  les 
Zingéro.  Le  résultat  est  contraire  à  mon  attente.  Deux  Zingéro  se  précipitent  vers  nous 
et  jettent  leurs  lances,  qui  tombent  à  quelques  pas  de  moi.  Je  retiens  encore  les  fusils; 
mais  je  suis  décidé  à  me  défendre  sérieusement,  si  l'attaque  se  renouvelle.  Je  n'attends 
pas  longtemps.  Les  Zingéro,  enhardis  par  notre  déroute,  se  ruent  sur  nous  avec 
plus  de  fureur.  Dix  lances  tombent  à  mes  côtés.  C'est  la  lutte  pour  la  vie.  J'épaule 
et  je  tire  deux  coups  de  ma  carabine  à  éléphant,  chargée  de  chevrotines.  Quatre  on  cinq 
malheureux  sont  atteints.  Deux  restent  en  arrière,  un  troisième  tombe  sur  la  face, 
trois  autres  disparaissent  dans  les  kotcho.  Trois  nouveaux  coups  de  feu,  tirés  au 
hasard,  nous  débarrassent  définitivement  de  nos  ennemis.  Mes  serviteurs,  et  surtout 
ceux  qui  montraient  tout  à  l'heure  une  honteuse  couardise,  deviennent  des  héros  ;  ils  se 
jettent  aux  trousses  des  Zingéro,  à  tort  et  à  travers.  Je  reste  à  peti  près  seul,  bien 
résolu  à  continuer  ma  route,  sans  attendre  ces  fanfarons  d'une  inutile  et  tardive 
hardiesse.  Ils  reviennent,  portant  les  lances  et  les  couteaux  des  blessés.  Dès  cet  instant, 
je  ne  jkùs  plus  les  maîtriser;  ils  tirent  maladroitement  sur  les  naturels  qu'ils  aper- 
çoivent; ils  envahissent  les  huttes  sur  notre  passage  et  emportent  ce  qui  leur  convient. 
C'est  bien  plus  tard,  quand  leur  exaltation  a  cessé,  que  je  réussis  à  leur  persuader 
que,  gaspUlant  leurs  cartouches,  ils  s'exjwsent  à  être  tués,  sans  défense,  à  la  première 
attaque  sérieuse. 


;:^1 


''Mai:'  ' 
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Nous  iivaiKMMis  dans  un  pays  ilc  moins  en  moins  iicupli'.  Nous  sommes  en  ]ilciu 
inoglia,  dans  la  forêt. 

Vers  liuit  heures  du  soir,  nous  faisons  luilli^  sur  les  luiuteurs  de  Kambel. 

G. Mi  m.  —  il  iKiîuo. 

Pimanclie,  5  février. 

Nuit  d'alarme  et  d"iuc|uiétudc.  Nous  avcnis  (ité  constamment  en  éveil.  Les  Zingéro 
mit  perdu  nos  traces.  J'ai  eu  soin  de  camper  loin  du  sentier  battvi.  Notre  guide  forcé 
est  toujours  avec  nous;  je  le  renvoie  au  point  du  jour,  en  reprenant  notre  route.  Troi.s 
heures  après,  je  suis  chez  l'Ahba  Koro  de  (Jardi,  où  je  retrouve  mes  hommes  et  mes 
Ijagages.  Je  m'arrête  sur  les  hauteurs  d(!  Hierro,  pour  dresser  un  tourd'liori/.oii. 

Aujourd'hui,  j'ai  visité  la  cdiute  du  Gliihié  de  Djimma,  à  Kokoby. 

L'accès,  })ar  la  rive  droite,  esteucoualu'é  de  taillis  et  de  broussailles.  Eu  amont,  la 
rivière  est  large  et  profonde,  mais  sans  courant.  Tout  à  coup  se  dresse  un  mur  de 
basalte,  et  les  eaux  se  précipitent,  d'une  hauteur  de  cent  quarante  pieds,  dans  un  bassin 
rocheux.  Sur  le  seuil  de  basalte,  i)endant  les  hautes  eaux,  le  tournoiement  des  cailloux 
roulés  creuse  des  trous  parfaitement  ronds,  comme  s'ils  étaient  forés  avec  des  engins 
mécaniques.  J'en  ai  mesuré  plusieurs  :  cinq  à  sejjt  mètres  de  i)rofondeur,  vingt-cinq  à 
quatre-vingts  centimètres  de  diamètre. 

Les  pintades,  en  bandes,  se  désaltèrent  sur  les  bords  de  la  rivière. 

Au  retour,  je  suis  surpris  par  un  violent  or.ig.'.  La  nuit  tomlie;  à  neuf  heures  du 
soir,  je  suis  de  retour  à  Gardi. 

Gardi. 

Luiiili,  6  février. 

J'irai  demain,  dans  le  pays  de  Garo,  h  un  raai'ché  qui  se  tient  près  du  fleuve  et 
porte  son  nom  ;  la  traite  des  esclaves  s'y  j^i'^^ti^l^^e  largement.  Il  est  surtout  frécpienté 
par  les  Tambaro,  les  Hadia,  les  Amzoulla  et  les  Wallamo. 

Ce  matin,  est  mort  un  guerrier  oromo  de  la  maison  de  l'Abba  Koro.  Il  ne  pro- 
fessait pas  la  religion  musulmane.  Ses  funérailles  n'ont  pas  difl'éré  sensiblement  de 
celles  que  j'ai  déjà  vues.  Les  hommes  et  les  femmes  gémissent.  Dès  que  la  triste 
nouvelle  est  connue,  les  parents  et  les  amis  accourent  à  la  hutte  mortuaire.  A  deux 
ou  trois  cents  mètres,  ils  commencent  à  se  lamenter  et  à  verser  des  larmes  ;  en 
ajiprochant,  leurs  plaintes  redoublent.  Ils  expriment  parfois  leurs  regrets  en  don- 
nant au  mort  les  qualifications  les  plus  tendres  :  «  Ya  abbako  !  »  ô  mon  père! 
—  «  Ya  mitchouko  !  »  ô  mon  ami!  —  «  Ya  tourouko  !  »  ô  mon  chéri  !  —  «  Y''a 
ayanako  !  »  ô  mon  génie  tutélaire  !  —  t<  Ya  idjako  !  »  ô  mon  œil  !  —  «  Ya  wan- 
tako  !  ô  mou  bouclier  !  »  etc.  Au  moment  de  la  levée  du  corps,  les  femmes  simu- 
lent une  lutte,  pour  s'opposer  à  cette  suprême  séparation.  Une  fosse  est  creusée 
près  de  la  maison  ;  deux  hommes  y  reçoivent  le  cadavre  et  le  placent  sur  un 
linceul  qui  en  garnit  le  fond.  On  couche  le  mort,  je  ne  sais  pourquoi,  sur  le  côté 
gauche,  le  bras  droit  près  du  corps  ;  l'autre,  replié  sur  la  tète.  Les  cris  deviennent 
de  plus  en  plus  aigus.  On  dépose  dans  la  tombe  du  miel,  de  la  bière,  un  wintcha,  du 
I)ain,  de  la  toile  et  de  la  cire.   L'histoire  de  toute  l'antiquité  nous  révèle  des  usages 
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niialit'i-ucs.  La  i'ossc  ('(iiiilili'c,  (III  i'lè\ (•  un  limiiiliis  de  iiirrrcs  iiiikiiiccIôcs  sans  ordre. 
Sur  (If  forts  bâtons  ficlirs  diins  Ir  s<il,  on  suspend  le  liouclier  et  les  ;irnics  du  <;-uer- 
vier  défunt,  sans  oublier  les  déiionilles  de  ses  ennemis.  (,)ne!([iiefois,  on  y  aeeroclie 
aussi  une  tète  de  bieuf.  Pouniuoi ?  —  ( V' eéréniouial  (sauf  le  dernier  détail)  est  eom- 
iiiuu  à  toutes  les  tribus  oronio.  l'endanl  ]ilus  d'une  senuiine,  on  voit  a,i'i-iver  de  toidc^s 
])arts,  et  souveot  de  Ibrl  loin,  des  amis  ilu  mort.  Ils  \ienncnl  unir  Icui'  afllictioii  à  la 
douleur  de  la  fanulle  et  sont  nuinu'utanénient  les  hritcs  de  eeux  à  (|ui  ils  a|i|iiiiteut 
leurs  condoléanees. 

.Kai  jiris  à  (iardi  la  hauteur  du  soleil,  la  déelinais(ai  et  j'ai  fait  un  eroijuis  de  tour 
iriiorizou. 

.)e  dis  adieu,  ee  soir,  à  l'Abba  Koro  ;  il  pi-end  le  kosso  demain,  et,  iei  comme  au 
Selioa,  celui  (jui  absorbe  nue  médecine  a  ,i;-rand  soin  de  se  dérober  à  tous  les  re;;-ards, 
daus  la  crainte  du  mauvais  œil. 

G  A  R  0 . 

Miuili,  7  1V;vrier. 

.Te  traverse  l'extrémité  orientale  de  la  vallée  du  Gliibié.  Des  cultures  et  ([ueliiues 
arbres.  A  l'est,  se  dressent  les  monts  du  Zingéro  ;  Bor-Goudda  et  Bor-Teuo  eu  sont  les 
sommets  les  iulns  élevés.  C'est  sur  le  Bor-Goudda  que  s'accomplissent  les  sacrifices 
humains. 

Nous  gravissons  les  contreforts  du  moût  Jlay-Gouilo,  et,  six  heures  après,  nous 
parvenons  aux  plus  haiites  terres.  Sur  le  versant  méridional,  nous  dressons  nos 
tentes  auprès  d'une  belle  massera  où  nous  ne  trouvons  personne.  A  deux  kilomètres 
du  campement. je  fais  quelques  observations  et  un  croquis.  Chemin  faisant,  j'ai  aperçu, 
visé  et  manqué  un  superbe  léopard. 

Froid  assez  vif;  vent  violent.  Trois  de  mes  hommes  sont  gravement  atteints  de  la 
syphilis.  Je  les  soigne  de  mon  mieux  avec  les  métlicaments  ordinaires.  Ce  mal  terrible 
cause  de  véritables  ravages  dans  le  Schoa,  à  Djimma  et  dans  les  pays  voisins.  Comme 
les  Amhara,  les  Oromo  prétendent  que  le  fléau  leur  est  venu  des  Arabes.  Le  traite- 
ment varie  à  l'infini.  Au  Schoa,  par  exemple,  où  le  mal  est  très  répandu,  le  syphili- 
tique s'enferme  dans  sa  maison,  sans  aucune  autre  lumière  que  celle  d'une  bougie 
ou  d'un  faible  brasier.  Il  boit  des  infusions  de  salsepareille,  tient  sa  maison  aussi 
chaude  que  possible  et  ne  reçoit  que  la  visite  du  domestique  chargé  de  lui  ajiporter  sa 
nourriture.  Cette  séquestration  dure  une  vingtaine  de  jours,  parfois  davantage.  Quand  le 
malade  sort,  il  s'enfonce  la  tête  dans  uu  bonnet  et  porte  (c'est  l'unique  circonstance 
où  il  en  fasse  usage)  des  souliers  de  peau  qui  lui  couvrent  les  pieds  jusqu'à  la  cheville. 
11  se  bouche  le  nez  et  les  oreilles  avec  du  coton.  Après  deux  ou  trois  mois  de  ce 
second  traitement,  il  doit  être  guéri.  Une  autre  méthode  suivie  chez  les  Amhara, 
comme  chez  les  Oromo,  consiste  à  soumettre  le  syphilitique  au  traitement  des  eaux 
thermales. 

La  pharmacie  européenne  est  inconnue.  Le  roi  Ménélik  ignore  absolument  l'usage 
des  drogues  qui  lui  ont  été  données.  C'est  un  fait  notoire  qu'un  jour,  pour  exciter  la 
transpiration  de  son  fils  malade,  il  a  versé  des  gouttes  de  baume  du  Commandeur  dans 
un  bain  de  pieds  de  moutarde. 


KXPLO  HATIONS   DANS   LK   SU  H. 
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Les  Oronio  ne  sont  ]i;is  cii-coiicis.  .l'ai  remarqué  cliez  eux  iiiie  coutiinic  siii^MiIière. 
Dans  la  craiufc  (les  coiitacrs  impurs  iraiiimaux  ou  df  plantes,  avant  de  traverser  un 
cours  d'eau,  ils  iirati(|ucnt  sur  cus-mènies,  avec  des  hrins  d'herbes,  une  lifjatiire  fragile, 
(jiie  laeirconcisiou  interdit  à  jamais  aux  enfants  d'Israël,  comme  aux  sectateurs  du 
l'ropliète. 

Omo. 

Mercredi,  8  février. 
Cette  nuit,  violent  orage.  De  grand  matin,  je  suis  deljout  i)Our  préparer  le  départ. 


^i. 


K  E  L  T  O  . 

A  Djimma,  dans  la  vallée  du  Ghibié. 


Notre  route  traverse  de  superbes  forêts.  Ma  vue  s'éteud  sur  le  Kambatta, 
rAmzoulla  et  le  Hadia.  Nous  franchissons  les  i)ortes  qui,  jadis,  indiquaient  la  limite 
des  royaumes  de  Garo  et  de  Djimma.  Nous  cheminons  au  milieu  des  bois  et  des 
]irairies. 

A  dix  heures  du  matin,  nous  sommes  au  marché  d'Omo.  Mou  arrivée  produit  uu 
certain  émoi.  A  la  hâte,  les  uns  cachent  leurs  marchandises  et  les  autres  se  sauvent; 
une  foule  compacte  m'entoure.  Je  traverse  le  marché  eu  provoquant  une  émeute  sur 
mou  passage.  Le  plus  grand  nombre  des  esclaves  mis  en  vente  ont  été  volés  par 
les  Tambaro  et  les  Denta,  dans  le  Kambatta  et  le  "Wallamo.  Ouïes  échange  contre 
des  veaux.  Le  thalaris  est  à  peine    connu.  Le  sel   est  à  la  fois  un  olijet  marchand  et 
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la  inouuaio  l'oiiraiite  dois  tninsnctioiis,  smis  l;i  loriuc  de  |ic(ils  |iai|iicts  miids,  enve- 
loppés dans  des  feuilles  sèclies  <le  kcitelio.  11  est  iiitreiix  <•!  pnivieiil  du  A\';ill:iiii(i.  (In 
remjduie  pour  la  iiourrituit'  du  liétail.  Le  veau  représente  la  <rrf)sse  luouniiie  d'iirijjent,. 
Sa  valt'ur  est  de  cinq  à  sept  sels.  Une  jolie  eselave,  do  dix  à  douze  ans,  se  vend  dix 
veaux,  soit  ein(pi!Uite  ou  soixaute  sels,  c'est-à-dire  six  ou  huit  tlialaris.  Le  «nuirtelioua» 
sert  de  luonuiiie  divisionuaire.  C'est  uu  morceau  de  fer  recourlié,  de  vinj^t  à  vinf^t-cinq 
centimètres  de  lonuiieur  sur  deux  de  larjjenr,  jdus  épais  au  milieu  qu'aux  deux  extré- 
mités. Les  Tamburo,  les  Hadia,  les  AVallamo  ])reniu'iit  des  niartelioiia  pour  fabriquer 
leurs  lauces,  leurs  couteaux,  etc.,  etc.  Us  en  impiu'tent  aussi  chez  les  Arroussi-Cialla 
et  les  Kamhatta. 

On  trouve  encore,  sur  le  marché,  des  ciievaux,  des  mules,  des  unes,  du  coton  et 
surtout  du  kotelio. 

L'afflueuce  diniinue  h  Omo,  dejiuis  quehjnes  mois,  à  cause  de  la  terreur  (m'in- 
spirent les  jiillards  du  Koullo.  Récemment  encore,  ils  eut  volé  et  assassiné  ]ilusicnrs 
marcluiuds. 

Les  Tanibaro,  les  Denta,  les  Corbo,  les  Hadia  et  les  Amzoulla  portent  le  pantalon 
et  non  le  foutha.  Ce  vêtement  est  en  coton  noir  et  blanc  ;  ils  n'y  passent  leurs  jambes 
qu'après  l'avoir  enduit  de  beurre.  Ils  le  retieuueut  par  une  longue  ceinture  et  le  remontent, 
de  telle  façon,  qu'il  s'arrête  au-dessus  du  genou.  Leurs  ehamas  fabriqués  dans  le  pays 
sont  grossiers.  Leurs  couteaux,  larges,  recourbés  à  l'extrémité,  tranchants  à  l'intérieur 
de  la  courbe,  ressemblent  à  ceux  des  Arroussi.  Leur  langage  diti'ère  absolument  de 
celui  des  Oromo  et  des  gens  du  Koullo  ou  du  Kaâa. 

Tous  affirment  qu'il  me  sera  impossible  de  pénétrer  sur  leur  territoire. — Nous 
verrons  bien. 

La  région  paraît  coupée  de  ravins  ;  au  delà  des  montagnes  des  Amzoulla  et  du 
Kambatta,  elle  change  d'aspect.  Il  n'y  a  plus  ni  gorges  ni  rochers  ;  c'est  une  grande 
plaine.  Les  naturels,  à  l'exception  des  Hadia,  cultivent  la  terre;  mais  tous  préfèrent  la 
vie  pastorale  à  l'agriculture. 

Omo. 

Jeudi,  9  février. 

Matinée  consacrée  à  dresser  uu  tour  d'horizon.  Je  voudrais  relier  le  Zingéro  aux 
pays  sidama.  J'ai  en  vue  le  pic  de  KatFarsa.  Hier,  j'ai  obtenu  l'heure  à  midi  et  la 
déclinaison.  Je  puis  donc  donner  une  plus  grande  exactitude  à  mou  travail  de  May- 
Goudo  et  de  Kalfarsa. 

J'ai  reconnu  le  cours  de  deux  petites  rivières  :  la  Gamouua  et  la  Dauuaba. 

La  Gamouna  prend  sa  source  dans  les  monts  Amzoulla,  sépare  le  pays  de  ce 
nom  et  le  Maroko  du  pays  de  Denta;  elle  se  jette  dans  l'Omo.  La  Dannaba  descend 
des  monts  du  Zingéro  et  coule  dans  une  vallée  profonde,  entre  le  Zingéro  et  Djimma. 

Le  temps  est  clair.  Je  distingue  nettement  les  dernières  élévations  des  monts  du 
Koullo,  dans  le  sud,  et  les  plateaux  du  pays  couraghé,  au  nord. 

Je  viens  d'assister  à  une  scène  héroïque.  Deux  Tambaro  avaient,  non  loin  du  gué, 
tué  trois  Koullo.  Cet  exploit  appelait  des  chants  de  triomi^he.  Ils  n'ont  pas  manqué. 
Devant  la   foule  assemblée  à  la  porte  de  l'Abba  Doula,  les  deux  guerriers  se  pava- 
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iicut,  fiers  trattin  r  l'attciiticiii  ^l'iiùrak;.  Us  niurcliaiciit  la  tète  liante,  friii))iaiit  le  sol 
en  cadence.  De  la  main  droite,  ils  tenaient  leur  lance;  de  la  gauche,  Umv  grand  coiit(!au 
et  les  déjionilles  sanglantes  des  vaincus.  A  leur  bras,  était  susj)eudu  leur  bonclicir.  Par 
intervalles ,  ils  remettaient  le  couteau  dans  le  fourreau  et  l)randissaient  la  lance  en 
chantant  :  k  Bomboré  Diramo,  Kilibé  Baletcho,  Labachi  Kadero,  Ladaclii  Abayé, 
Mirorè  Asbilo,  Kanibatta  Oyato,  Marocco  Gliirena,  Diramo  Bosetclio.  »  J'ai  pu,  séance 
tenante,  transcrire  le  texte  de  cet  hymne  guerrier  ;  j'ai  été  moins  heureux,  (piand 
j'ai  voulu  m'en  procurer  une  traduction  fidèle. 


VUE    DE    L'iNTÉniECK     DE    LA     MASSÉKA     DT    Rnl     DE    D  J I  .M  M  A . 
LES    GRENIERS     nOYAUX. 

La  langue  tambaro  est  en  usage  dans  le  Denta,  leCorbo,  l'AmzoullaetleKamliatta. 


HOTLLI':. 

Veiidiedi,  10  février. 

Après  une  traite  rajjide  de  neuf  heures,  je  suis  arrivé  à  une  demi-journée  de 
Djiren,  dans  la  vallée  du  Ghibié  de  Djimma,  à  Houllé. 

J'ai  d'abord  cheminé  au  milieu  des  forêts  sur  le  versant  du  mont  May-Goudo,  qui 
domine  le  Zingéro;  puis,  je  suis  descendu  dans  la  vallée.  Peu  à  peu,  la  natiire 
s'est  modifiée,  les  bois  ont  disparu;  la  route  est  devenue  monotone  à  travers  les 
prairies  et  les  terres  cultivées;  l'air  est  oliscurci  i)ar  des  nuages  de  poussière.  Xous 
campons. 
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J':ii  riiitnitiiui  (l\Hn' diiiiaïu'lK'  au  niarclié  do  IIouUl'  ijui  su  tient  dau.s  les  euvi- 
nms.  II  est,  ilit-oii .  iiiijiiirtant. 

D  .1 1  li  K  X. 

Samedi,  1 1  fùviior. 

On  m'a  induit  en  erreur.  Le  marelié  de  Houllé  est  iusijïnifîant.  Aussi,  uc  m'y  suis-je 
arrêtéqu'un  instant.  J'ai  regagné  Djiren  dans  Taprès-midi.  Ma  i)remiè're  visite  a  été  pour 
Abba  Djiffar.  Il  a  fait  appeler  les  hommes  qu'il  avait  envoyés  à  Gofa,  pour  demander  <à 
sou  royal  collègue  s'il  consentait  à  me  laisser  entreprendre  un  voyage  dans  ses  États.  Le 
roi  de  Gofa  a  volontiers  accepté  mes  présents,  et  lui-même  m'a  envoyé  quelcpies 
esclaves.  L'un  d'eux  est  originaire  d'une  contrée  fort  éloignée,  dans  le  sud,  qu'il  désigne 
sous  le  nom  d'Arra  ou  Arro.  L^n  massif  de  montagnes  isolé  s'y  élèverait.  Les  habitants 
n'y  connaîtraient  d'autres  cultures  que  le  kotcho  et  le  café;  ils  se  vêtiraient  avec  des 
jieaux  de  bêtes  et  combattraient  avec  des  tlèches,  contrairement  aux  habitudes  des 
Sidama  et  des  Oromo.  On  m'assure  quelles  Arra  ou  Arro  ne  seraient  séi)arés  d'un  grand 
lac  que  jiar  une  tribu  industrieuse,  mais  peu  considérable,  les  Malle.  Malheureusement, 
les  Arra,  avec  lesquels  le  roi  de  Gofa  est  toujours  en  guerre,  l'ont  surpris  récemment 
dans  une  embuscade  et  l'ont  tué.  Les  messagers  d'Al)ba  Djiffar  out  été  retardés  eu 
route.  ]>ar  les  conséquences  de  cette  catastrophe.  Tchité,  leur  chef,  m'annonce  qu'il 
a  perdu  presque  tous  les  présents  que  le  roi  m'envoyait.  Je  lui  réponds  :  «  Cette 
])erte  m'inporte  peu  et  je  suis  prêt  à  te  faire  les  plus  beaux  cadeaux,  si  tu  retournes 
pour  me  préparer  la  voie  dans  le  Gofa  et  si  tu  reviens  toi-même  m'apporter  le 
résultat  de  tes  démarches.  » 

Djirex. 

Dimanclie,  12  février. 

Abba  Djiffar  va  chasser  l'éléphant,  dans  le  pays  de  Mautcho.  Il  m'invite  à  l'accom- 
pagner. Les  Oromo  qui  doivent  nous  suivre  ont  consulté  la  «  mora  »,  c'est-à-dire  le 
péritoine  des  chèvres,  des  moutons  ou  des  bœufs.  «  Autrefois,  disent-ils,  nous  avions 
nu  livre,  nous  aussi,  comme  les  Amhara,  nos  voisins,  mais  une  vache  l'a  mangé.  Pour- 
tant «  Wak  »  (Dieu)  a  permis  que  tout  ne  fût  pas  perdu  et  quelques  fragments  sont 
restés  dans  le  corps  de  la  bête  dévorante.  Les  gamna  (savants)  et  les  ogessa  (habiles) 
sont  seuls  capables  de  les  déchiffrer.  » 

A  la  veille  d'une  guerre  ou  d'un  voyage,  au  moment  d'accomplir  un  acte  grave  ou 
de  recevoir  une  visite  intéressante,  l'Oromo  ne  manque  pas  de  consulter  la  «  mora  ». 
Les  aruspices  sont  convoqués  et  la  victime  immolée.  Deux  hommes  tiennent  la  mora, 
étendue  ou  snsi)endue,  et  la  discussion  s'engage.  Si  le  sort  est  favorable,  le  consultant 
bâte  l'exécution  de  son  projet  ;  en  cas  contraire,  il  l'ajourne. 

A  cette  pratique,  vieille  comme  l'humanité,  se  borne  le  culte  religieux  des  îSidama. 
Chez  les  Oromo,  il  en  existe  d'autres,  toutes  empreintes  de  supertistious  analogues  et 
suspectes  de  sorcellerie.  Certains  font  bouillir  du  beurre  avec  des  grains  de  café  eu 
coque.  «  Xous  demandons  la  pluie,  me  disaient-ils  ;  si  le  Dieu  passe  sur  nos  têtes,  il  verra 
notre  sacrifice  et  exaucera  notre  prière.  >>  Mais,  joignant  à  la  piété  une  sage  économie 
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ilomesti(|U(',  ils  «uit  sniii,  le  sacrifice  accdiiiiili,  de  inanf^or  les  f,n'ains  de  café  et  d'  hoiro 
le  heurre. 

Je  crois  (ju'il  est  im]i(issihle  de  trouver  au  nunide  un  pays  où  les  nii'iisoiii'-es  se 
débitent  en  plus  gruude  (juautité  et  plus  naturellemeat  qu'à  Djiniiiia.  Un  jour,  je 
m'en  suis  jjlaint  à  Abha  Djirtar,  lui  demaudaut  pourquoi  ses  sujets  (je  11e  pouxais  décem- 
meut  le  mettre  eu  cause  lui-même)  avaient  coutracté  cette  odieuse  habitude;  il  me 
répondit  :  «  Que  veux-tu?  les  choses  sont  ainsi,  mais  je  n'eu  couuais  pas  la  raisou.  Nos 
pères  out  toujours  menti  ;  de  temps  immémorial  ils  ont  passé  pour  menteurs  ;  nous 
nous  mentons,  et  nos  desceudauts  mentiront  ;i  leur  tour.  »  l'eu[)le  et  souverain  sont 
demeurés  fidèles  à  leurs  traditions  ! 

D'autres,  à  qui  je  reprochais  ce  même  vice,  m'ont  dit  :  k  Et  toi,  pourijuoi  ne;  mens- 
tu  pas  ?  Nous  aimons  ceux  qui  mentent.  -»  La  fourberie  caractérise  c(!s  peuples  et  le 
mensonge  est  dans  leur  hérédité.  Si  l'un  d'eux  se  i)résente  dans  une  réunion  et  y 
donne  des  nouvelles  heureuses  ou  malheureuses,  ou  l'écoute  et,  aussitôt  après  son 
départ,  chacun  se  prend  à  rire  en  répétant  :  «  insobba  »  (il  ment);  mais  personne 
ne  songe  à  punir  ou  même  à  blâmer  le  menteur. 

Djikex. 

JIorcR'di,  lô  février. 
J'apjirends  par  mes  serviteurs  que  depuis  quelque  temps  je  suis  accusé  d'empê- 
cher la  pluie  de  tomber.  Personne  n'osait  m'en  ])arler.  J'ai  demandé  au  roi  de  vouloir 
bien  me  donner  quelques  explications  et  de  mettre  un  terme  à  une  aussi  dangereuse 
sottise:  «  Ceux  qui  vous  accusent,  m'a-t-il  dit,  ne  sont  pas  des  musulmans,  mais  bien 
des  Oromo.  »  Cette  réponse  ne  me  satisfait  guère.  J'ai  insisté  sur  les  désagréments 
auxquels  m'exposerait  cette  diffamation ,  si  elle  s'accréditait.  Abba  Djitî'ar  m'a  promis 
son  assistance  et  m'a  rapiielé  que,  dans  trois  jours,  nous  devions  chasser  ensemble 
l'éléphant,  du  côté  de  Mantcho,  derrière  les  montagnes  du  sud  de  Djimma,  sur  les  bords 
de  la  Godjeb,  en  face  du  Contab. 

CORTI. 

Samedi,  18  février. 

Je  me  .suis  mis  en  route  avec  le  roi  et  nue  trentaine  de  chefs  ou  de  favoris.  Nous 
campons  à  Corti. 

Aux    BORDS    DE     LA     GoDJEB. 

Dimanche,  19  février. 

Partis  de  bonne  heure,  nous  avons  rapidement  franchi  les  contreforts  du  May- 
Goudo,  au  pied  du  mont  Arbou-Abouna,  et  nous  voici  sur  le  territoire  mautcho. 

La  Gobjeb  coule  jDrès  de  notre  campement.  Sur  la  rive  opposée,  s'étendent,  à  l'est, 
le  Koullo,  —  au  sud  et  à  l'ouest,  le  Contab. 

A  peine  nos  tentes  sont-elles  dressées,  que  des  habitants  notables  de  ces  deux  pays 
viennent  saluer  le  roi.  Les  gens  aisés  sont  vêtus  d'un  chamas  blanc  et  d'un  pantalon 
tissé  en  fils  de  couleurs  voyantes.  Leur  tête  est  coiffée  du  katclia.  Ils  repartiront  d;uis 
la   .soirée. 
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Lundi,  •_'!)  frviio 


Avant  le  jour,  sont  iirrivôs  les  fliassciirs  i|ui  (int,  suivi  les  pistes.  Nous  par- 
tons. Nous  souuues  environ  cinq  cents  cuvaliei's;  un  grand  nonilire  d'indiiièues  nous 
suivent  à  i)ied.  Après  uiu'  luMire  de  niarclu',  nous  apercevons  les  éléiiiiants.  Ils  sont  au 
milieu  d'un  bosquet  d'acacias.  Il  faut  les  déloger;  ce  serait  folie  de  s'engager  à  cheval, 
à  travers  les  Imissous  et  les  arbres.  Les  piétons  se  précipitent,  en  poussant  de  grands  cris; 
les  éléphants  se  dirigent  vers  la  plaine.  Les  hommes  s'élancent  à  leur  poursuite,  mais 
les  bêtes  fout  volte-face  et,  la  trompe  en  l'air,  la  queue  allongée,  courent  au  devant  de 
leurs  agresseurs.  Un  moment,  la  cohue  est  indescriptible;  bientôt  la  situation  s'éciair- 
cit.  Quatre  éléphants  sont  poussés  par  les  cavaliers  vers  la  Godjel».  Tout  à  coup,  ils  se 
retournent  et  chargent  leurs  ennemis. 

Abba  Djiil'ar  monte  à  cheval;  je  l'accomiiagne.  Les  chasseurs  poursuivis  se  par- 
tagent en  deux  groui)es,  coupant  à  angle  droit,  dans  deux  directions  opposées,  la  route 
qu'ils  suivaient  d'abord.  Les  éléiihants  hésitent,  puis  se  ruent  contre  les  hommes  de 
gauche.  Sur  un  signal  d'Abba  Djitiar,  un  groupe  de  plus  de  deux  cents  cavaliers  ])rend 
les  bêtes  en  flanc  et  les  crible  de  coups.  Ils  s'approchent,  jettent  leurs  armes  à 
quelques  mètres  de  distance  et  fout  volte-face.  I>es  domestiques  leur  passent  de  nou- 
velles lances. 

Deux  élépluiuts  rentrent  dans  le  bois;  deux  autres  se  précii)iteut  en  aveugles. 
Poussé  vers  la  Godjeb,  le  premier  parvient  à  la  traverser  ;  l'autre,  efiravé  par  les 
clameurs,  se  retourne,  s'élauce  furieux,  renverse  et  blesse  bon  nombre  d'hommes,  s'en- 
fuit et  disparait  dans  les  acacias.  La  journée  se  passe  à  le  poursuivre  ;  mais  on  le  traque 
inutilement  de  tous  côtés  ;  rien  ne  le  décide  à  sortir  de  son  refuge. 

Abba  Djiffar  ordonne  de  mettre  le  feu  au  bois,  demain  matin.  Il  est  mécontent 
de  la  chasse  :  beaucouji  de  malheureux  sont  blessés;  huit  sont  dans  un  état  désespéré; 
sou  frère  a  un  bras  démis,  et  j^as  un  éléphant  n'a  été  pris  ou  tué.  Il  se  jDlaint  amère- 
ment de  la  lâcheté  de  ceux  qui  ont  laissé  le  passage  libre  au  premier  éléphant,  du 
côté  de  la  Godjeb,  et  menace  d'incendier  les  récoltes  des  chasseurs  maladroits.  Chacun 
proteste  qu'il  est  jirêt  à  afi'ronter  la  mort,  pour  assurer  le  succès  de  la  chasse  et  le 
roi,  qui  apprécie  à  leur  juste  valeur  les  héroïques  discours  de  ses  sujets,  se  contente  de 
rire. 

Aux     BORDS     DE     LA     GoDJEB. 

Mardi,  21  février. 

Bien  avant  l'aube,  je  suis  réveillé.  Je  trouve  Abba  Djiffar  sous  sa  tente,  assis 
devant  le  feu.  II  m'invite  à  prendre  du  café  avec  lui.  Aux  premières  lueurs  du  jour, 
nous  partons.  Le  bois  flambe,  on  attend  l'éléphant  du  côté  de  la  plaine.  Tout  est  brûlé 
et  nous  n'apercevons  rien.  Abba  Djiffar  s'impatiente;  il  lui  faut  l'éléphant  !  Ajjrès  de 
longues  et  minutieuses  recherches,  on  le  trouve  enfin,  blotti  dans  un  affaissement  du 
sol.  La  lutte  suprême  ne  dure  pas  longtemps.  Entourée  par  les  cavaliers  et  lardée  de 
coups  de  lance,  l'énorme  bête  perd  beaucoup  de  sang.  Peu  h  peu  elle  s'affaiblit, 
tombe,  râle  et  meurt.  Le  roi  triomphe! 
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Il  a  l'iiilu  lieux  jours  pour  s'emparer  d'un  élé[)liiuil...  De  (|uel  prix  ue  s(;riiit  paH 
l'ivoire,  si  de  pareils  eflorts  étaient  nécessaires  pour  le^  courpiérir  I  lja  chasse  est  (iiiie. 
Nous  routrous  à  Djiren. 

D.ll  ItEX. 

Mercredi,  22  février. 

Uu  envoyé  du  roi  du  Ivoullo  est  venu  me  voir.  II  ne  m'ai)porte  aucune  nouvelle  ; 
mais  il  u'outilie  jias  de  me  demander  des  cadeaux  pour  son  maître.  Je  le  conduis  chez 


FEMME    H  A  D  I  .' 


Abba  Djiffar.  Il  se  décide  à  me  fournir  quelques  indications  géographiques.  Quaud  je 
les  aurai  vérifiées,  je  les  réunirai  aux  autres  et  j'essayerai  d'eu  tirer  quelque  chose. 

J'ai  assisté,  ce  matin,  à  un  mariage  oromo.  Les  formes  difterent  légèrement  des 
coutumes  dont  j'ai  été  témoin  dans  le  nord.  Le  simulacre  de  l'enlèvement  subsiste, 
mais  il  est  réduit  à  la  plus  simple  expression.  L'homme  emporte  sa  fiancée.  Les 
parents  feignent  le  désesjjoir  ou  la  colère  et  se  hâtent  de  la  reprendre  des  mains  du  futur 
époux,  qui  doit  payer  une  amende  ou  ^lerdre  toute  considération.  L'enlèvement  se  pra- 
tique de  nuit.  Il  n'est  pas  sans  quelques  ennuis  :  le  ravisseur  s'exj^ose  à  recevoir  des 
horions,  dans  l'obscurité.  A  Antoto,  c'était  un  jjrétexte  jîour  mes  domestiques  de  me 
soutirer  quelques  thalaris.  Ils  me  déclaraient  qu'ils  devaient  l'amende  et  qu'ils  n'avaient 
pas  un  maravédis.  Souvent,  pour  donner  plus  de  vraisemblance  à  leurs  récits,  ils  m'en- 
voyaient leur  mère.  Ils  ont  pour  elle  plus  de  respect  que  pour  leur  père;  elle  est  con- 
fidente de  leurs  peines  et  complice  de  leurs  sujjercheries. 

La  cérémonie  proprement  dite  n'est  pas  compliquée.  Au  soleil  levant,  les  j^areuts 
et  les  amis  amènent  un  bœuf,  sur  le  seuil  de  la  maison  de  la  fiancée.  Le  futur 
époux  survient,  égorge  l'animal,  recueille  le  sang  et  en  asperge  la  maison  ;  parfois  même, 
il  en  jette  quelques  gouttes  sur  l'épousée.  Puis  il  entre  dans  la  hutte  nuptiale,  pour  en 
sortir  bientôt  après  et  proclamer  que  la  vierge  est  devenue  femme. 
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J'ai  uoté  ri'i't'iniuciit  uik-  scOuc  l'tnin^t'  thins  le  jiays  d'Aiiuiya.  l\I(iii  hôte  allait 
se  marier.  Son  ehoix  était  fait,  mais  les  j)areiifs  de  l;i  jeune  fille  s'iijjpnsaient  h 
rnnion  ])rojetiV'.  Tmit  à  l'ouj),  la  porte  de  la  hutte  s'est  ouverte.  La  fiancée,  fuyaat 
la  ninisou  paternelle,  s'est  précipitée  aux  pieds  de  celui  (ju'elle  voulait  pour  mari  et,  le 
front  contre  terre,  cllefraiipait  le  sol  de  ses  mains.  (l'était  accomplir  un  acte  d'aliandon 
et  de  soumission  <iue  la  coutume  sanctionne.  En  dépit  des  protestations,  des  cris  et 
des    menaces  des  parents,  les   anciens   de    la    tribu  ont    déclaré  le  maria^-e    viilide   et 

légal. 

Au  Sclioa,  les  filles  ne  sont  pas  tenues  d'observer  une  (^ontinenc^'  riu'dureuse;  elles 
jouissent  d'une  liberté  complète,  et  en  usent  volontiers.  Il  n'en  est  pas  de  même 
en  pays  oromo.  La  fiancée  doit  être  pure;  mais,  en  revanche,  la  femme  mariée  est  libre 
d'elle-môme.  La  foi  conjugale  est  exposée  à  des  atteintes  graves  et  fréquentes  ;  amants 
et  maris  doivent  s'accommoder.  Le  don  Juan  oromo,  surpris  par  l'époux  trompé,  doit 
comparaître  devant  un  tribunal  composé  de  juges  choisis  par  les  deux  parties,  qui 
le  condamne  régulièrement  à  l'amende;  mais,  en  retour,  il  a,  pour  uu  temps  déter- 
miné, le  droit  de  jouir  de  sa  conquête.  Bien  mieux,  il  peut,  le  cas  échéant,  iilanter 
sa  lance  devant  la  porte,  pour  avertir  le  mari  que  sa  visite  serait  momentanément 
importune. 

Dans  quelques  tribus  touchant  au  Sclioa,  j'ai  vu  pratiquer  uu  contrat  de  bail  fort 
orio-inal.  Moyennant  un  prix  convenu,  ordinairement  en  bœufs  ou  en  moutons,  les 
hommes  donnent  leurs  femmes  en  location. 

A  Djimma,  dans  la  population  musulmane,  les  mœurs  sont  plus  austères.  Le  can- 
didat donne,  selon  ses  ressources,  des  bestiaux,  des  pots  de  miel,  des  vêtements,  des 
mesures  de  blé,  d'orge  ou  de  musiugha,  etc.,  etc.  Les  j^rix  débattus  et  fixés,  il  va 
chercher  la  fiancée.  Il  l'emmène  chez  lui  et,  ijendant  trois  jours,  s'il  est  riche,  reçoit 
ses  amis  et  tient  table  ouverte,  sans  sortir  de  sa  demeure. 

Contrairement  à  l'usage  islamique,  les  femmes  de  Djimma  se  montrent  à  visage 
découvert  et  les  amis  du  maître  sont  admis  auprès  d'elles.  Le  mari  de  plusieurs  épouses 
les  loge  séparément.  Chacune  a  son  service  à  jiart  et  son  train  de  maison  spécial.  Pour 
divorcer,  l'époux  renvoie  simplement  la  femme  à  ses  parents  ;  mais  il  doit  lui  restituer  ce 
qu'il  a  reçu  en  dot.  S'il  n'a  pas  de  griefs  sérieux  et  qu'il  ait  vécu  avec  elle  en  bonne 
intelligence,  il  doit  même  lui  offrir  des  présents  ;  mais  l'épouse  chassée  à  cause  de  sa 
mauvaise  conduite  perd  tons  ses  droits.  La  plujiart  des  unions  sont  contractées  avec  des 
esclaves  achetées  ou  données  par  le  roi  ou  quelque  grand  seigneur. 

Djieen. 

Jeudi,  23  février. 

Je  fais,  chaque  jour,  des  photographies,  paysages  et  types  ;  malheureusement  mes 
feuilles  deviennent  de  plus  en  plus  «  lentes  ».  Elles  n'ont  ijourtant  pas  souffert  du 
voyage;  je  les  porte  enveloiipées  d'ouate,  dans  des  coffrets  de  zinc  recouverts  de  peau. 
Je  crois  qu'elles  sont  trop  vieilles.  J'ai  deux  douzaines  de  plaques  en  verre  pour 
«  instantanées  »,  c'est  ma  réserve  ;  je  vais  être  obligé  d'y  toucher. 

Abba  Djiffar  est  probablement  le  seul  roi  du  monde  qui  entretienne  réellement  ses 
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sujets.  Cliaiiue  mois,  il  remet  aux  Abba  Koro  une  certaine  (juantité  de  sels  ([ui  sont 
distribuées  aux  pauvres,  ])ar  l'intermédiaire  de  eliefs  subalternes.  Au  reste,  dans  ce  pays, 
ou  ne  eoraiireudrait  pas  qu'il  pût  en  être  autrement.  Un  jour,  Aliba  Djifiar  m'a  posé 
cette  question  :  k  Avez-vous  un  roi  dans  votre  pays  ?  —  Oui,  répli(j[uai-je  pour  éviter 
un  cours  de  iioliticpic,  mais  il  ne  s'occupe  jiuèi'e  de  nos  besoins  journaliers.  »  —  Il 
reprit  d'un  air  étonné  :  «  J']<jnoit  ai  houltchu  '  »  (Jes  mots  signifient  littéralement  : 
H  Qui  te  fait  donc  coucher?  «;  mais  leur  sens  véritable  est:  «  Qui  te  fait  vivre?  »  Puis 
il  ajouta  :  «  Vous  êtes  donc  des  sauvages,  livrés  aux  hasards  de  la  vie,  comme  les 
Hadia  et  les  Tambaro?  » 

Les  principales  cultures  de  Djimina  sont  le  dourah,  l'orge  et,  sur  quehpies  ])oints, 
le  blé.  La  terre  produit  aussi,  avec  peu  d'efforts,  le  godaré  (calladium),  le  dagiioussa,  le 
piment  (berberi,  que  les  Oromo  appellent  souvent  «  mitmitta  )^,  du  nom  d'une  plus 
petite  espèce),  le  maïs  (bokolo,  designé  au  Schoa  sous  le  nom  de  dourali  de  la  mer 
«  bar  maschella  »),  le  tief,  le  kotcho  et  enfin  des  graminées  communes. 

Abba  Djiff'ar,  à  qui  j'ai  offert  un  beau  caftan  en  drap  rouge,  doublé  de  soie  bleue, 
m'a  envoyé  une  fille  hadia,  qui  lui  a  été  offerte  par  le  roi  du  Wallamo.  Sa  mère  et  sa 
femme,  la  ghenué  Limiti,  l'ont  engagé  à  me  faire  ce  présent.  Il  s'agit  moins  pour  elles 
de  m'être  agréables,  que  de  se  débarrasser  d'une  rivale  dans  le  cœur  du  roi.  Les  deux 
princesses  sont  jalouses  de  l'influence  de  la  petite  esclave.  Mardia  (c'est  son  nom) 
ressemble  aux  femmes  dont  les  bas-reliefs  et  les  peintures  pharaoniques  nous  ont  con- 
servé les  traits  ;  son  visage  est  régulier.  L'expression  de  sa  physionomie  est  douce. 
J'ai  pris  plaisir  à  lui  arranger  les  cheveux  à  la  mode  de  l'Egypte  antique  et,  au 
compas,  j'ai  dessiné  d'elle  un  jiortrait  ressemblant. 

Djieex. 

Veudreili,  24  février. 

J'avais  entrepris  une  excursion  du  côté  de  Sadéro  et  je  m'étais  établi,  en  dépit  de  sa 
résistance,  chez  un  indigène.  Ce  matin,  comme  je  venais  de  donner  à  mon  logeur  forcé 
les  cadeaux  d'usage,  mes  serviteurs  ont  appelé  mou  attention  sur  un  angle  de  la  maison, 
où  des  gémissements  semblaient  sortir  de  terre.  Nous  avons  cherché  inutilement.  J'ai 
appelé  le  maître  du  logis  ;  il  a  feint  de  ne  pas  comprendre.  J'ai  insisté,  il  s'est  troublé 
et,  se  jetant  à  mes  pieds,  il  m'a  supplié  de  taire  tout  ce  qu'il  allait  m'avouer.  «  Je  te 
le  promets,  si  tu  ne  me  caches  rien  »,  —  et  jiour  lui  ôter  toute  envie  de  réticences,  je 
l'ai  attaché.  Son  doigt  m'a  indiqué  des  branches  d'arbres  et  des  broussailles;  je  les  ai 
écartées  et  j'ai  découvert  dans  une  fosse  un  homme,  les  mains  liées  et  la  bouche  bâil- 
lonnée par  un  mors  semblable  à  celui  des  chevaux.  «  Qui  a  jeté  là  ce  malheu- 
reux? »  ai-je  demandé  à  mon  hôte.  Après  cent  défaites,  il  m'a  répondu  que,  dans 
le  pays,  on  cache  ainsi  tout  esclave  volé,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  l'occasion  de  le 
vendre  sur  un  marché  plus  ou  moins  éloigné.  J'ai  délivré  ce  pauvre  être  et  je  l'ai 
emmené. 

A  Djimma  et  dans  les  contrées  voisines,  la  moitié  de  la  population  est  esclave. 
Dans  certains  centres,  cette  proportion  est  dépassée.  Aussi  bien,  l'esclavage  grandit-il 
de  jour  en  jour.  Il  suffît  d'un  caprice  du  roi  pour  réduire  toute  personne  en  servitude. 
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Les  vols  sont  iiombrtMix  ot  lis  (\)U]i;i1iles  (Icvicniicut  iuviiriiililc'iiicnt  la  jii-o]iric''té  de 
leurs  victimes. 

Sur  les  hauteurs,  aux  environs  de  Sadéro,  croissent  des  caféiers  sauvages.  Le  grain 
en  est  ])arfauié,  mais  plus  jH'tit  que  celui  des  arbustes  cultivés.  Il  est  très  recherché. 

Les  origines  de  la  dynastie  des  rois  de  Djimnia  ne  remontent  pas  an  delà  d'un 
siècle.  A  une  époque  antérieure,  le  pays  était  divisé  en  tribus  qui  se  sont  réunies  ])ar  un 
serment  d'alliance.  De  là,  sans  doute,  le  nom  de  «  Djininia-Kiikaï  »  dmuié  à  la  eou- 
fédératiou.  a  Kakaï  »  signifie  serment. 

Abba  Djitt'ar  est  le  huitième  souvcmin  de  sa  race.  II  a  eu  pour  prédécesseurs  : 


IXSTRCJIENT    DE    BOIS    SEEVAXT    A     ACCROCHER    LES    TORCHES 


Abba  Faro,  Abba  Maghal,  Abba  Eago,  Abba  Djiffar,  Abba  Eébo,  Abba  Bocca  et 
Abba  Gomol.  Moins  heureiix  que  ses  prédécesseurs,  il  a  vu,  dans  sa  jeunesse,  l'inva- 
sion des  Am}\ara  du  Godjam  et,  plus  tard,  celle  des  troupes  du  ras  Govauna  qui  l'a 
rendu  vassal  du  Schoa.  L'avenir  de  Djimma  apparaît  plus  sombre  et  plus  triste  enco  re 
que  le  présent;  —  peu  d'années  s'écouleront,  sans  doute,  avant  que  l'ambitieux 
Ménélik  n'achève  par  les  armes  l'annexion  définitive  du  pays. 

Djirex. 

Dimauclie,  2G  février. 

J'ai  vu  chez  le  roi  un  personnage  atiublé  d'une  coiffure  étonnante.  Ses  cheveux 
tressés  formaient  des  arêtes  tournant  autour  de  la  tête  ;  derrière  la  nuque  était  fiché 
nn  énorme  peigne  en  bois  sculpté.  Une  branche  de  sarynti  (asperge)  couronnait  l'édifice. 
C'est  uu  guerrier  qui  vient  de  tuer  nn  bufHe  ;  cette  parure  célèbre  sa  victoire. 

Rentré  dans  ma  hutte  après  midi,  j'écrivais.  Brusquement,  le  fils  d'un  notable 
habitant  a  fait  ii-ruption  chez  moi.  Il  se  dispense  de  me  saluer  et  tient  dans  sa  main 
un  miroir  brisé.  Il  me  le  présente,  en  m'enjoignant  de  le  réparer.  J'ai  supporté  sa 
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grossièreté;  mais  ji^  n'ai  pas  pu  tolérer  son  oulnigc  ;  sa  dûinarolie,  suivant  les 
mœurs  locales  était  une  grave  ofl'ense.  «  Je  n'ai  jamais  fait  ce  métier,  lui  <lis-je,  tu 
peux  t'adresser  ailleurs.  »  —  «  Tourquoi  donc  restes-tu  chez  nous,  siuon  i)our  nous 
rendre  les  services  que  nous  attendons  de  toi?  D'ailleurs  n'es-tu  pas  un  «  toumtouw? 
—  O'est  la  qualification  de  ceux  qui  exercent  une  industrie  manuelle  et,  plus  spé- 
cialement, de  ceux  qui,  par  métier,  frappent  ou  raelent,  forgerons  ou  tanueurs,  par 
exemple.  «  Toumtou  »  vient  de  «  tourna  »,  frapjjcr.  Or  les  ouvriers  forment  la  der- 
nière classe  de  la  société  ororao.  Je  n'avais  à  mon  service  qu'un  argument  digne  du 
brutal;  je  l'ai  employé.  —  «  Tu  m'appelles  toumtou?  je  le  suis.»  Et  je  lui  ai  admi- 
nistré un  vigoureux  soufflet,  eu  lui  disant:  «  Toumtou  hiako  akana  beka  »,  —  «  voilà 
ce  que  savent  faire  les  toumtou  de  mon  pays.  » 

Au  imiit  de  la  dispute,  mes  domestiques  sont  accourus;  l'intrus  corrigé  n'a  jias 
demandé  son  reste. 

Djiken 

Ijumli,  27  févrior. 

Les  Oromo  de  Djimma,  comme  leurs  congénères  du  nord,  ne  mangent  ni  poules, 
ni  œufs,  ni  poissons.  Ceux  qui  sont  musulmans  consomment  de  la  volaille,  mais  ne 
touchent  pas  au  poisson  qui  est  considéré  comme  la  nourriture  des  pauvres.  Cependant, 
j'en  ai  trouvé  d'excellent  sur  le  marché. 

Djiren 

Mardi,  28  février. 

J'ai  interrogé  des  habitants  du  Contai),  du  Koullo,  du  Koscha  et  de  Gof'a.  Voici 
bien  longtemps  que  je  mande  des  hommes  de  ces  différents  pays,  soit  en  m'adres- 
sant  à  leurs  rois,  auxquels  j'envoie  des  cadeaux,  soit  en  recourant  à  l'entremise  d'Abba 
Djiffar.  Les  renseignements  que  je  recueille  sont  unanimes  :  l'Omo,  vers  le  sixième 
degré  de  latitude,  coule  de  l'est  à  l'ouest,  de  l'autre  côté  des  monts  Ouchayé;  —  à  l'ex- 
trémité méridionale  du  Koullo,  le  fleuve  limite  le  Contab  et  le  Koscha,  puis  tourne 
droit  au  sud.  Il  n'existe  d'autres  montagnes  dans  cette  région  que  les  chaînes  du 
Koullo  et  le  massif  d'Arra  on  Arro. 

Le  Godjeb  est  l'affluent  le  plus  considérable  de  l'Omo. 

L'existence  du  lac  Abbala  n'est  pas  douteuse;  mes  iutei'locuteurs  assurent  que  les 
brumes  du  sud-est,  qiii  ont  arrêté  mon  travail  à  Kaffarsa,  s'élevaient  de  ses  eaux. 

Djieen 

Jeudi,  !"■  mars. 

J'ai  reeu  des  messagers  de  Gobbé,  roi  du  Wallamo.  Ils  se  nomment  Danaë, 
Maléko  et  Litza.  Gobbé  m'envoie  des  esclaves  et  des  tissus  en  me  priant  d'ajourner  ma 
visite.  Il  me  promet  de  m'ouvrir  la  route  de  Koutscha. 

Au  dire  des  indigènes,  le  mont  «  Woscho  »  existe  (  «  woscha  »  en  langue 
koullo  signifie  bambou)  sur  les  bords  de  l'Omo,  dans  le  mogha  du  Wallamo  ;  mais 
il  n'atteint  pas  cinq  mille  mètres;  tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  qu'il 
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est  moins  élevL^  qui'  lo  Jliiy-Ooudo  (trois   iiiillc  (juatro  cents  mètres).  Je  snis  ijorté 
à  ajouter  foi  à  ces  récits. 

Un  Tamluiro  nommé  Adtlo  s'est  joint  Ji  mes  visiteurs,  k  Nous  aussi,  me  dit-il,  nous 
avions  autrefois  un  mi  ;  mais  nous  l'avons  tué,  parce  qu'il  nous  maltraitait.  Nous 
l'avous  remplacé  par  un  chef,  élij^ible  tous  les  ans.  Cette  royauté  annuelle  ne  valait 
guère  mieux  (pie  l'autre.  Pour  nous  soustraire  aux  inconvénients  d'une  autorité  per- 
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sonuelle  trop  prolongée,  nous  avons  supprimé  nos  rois  annuels  ;  nous  leur  avons 
donné  des  successeurs  mensuels  !  »  Je  lui  ai  demandé  comment  se  comportait  envers 
ses  sujets  ce  roi  de  trente  jours.  «  Hélas  !  comme  ceux  qui  l'ont  précédé.  Il  prend 
des  sels  sur  les  marchés  !  »  Ce  qui  veut  dire  qu'il  amasse  et  s'enrichit,  aux  dépens  des 
contribuables. 

Addo  nie,  avec  indignation,  l'horrible  coutume  qu'on  prête  couramment  à  ses 
compatriotes  et  aux  Hadia:  le  meurtre  du  père  par  ses  enfants.  L'erreur  aurait  une  expli- 
cation originale  :  pour  avoir  le  droit  de  se  graisser  la  tête,  un  bon  Tambaro  doit  avoir 
tué  un  homme  ;  or,  un  ennemi  n'est  pas  toujours  facile  à  vaincre  et  un  esclave  coûte  de 
l'argent;  il  faut  trouver  nue  victime  commode.  C'est  pourquoi  on  aurait  répété,  sans 
raison,  sur  la  foi  d'un  récit  mensonger,  que  ces  sauvages  donnaient  la  mort  à  leurs 
parents  devenus  vieux  et  inutiles.  Cependant  Addo  m'avoue  que  parfois  (très  rarement, 
dit-il)  ses  compatriotes  vendent  leur  père. 
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Les  Tambaro  teigoeiit  leurs  cliamas  en  ronge  d'ocrc  Pour  Inn-  donner  eette  cou- 
leur, il  les  trempent  dans  une  terre  lirune,  délayée,  ijue  l'on  trouve  partout. 

Danaë,  Maléko  et  Litza  prétendent  (^ue  le  lac  Abhala  n'a  pas  d'écoulement  <'t  ne 
reçoit  que  des  petits  cours  d'eau.  Le  principal  serait  la  «  Billaté  »,  (|ui  descend  des  hau- 
teurs septentrionales  du  pays  des  Arroussi-Galla;  son  embouchure  serait  encombrée 
d'herbes  et  de  roseaux.  Il  faudrait  huit  jours,  me  disent-ils,  j)0ur  faire  le  tour  du  lac. 
Il  contient  plusieurs  îles  ;  la  plus  importante,  «  Arroro  »,  est  montagneuse.  Ses  habi- 
tants cultivent  le  kotcho  et  chassent  l'hippopotame,  dont  ils  mangent  la  chair  et 
vendent  la  peau. 

L'Abbala  occupe  le  bas-fond  d'une  vaste  plaine.  En  maints  endroits,  d'où  l'eau 
s'est  retirée,  on  récolte  un  sel  nitreux,  de  même  nature  que  celui  que  j'ai  vu  à  Omo;  les 
indigènes  l'appellent  «  goudji  ».  On  l'expédie,  pour  servir  de  nourriture  au  bétail,  sur 
les  marchés  oirconvoisins  ;  j'en  ai  trouvé  à  Djiren,  eu  i)etite  quantité. 

Des  hauteurs  avoisiuent  le  lac  au  sud-est,  dans  le  pays  des  Otcholjo,  dout  h; 
caractère  hospitalier  est  proverbial  dans  la  région. 

Le  Wallamo  ou  "Walaïtza  est  plat  ;  on  n'y  compte  que  deux  montagnes,  le  Bolosso 
et  le  Dongha,  renommés  pour  leurs  pâturages.  Le  premier  roi  connu  du  Wallamo  était 
originaire  du  Tigré  ;  il  s'appelait  Kotté  et  eut  pour  successeurs  principaux  :  Libani, 
Sahauna,  Oghatto,  Amaddo,  Damotta  et  Gobbé,  actuellemeut  régnant.  L'autorité  royale 
se  heurte  à  la  puissance  de  vassaux  riches  et  influents.  Les  habitants  sont  en  relations 
commerciales  avec  Djimma  et  viennent  y  vendre  les  défenses  des  éléphants  tués  sur 
les  bords  du  lac  Abbala. 

Le  Koutscha  est  accidenté,  mais  il  n'a  pas  de  montagne.  La  terre  y  est  peu  fertile 
et  couverte  de  pierres  volcaniques.  C'est  du  moins  ce  que  j'ai  cru  comprendre.  Les 
troupeaux  y  sont  nombreux.  Le  roi  actuel  se  nomme  Govanna  et  le  chef  de  sa  dynastie 
s'ai^pelait  Gallomala. 

En  aval  du  confluent  de  la  Godjeb  et  de  l'Omo,  il  n'existerait  plus  de  gué,  à  moins 
de  descendre  bien  avant  dans  le  sud  où  le  fleuve  est  très  large.  On  me  parle  aussi  — 
mais  vaguement  —  d'un  grand  lac  où  se  jetterait  l'Omo. 

Les  envoyés  de  Gobbé  me  donnent,  de  la  part  de  leur  maître  une  esclave  du 
nom  d'Aïté  et  me  proposent  de  leur  en  acheter  une  antre  du  nom  de  Kéra.  Je  refuse, 
dans  la  conviction  qu'ils  sont  chargés  de  me  remettre  Kéra  aussi  bien  qu'Aïté,  et 
non  de  me  la  vendre.  Ils  essayent  de  nier,  puis  avouent  leur  supercherie,  et  sont  stujjé- 
faits  de  mon  talent  divinatoire. 

Djirex 

Vendredi,  2  mars. 
Le  roi  m'a  fait  appeler.  Des  envoyés  de  Kanta,  roi  du  Koullo,  sont  arrivés.  Ils 
apportent  un  bouclier  à  Abba  Djifïar,  le  priant,  de  la  part  de  leur  maître,  à  qui  les 
fusils  inspirent  une  terreur  profonde,  d'expérimenter  s'il  résiste  aux  balles.  Ce  bouclier 
en  fer  forgé,  si  l'on  songe  aux  mains  barbares  qui  l'ont  fabriqué  et  aux  instruments 
dont  elles  disposent,  est  une  véritable  merveille.  Abba  Djiflar,  tout  désireux  qu'il  soit 
de  rester  en  bons  termes  avec  son  voisin,  n'est  pas  fâché  d'avoir  une  occasion  de  lui 
montrer  sa   puissance.  Il  a  été  battu  autrefois  par  les  guerriers  du  Koullo  et  il  n'a 
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pas  lieu  d'être  plus  rassiii-é  anjimrd'liui  sur  l'issut'  d'une  reiiediitre.  Aussi,  me  (Iciuaiuli- 
t-il  de  tirer  avec  ma  carabine  à  élépliunt.  Le  bouclier  a  été  jjercé  et  brisé.  Les  ambas- 
sadeurs du  roi  Kauta  se  sont  enfuis,  frappés  d'épouvante. 

En  rentrant  chez  moi,  je  trouve  des  chasseurs  et  des  personnages  influents  du 
Contab  et  de  Koscha.  Je  les  interroge  séparément.  Tous  me  donnent  l'asBurauce  que 
rOmo  se  jette  dans  un  grand  lac,  le  «  Schaïubara  »,  fréquenté  parleurs  comi)a- 
triotes  et  quelquefois  par  des  gens  de  Gofa,  de  Malo  et  du  Koutsclia.  Les  autres  tribus 
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n'en  approchent  pas.  Voici  les  noms  de  mes  «  témoins  »  :  Bogha,   Goloda,  Damotta, 
Koumo,  Koaté,  Kabbé  et  Gossalo. 

Pour  gagner  le  lac,  ils  se  rendent  d'abord  à  Koscha,  résidence  du  roi  Damotté,  frère 
d'Attio,  roi  du  Contab.  Cette  capitale  est  située  en  aval  du  confluent  de  deux 
petites  rivières,  tributaires  de  l'Omo.  En  amont,  s'élève  le  pic  de  Lasti  que,  selon  mes 
interlocuteurs,  je  pourrais  reconnaître,  le  soir  ou  le  matin,  par  un  ciel  pur,  du  sommet 
des  montagnes  qui  se  dressent  au  sud  de  Djiren.  Ils  ajoutent  que  les  eaux  de  l'Omo 
coulent  «  du  côté  où  le  soleil  se  couche  »  pour  reprendre  plus  loin  une  direction  sud  ; 
—  car,  «  si  nous  suivons  le  cours  du  fleuve,  me  disent-ils,  le  soleil  se  lève  à  notre 
gauche  ».  —  Au  delà  de  Koscha,  est  le  Golda,  pays  habité  par  une  race  nègre  qui 
guerroie  perpétuellement  avec  ses  voisins.  Les  voyageurs  passent  le  fleuve,  à  une  jour- 
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née  (le  Kosclui  et  traversent  les  territoires  de  Duko  et  de  Diiiié  divisés  eu  trihiis 
coinmaudées  par  des  cliefs  différents.  Dans  le  Dimé,  ils  rencontrent  une  agglomé- 
ration assez  importante  de  huttes,  appelée  Gantchiré  et  eontinneut  leur  route  snr  la 
rive  gauelie  de  l'Omo.  Ils  ont  à  IVaudiir  tniis  affluents  (jui  ont  leurs  sources  dans  les 
monts  de  Arra  ou  Arro.  Le  ])remier  et  le  troisième  s'appellent  a  Ergliiné  »  ;  le 
second  est  Y  «  Oussouiué  >>.  Ils  parcourent  ensuite  de  vastes  ])laines  d'alluvion,  où 
vivent  des  nomades  :  <i  I3aoua»,  disent-ils  ;  —   littéralement  «  le  vide  «,  '(  riulialjité  ». 
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Arrivés  au  lac,  ils  se  mettent  en  chasse;  c'est  le  l>ut  de  leur  expédition.  Ils  doivent 
tuer  un  éléphant  et  rapporter  sa  queue,  pour  donuer  à  leur  roi  une  preuve  certaine  de 
leur  courage.  Ils  obtiennent,  eu  récompense,  une  paire  d'anneaux  d'argent  qu'ils 
portent  aux  oreilles,  et  jouissent  d'une  cousidératiou  particulière  au  milieu  de  leurs 
compatriotes;  ils  participent  même  aux  conseils  royaux.  L'ivoire  est  abandonné  sur 
place.  Ils  ne  jjeuveut  le  transporter,  à  cause  de  l'hostilité  des  tribus  errantes.  Pour  ne 
pas  éveiller  l'attention,  ils  cheminent  par  petites  bandes,  emportant  quelques  vivres 
sur  leurs  chevaux,  faisant  des  traites  rapides  et  ne  prenant  que  le  repos  strictement 
nécessaire.  Une  partie  de  l'ivoire  du  Schambara  parvient  cependant  à  la  côte.  Les 
habitants  de  Dimé,  qui  confinent  aux  plaines,  vont  ramasser  des  défenses  qu'ils  cèdent 
aux  indigènes  du  Doko;  ceux-ci  les  vendent  aux  gens  de  Malo  qui  les  revendent  à 
leur  tour,  aux  marchands  de  Koutscha,  de  Koscha,  etc.  L'ivoire  arrive  ainsi  à  Djimnia, 
où  il  est  acheté  par  des    «  nagadié  »,   marchands  abyssins  du  Tigré,  du  Godjam  ou 

44 


:!4G 


ulATlil  KM  K    l'A  IITI  V. 


(lu  Sclioa  qui,  jiulis,  le  (lii'ij;-(';iic'nt  sur  ]\IassaiiUîili  et  inaiutciiiint  le  ti'anspoi'lcnt  au 
Hni'rnr  —  ou  le  vemlcnt,  en  pays  auiliara,  Ji  des  maivliauds  ouro|ié(  us. 

Tour  i)ayer  sou  tribut  à  Méuélik,  Al>lia  Djifl'ar  aclic'to  lipaucdup  trivoirc;  mais 
colui  qu'il  ])reu(l  à  njircu,  ju-ovicut  ^■ruri':il<-iiii'iit  des  lionls  du  lac  Aliliala,  et  ikhi  du 
Scliambava.  Il  est  aiquirté  par  les  Tauiharo. 

Dans  le  Wallamo,  une  belle  défeusede  trois  okettes  vaut  soixaute-six  «  djébeli  », 
soit  environ  eeut  soixante  fraues:  c'est  un   prix  avanta.u-eux,  puisi|Ue  la  niênie  quantité 


E  >"  F  A  X  T    DE     51  : 


vaudrait   au   Schoa,     six    cent    soixante   francs;    et    à    Aden,    onze    cent   quarante. 

Le  <«:  djébeli  y  est  nue  [>ièce  de  cotonnade  commune,  qui  se  vend  couramment  sur 
tous  les  marchés  et  vaut  un  jieu  moins  de  six  sels,  soit  deux  francs  cinquante.  Le 
«  chamela  »,  autre  article  d'échange,  est  une  étofi'ede  laine  rouge,  très  grossière,  de  la 
valeur  d'un  thalaris. 

Les  marchands  d'ivoire  du  lac  Abbala  se  livrent  à  la  traite  et  en  tirent  de  gros 
profits.  Ménélik  pourrait  indirectement  restreindre,  sinon  détruire,  ce  hideux  com- 
merce ;  mais  il  n'y  trouve  pas  son  compte.  Si  la  vente  des  esclaves  était  prohibée,  il 
recevrait  moins  d'ivoire,  car  les  marchands,  n'ayant  plus  les  mêmes  sources  de  profit, 
diminueraient  leiirs  visites  et  leurs  envois.  Quant  à  mon  ami  Al  iba  Djitfar,  il  ne  trouve 
rien  à  reprendre  dans  un  trafic  qui  lui  paraît  tout  naturel. 
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D.i  I  ii  ION. 

Samedi,  ;',  mais. 

Abba  Djifïîir  est  en  g-iuTro  avec  le  Ziii^-rm  ;  iikùs  il  ua  aceepté  le  conllil  i|ii"avee 
reg-ret.  Une  propliétie  rép.-imlneii  Djireii  ]iiv(lit  la  mort  des  rois  de  Djiiiiina,  à  leur 
retour  de  toute  expédition  dans  h;  Zingém  :  tel  a  été  le  sort  d'Abba  Goinol. 

Il  ne  s'ag-it  pas,  à  proprement  parler,  d'une  guerre,  mais  pIiiUU  d'une  série  de 
g-uet-apens  et  d'escarmonebes.  Depnis  plusieurs  jours,  je  vois  régulièrement  passer  les 
héros  deDjimma.  Ils  ehautentleur  triom^ilie  et  attendi'iit  an  priais  (pic  jr  i-dj  vcuiili'  bien 
les  recevoir.  Ils  sont  vêtus  de  leurs  plus  beaux  haLits,  portent  la,  plume  dans  les  clu;veux 
et  agrémentent  leurs  bou(diers  des  dépouilles  arraeliées  à  leurs  ennemis  mutilés. 

Dans  l'après-midi,  j'étais  cbez  le  roi  ;  deux  hommes  sont  survenus.  L'un  était 
attaché  à  une  vache  que  l'autre  l'accusait  de  lui  avoir  enlevée.  Après  l'audition  des 
témoins,  Abba  Djiffar,  convaincu  de  la  culiiabilité  du  prévenu,  a  prononcé  la  formule 
du  jugement  :  «  Gourgouri  »,  «  vends-le  !  »  Le  voleur  était  devenu  la  propriété  du  volé. 
«  Pourquoi,  dis-je  au  roi,  au  lieu  de  vendre  cet  hoinmi',  ne  lui  intligez-vous  ])as  un 
autre  châtiment  ?  »  Il  sourit  et  se  borna  à  me  répoudre  :  <(  Vous  autres,  vous  frappez 
et  vous  enchaînez  les  coupables;  moi,  je  les  vends.  C'est  plus  sinifile,  et  le  volé  trouve, 
dans  ma  sentence,  une  compensation  an  préjudice  (pi'il  a  souiî'ert.  » 

Djirex. 

Liiiiili,  1^  mars. 

Je  rentre,  après  une  excursion  de  ipielipies  jours.  -T'ai  fait  l'ascension  du  mont 
Garima,  jioint  culminant  de  la  chaîne  qui  traverse  le  territoire  de  Djimma,  dans  toute 
sa  partie  méridionale.  Malheureusement,  des  pluies  persistantes  (phénomène  anormal 
pour  la  saison)  m'ont  empêché  de  faire  des  observations.  Pendant  une  éclaircie,  j'ai  vu 
une  montagne  isolée  :  c'est  le  pic  de  Lasti.  Comme  on  me  l'avait  indiqué,  il  s'élève  au 
sud  du  royaume  de  Koscha,  au  confluent  des  deux  rivières,  Boka  et  Dintcha. 

A  peu  près  directement  au  sud  du  Lasti,  en  traversant  la  rivière  qui  le  contourne, 
on  arrive,  par  une  courte  marche,  à  la  capitale  du  Koscha.  Je  n'ai  pu  relever  la  mon- 
tagne au  théodolite.  J'estime  à  un  peu  moins  d'un  degré  la  distance  qui  m'en  séjiarait. 

Du  Garima,  j'ai  aperçu  les  plaines  de  Mantcho,  qui  s'étendent  entre  la  montagne 
et  la  Godjeb  ;  i)uis,  au  delà,  les  monts  Hella,  qui  continuent  les  monts  Waraï, 
de  l'est  à  l'ouest,  dans  le  nord  du  Contab.  Derrière  ces  hauteurs  sont  de  vastes  forêts  et 
un  lac  important  que  les  indigènes  appellent  «  Womba  »  (le  lac).  Sauf  ce  massif 
montagneux  qui  s'élève  dans  sa  partie  septentrionale,  le  Contab  est  un  pays  plat. 
Sur  ses  frontières  orientales,  finissent  les  contreforts  des  monts  du  Koullo. 

Les  indigènes  donnent  parfois  le  nom  de  «  Warratta  «  au  ( -ontab  et  à  ses 
habitants. 

Le  Koullo  est  plus  généralement  connu  sous  le  nom  de  «  Daouro»,  qui  s'applique 
spécialement  à  la  partie  m.nitagn  -use  de  la  contrée.  Ses  habitants  sont  quelquefois 
désignés  sous  le  nom  d'  «  Oniates  »  par  les  populations  à  l'est  de  l'Omo. 

Les  Hadia  sont  appelés  aussi  «  Goudella  )>. 
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Djiuex. 


Mciiicili,  14  mars. 


Di'liuis  (]iu'li|in'  tciiiiis,  iium  juvstijrc  (liiniuiic.  Ce  mat  in,  au  nKiiiicnt  du  (U'-jeu- 
ner,  un  ouumjuo  d'Abbii  Djilliir  pcMiètrc  chez  luoi,  en  bnusculaut  mes  domestiiiues 
et,  sur  uu  tou  malboimète,  me  prévient  que  sou  maître  veut  me  voir.  —  «  J'irai  cliez 
le  roi,  lui  ai-je  dit,  aussitôt  que  j'aurai  fiui  mou  repas,  et  je  me  plaindrai  à  lui  de 
ta  grossièreté.  »  —  «Va  tout  de  suite  te  plaindre  au  roi,  »  me  répoud-il  uarquoisement. 


JETXE    HOMME    DE    L'OUBA. 


Je  lui  fais  observer  que  je  suis  l'ami  d'Abba  Djiffar  et  non  son  serviteur.  «  Tu 
n'es  qu'un  esclave,  comme  les  autres,  »  reprend-il,  avec  une  expression  d'extrême  inso- 
lence. Je  me  lève  et  je  prends  mon  fouet;  l'eunuque  s'enfuit;  je  le  poursuis  jusqu'au 
palais  et  là,  en  présence  du  roi,  je  lui  administre  une  correction  sévère.  Abba  Djiffar, 
interdit,  prend  sa  lance.  Je  m'approche  \'ivement  et  je  lui  demande  la  cause  de  son 
mouvement.  «  Celui  que  tu  viens  de  battre  devant  moi  est  un  de  mes  esclaves.  J'ai 
hésité  à  te  punir.  Qu'aurais-tu  fait  si  je  t'avais  frappé  de  ma  lance?  »  —  Je  lui  montre 
mon  revolver  et  je  lui  réponds  sans  arrogance,  mais  résolument  :  «  Je  vous  aurais  tué  ». 
Il  s'est  mis  à  rire.  Ses  courtisans  l'ont  imité.  Je  me  suis  tourné  vers  eux  :  «  N'avez-vous 
pas  honte  de  rire,  leur  ai-je  dit,  hommes  sans  courage,  qui  n'avez  même  pas  su  défendre 
votre  pays  et  votre  roi  contre  les  Amliara  !  «  —  Abba  Djiffar  a  ri  de  plus  belle,  et. 
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s'iidressaiit  à  iimi,  il  a,  l'ait  do  iikhi  :iii()stro]ilie  un  cf)niiiicii(ain'  ]\vu  (lutteur  iidiir 
ceux  nui  reutiiiiraicut.  »  (î'csl  la,  vérité,  m'a-t-il  dit,  le  jinir  oh  lc«  Amliar;!,  cuvaliiniicut 
mou  royaume,  c'est  ù  peiue  si  deux  ou  trois  de  ceux  (jui  m'éeoutent  me  resteniieut 
iidèles.  »  —  Parmi  les  assistants,  se  trouvait  un  petit  Abba  Doula  dn  nom  de  Gounola. 
11  se  lève  furieux  et  me  traite  de  chien  (saré).  Le  roi  entre  dans  une  vicjlente  colère. 
Je  m'avance  vers  lui  et  je  lui  dis  :  n  Sans  ton  autorisation,  je  ne  le  frapperai  pas, 
mais  intlige-lui  toi-même  une  imuit ion  ».  11  me  répund  (ju<!  les  jieines  corporelles  ne 
sont  pas  en  usage  à  Djimma  !  Je  lui  raconte  ce  (pie  j'ai  vu  et  je  lui  cite  quelipics-uns 
des  châtiments  exemplaires  dont  j'ai  été  témoin.  «  8'il  en  est  ainsi,  dit-il,  je  le  ferai 
châtier.»  Il  appelle  aussitôt  des  esclaves  qui  couchent  mon  insulteur  juir  terre  et  lui 
appliquent  dix  coups  de  fouet.  «  Maintenant,  dis-je  au  roi,  quel  est  le  pays  que  gou- 
verne cet  homme?  »  —  k  Son  pays  ?  tu  le  connais,  c'est  l'ancien  royaume  de  Giaro;  il  n'y 
a  que  des  forêts,  peu  de  cultures,  à  peiue  quelques  fermes.  »  —  «  Eh  bien,  laisse-lui  les 
fermes,  les  cultures  et  les  bestiaux,  fais-moi  don  de  tout  ce  qui  est  terre  inculte  ou 
forêt. «  —  «Soit,  répond  Abba  Djiiiar,  prends  tout  cela.  »  Je  l'ai  prié  de  me  remettre 
la  lance  qui  doit  être  le  sj'uibole  de  mon  autorité  territoriale.  Des  esclaves  me  l'ont 
apportée  et  le  roi  a  mis  à  ma  disposition  un  homme  que  je  dois  envoyer  inimédiatenieut, 
pour  prendre  possession  de  mon  fief. 

Pendant  cet  entretien,  les  courtisans  intimidésavaient  gardé  le  silence.  J'ai  dépêché 
un  de  mes  hommes  à  ma  hutte  pour  y  prendre  des  étoffes,  un  petit  revolver  et  de  la 
poudre.  J'ai  offert  ces  cadeaux  à  Abba  Djiffar  qui  m'a  dit  :  «Veux-tu  aussi  les  maisons 
de  celui  dont  je  viens  de  te  donner  les  terres  ?  Prends-les,  je  t'en  fais  don.  »  J'ai  refusé 
et  je  suis  rentré  chez  moi. 

Djiren. 

Samedi,  17  mars. 

Je  reçois  la  visite  de  deux  indigènes  du  Koscha  :  Kéra  et  Dambaré. 

Ils  sont  allés  jusqu'au  grand  lac  où  se  jette  l'Omo  et  prétendent  que  l'on  pijurrait 
y  arriver  de  Djiren,  en  dix-sept  jours.  Il  m'est  bien  difficile  d'évaluer  ce  trajet  eu  kilo- 
mètres. On  trouverait  partout  des  chevaux,  des  ânes,  des  mules,  avant  d'arriver  au 
Doko. 

Suivant  mes  nouveaux  interlocuteurs,  pour  atteindre  le  lac,  en  partant  de  Koscha, 
capitale  du  royaume  de  ce  nom,  il  faut  traverser  le  tleuve  à  une  demi-journée  de  cette 
ville  et  suivre  ensuite,  sans  iuterrui:)tion,  la  rive  gauche.  Après  Dimé,  commencent 
de  vastes  plaines  connues  sous  le  nom  de  «  Yaya  ».  Elles  sont  inondées  et  imprati- 
cables pendant  la  saison  des  pluies.  A  l'époque  de  la  sécheresse,  le  sol  est  sillonné  de 
fissures  et  l'eau  devient  rare.  Le  pays  n'a  pas  d'autres  habitants  que  de  rares  nomades. 

Ces  indications  concordent,  point  par  point,  avec  celles  que  j'ai  déjà  recueillies. 

Aliba  Mantcho,  l'homme  iiuissant  du  Koullo,  qui  devait  user  de  son  influence 
pour  m'introduire  dans  ce  pays  et  m'envoyer  un  messager,  reste  immobile  sur  le 
territoire  qui  porte  son  nom  et  qui  n'est  éloigné  d'ici  que  d'une  journée  et  demie  de 
marche!... 

Depuis  trois  mois,  j'attends  vainement  une  réponse.  Mes  ressources  s'épuisent; 
mes  serviteurs  deviennent  insupportables. 
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D.ll  UKN. 

JiMiili,  2-J  mais. 

Je  m'occnix'  à  tracer  nn  tableau  4111  établisse  aussi  nettement  que  jinssibb!  les 
divisions  entre  la  race  niagabi  ou  roufieûtre  et  la  race  uè^n-e.  Je  crois  toucher  à  un 
résultat  satisfaisant. 

.l'ai  causé  longuement  avec  un  iuiliuèue  du  C'ouraglié.  Il  m'a  donné  quebjues détails 
sur  le  i^iié  di'  l'Oino,  à  l'extrémité  nord  du  Zingéro;  c'est  un  passage  dangereux.  Le  fleuve, 

'■•■'•■Iwiiî-'-g^', 
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très  rapide,  coule  sur  un  lit  d'énormes  galets.  L'habitation  du  choum  qui  m'a  hébergé, 
dans  le  mogha  de  Zingéro,  à  Héréto,  est  éloignée  du  gué  d'une  journée  de  marche. 

Djiren. 

Vendiedi,  23  mars. 

J'ai  vu,  ce  matin,  Abba  Kitté,  l'émissaire  qu'Abba  DjifFar  a  envoyé  au  roi  du 
Koullo,  pour  lui  parler  eu  ma  faveur. 

Il  a  mis  deux  mois  à  s'acquitter  de  cette  mission.  «  Les  nouvelles  que  j'apjiorte, 
me  dit-il,  sont  bonnes...  »  C'est  tout  ce  que  je  puis  tirer  de  lui.  Il  se  rend  chez  Abba 
Djiffar  et  me  promet  de  revenir. 

Cinq  heures  du  soir.  —  Abba  Kitté  n'est  pas  de  retour. 

J'ai  eu  un  entretien  avec  Lélisso,  vieillard  du  Koscha.  11  est  allé  i^lusieurs  fois  dans 
les  plaines  de  Yaya.  Ses  récits  corroborent  les  autres. 
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Les  eaux  du  lac,  légèrement  saumâtres,  ne  sont  pas  profomlcs,  au  iiioins  dans  la 
jiartic  septentrionale  :  à  peine  dépasseraient-elles  la  ceinture.  Il  ii"a  jamais  pénétré 
dans  la  partie  mérididuale.  Le  Schamliara  est  plus  lont:  (pic  hu^e.  Quant  à  TOmo 
sa  laru'cur,  dans  sou  cours  inférieur,  atteiudrait  un  dcuii-kijianètre.  En  maints  endroits 
sa  jjrolbudeur  est  prescpu;  nulle  :  l'eau  n'atteint  pas  les  genoux.  De  plus,  il  existe  de 
nombreux  bancs  dans  le  Ut  du  fleuve.  Sa  vitesse  doit  être  grande,  ])uisqu'  «  on  entend 
de  très  loin,  me  dit  Lélisso  le  bruit  de  l'eau  qui  roule  sur  les  pierres.» 

A  son  embouchure,  rOmo  se  rétrécit,  devient  profond  et  son  courant  est  nmins  fort. 

L'altitude  du  fleuve,  à  son  passage  au  nord  du  royaume  de  Djimnia,  à  IMIo-Xonno- 
Migliera,  est  d'environ  quinze  cent  cinquante  mètres,  avec  une  pente  rapide  ipii  dimi- 
nue sensiblement,  à  quelques  lieues  en  aval. 

Je  ne  puis  croire  que  le  Scliambara  soitaussi  éloigné  que  ces  gens  le  prétendent;  car, 
dans  cette  hypothèse,  son  niveau  serait  très  inférieur  à  celui  du  Nyanza.  A  mou  avis, 
les  deux  lacs  doivent  être  à  peu  près  à  la  même  altitude;  peut-être  même  le  Kchambara 
est-il  plus  bas  que  le  Nyauza.  Ces  réflexions  me  laissent  des  doutes  sur  l'existence 
d'une  communication  entre  eux;  mais  il  est  certain,  désormais,  que  l'Onio  n'est  ])as  la 
Jul)a.  On  se  trouve  donc  en  présence  d'une  triple  alternative  :  on  le  Schambara  se 
déverse  dans  le  Nyanza,  et  l'Omoest  véritablement  le  Nil:  —  ou  l'altitude  du  Scham- 
bara est  inférieure  à  celle  du  Nyanza,  et  l'Omo  forme  un  bassin  lacustre  jusqu'à  ce 
jour  inconnu  géographiquement;  —  ou  enfin  le  Schambara  a  un  écoulement  dans  l'est, 
ce  qui  est  très  im2)robable  (1). 

Djiren. 

Samedi,  24  mars. 

Jamais  je  n'ai  été  traité  de  pareille  façon.  Kanta,  le  jeune  roi  duKoullo,  vient  d'en- 
voyer trois  notables:  Bagha,  Gossalo  et  Aighé  pour  s'assurer  que  je  ne  suis  «  biunensa  » 
(une  bête  sauvage).  C'est  du  moins  ce  que  m'assure  gracieusement  l'uu  de  ses  messa- 
gers; les  deux  axrtres  ont  jugé  prudent  de  s'arrêter  à  nue  journée  de  marche,  jiar 
crainte  delà  «  bête  sauvage  ».  Aujourd'hui  ou  demain,  on  ira  les  convaincre  que  je 
n'ai  ni  les  instincts  ni  les  appétits  des  fauves.  Sans  doute,  ils  viendront  alors  se  divertir 
à  mes  dépens. 

Un  autre  habitant  du  KouUo,  Aschko,  m'aiîîrme  que  l'on  ne  mettra  aucun 
obstacle  à  mon  voyage,  car  le  roi  n'ignore  pas  que  j'ai  de  l'or  —  et  il  eu  a  grande  envie. 
Là-bas,  comme  ici,  on  jure  <<  par  l'or  du  roi  ».  Aschko  porte  des  boucles  d'oreilles  de 
forme  étrange.  Il  n'a  voulu  ni  me  les  donner  ni  me  les  vendre  :  <(  Je  les  ai  re(;ues  en 
cadeau,  me  dit-il,  d'un  de  mes  amis  du  Koscha,  à  sou  retour  d'un  long  voj-age.  Elles 
ont  été  ajiportées  de  très  loin,  dans  le  sud.  On  les  appelle  «  donijro  ».  —  «  D'ailleurs,  a- 
t-il  ajouté,  puisque  tu  dois  venir  au  Koullo,  tu  auras  de  nombreuses  occasions  de  t'en 
procurer  ».  ^ 

«.  Donijro  »  serait  aussi  le  nom  d'une  peuplade  :  c'est  la  première  fois  que  j'en 
entends  parler. 

1.  Voir  Annexe  G. 
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L)iiiianclK',  25  mars. 
Je  consacre  ma  jonruée  entière  à  mesurer  nue  Iiase,  dans  la  vallée  du  (îhibié  ;  mal- 
heureusement, le  riii  ne  voit  ])as  de  Itmi  d'il    ee  ^-enre   de    travail,    -le    n'aurai    (|u"uue 
dinu'nsiou  froii  faillie,  et  j'ai  i"'u  d'esiidir  de  piiuvoir  eu  obtenir  une  autre. 

D  J  I  K  E  N. 

I.inidi,  2(;  mars. 

J"ai  essayé  de  diviser  une  partie  de  mon  or  en  petits  morceaux  ;  inipossihle  de 


'ît»^  ' 
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trouver  dans  le  pays  qiielqrr'un  qui  consente  à  exécuter  ce  travail,  tant  les  indigènes 
craignent  d'avoir  la  maiu  coupée,  s'ils  touchent  au  précieux  métal,  propriété  exclusive 
du  roi.  Il  a  fallu  qii'Abba  Djitfar  me  donnât  un  de  ses  ouvriers.  La  forge  et  les  instru- 
ments sont  d'une  simjjlicité  extrême.  Les  soufSets  sont  des  outres  munies  d'un  manche 
en  bois,  les  creusets  sont  en  terre  rougeâtre,  pilée  avec  des  débris  de  cotonnade,  proba- 
blement pour  leur  donner  de  la  porosité. 

Djieen. 

Mardi,  27  mars. 

J'ai  en  la  visite  du  choum  d'Héréto,  mon  ami,  Abba  Foutlia  Abba  Melré.   Il  est 
accompagné  de  nombreux  Zingéro.  Je  les  héberge. 


KXPLOIÎATIOXS   DANS   LK  SUD.  3M 

Les  sacrifices  liiimaiiis  se  pratiiinoiit  réellement.  Au  premier  jour  de  clia^ue  lune,  le 
roi  monte  au  sommet  du  Bor-Goudda.  La  victime  di^\<rnée  marcIiè  près  de  lui,  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  Adroite  et  à  gauche, deux  hommes  la  retiennent  par  une  corde.  La 
foule  suit,  eu  proférant  des  «  /wu  !  hou  !  hoho  /louhou  !  »  interminaldes.  Parvenu  au 
lieu  choisi,  le  roi  s'approche  de  celui  qui  doit  être  immolé  et  le  frappe  au  ventre,  avec 
une  lance  de  forme  particulière  appcdée  «  kéroa  ».  Les  notables  suivent  l'exemple  du 
maître  et  le  peuple  achève.  Les  corps  —  souvent  le  sacrifice  est  multiple—  ne  sont  pas 
iuhumés.  Les  hyènes  et  les  vautours  les  dévorent.  On  ne  sacrifie  pas  inditîëremment  les 
uns  ou  les  autres.  Certaines  familles  jouissent,  depuis  un  temi)s  immémorial,  du  lamen- 
table privilège  de  fournir  les  sujets  de  ces  immolations;  j'en  ai  pris  les  noms  : 

1.  Abgoou.  9.  Kalatchoii.  17.  Corbo. 

•2.  Debani.  10.  Toobou.  18.  Gahou. 

3.  Apkami.  11.  Kararou.  Ifl.  Kauki. 

4.  Ababzou.  12.  Kazatou.  20.  Wocho. 

5.  Gomasso.  13.  Zadalou.  21.  Choumara. 

6.  Mancba.  14.  Mokou.  22.  Dikimé. 

7.  Débam.  15.  Ghécha. 

8.  Djoba.  IG.  Zahou. 

L'importance  des  sacrifices  varie  et  deux  mois  de  Tannée  eu  sont  affranchis  ;  voici, 
d'ailleurs,  l'indication  des  mois   et  le  nombre  des  victimes  : 

MOIS.  NOMBRE.  MOIS.  KOMBRE. 

Amnebo 1  Oiiaghezô 1.5 

Yachoucb 1  Toum 3 

Okebo 2  Abzoghar 1 

Tounebô 0  Whissi 3 

Toulou 0  Hamm 3 

lennebô 3  "Wegliezou 1.5 

C'est  un  total  annuel  de  quarante-sept  individus  voués  à  la  mort,  pour  obtenir  les 
faveurs  célestes  ! 

Ou  n'immole  que  des  hommes,  ordinairement  des  vieillards  et  des  enfants  ;  ceux 
qui  sont  encore  dans  la  force  de  l'âge  se  cachent  et  essayent  de  fuir  ;  mais  il  est  rare 
qu'ils  réussissent  à  se  soustraire  aux  poursuites  de  leurs  bourreaux.  Souvent,  ces 
brutes  sanguinaires  ajoutent  aux  infortunés,  dont  le  sort  est  fatal,  des  prisonniers  de 
guerre  ou  des  voyageurs.  —  C'est  un  supplément  ! 

Mieux  vaut  mourir  en  combattant,  qu'être  pris  par  les  Ziugéro  !  Les  tourments 
qu'ils  infligent  à  leurs  prisonniers  sont  effroyables.  Le  patient  est,  d'ordinaire,  atta- 
ché à  un  arbre  et  percé  de  coups  d'aiguilles  en  fer.  Quelquefois  on  lui  fait  avaler  de 
l'eau  bouillante,  souvent  on  le  brûle  vif. 

On  dit  que  les  Mahdistes  sont  entrés  à  Gouma.  Ils  ont  envoyé  au  roi  de  Djimma 
une  chemise  et  une  épée.  La  chemise  ressemble  au  vêtement  de  ce  genre  que  j'ai  vu  en 
Egypte,  à  Assouan.  L'épée  est  bien  celle  des  Soudanais.  Quelle  sera  l'attitude  des  habi- 
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tants  ?  Ils  sont.  iuovimliK's  de  rôsistcr.  rrut-Olrc  scrniit-ils  ('iiiir^iirs,  jiiu-cc  i|ii"ils 
sont  musnlinans  ;  mais  il  est  pins  ])rolmbk'  (ju'ils  ne  tnmvenint  aneniie  ^-niee 
(levant  les  envaliissenrs.  Ils  sont  trilmtaircs  dn  Néj;;<>nss  chrétien  et  leur  roi,  eliarj,'é  de 
surveiller  les  pays  du  sud,  en  l'abscnee  de  Ménélik,  retient  prisonniers  la  reine  de 
(J liera  et  les  rois  de  Goimnx,  de  (ionmia  et  de  Limniou,  malgré  les  injonctions  des 
Sdudanais  nialidistes,  ipu  ont  réclamé  leur  mise  en  liberté.  La  jwsition  d'Abba  Djiiliir 


DEBAM,    FEMME    DU    ZIXKÉRO. 


est  critique.  S'il  refuse,  les  derviches  pourraient  bien  venir  :  s'il  se  soumet,  Ménélik 
ne  le  lui  jmrdonnera  ims.  Ou  lui  a  conseillé  de  ne  plus  payer  le  tribut  et  de  renvoyer 
les  rois.  Il  a  dépêché  des  émissaires  à  Gouma,  irour  constater  la  ijréseuce  des  Mah- 
distes,  et  à  Autoto,  pour  prévenir  le  ras  Govauna. 


Djiren. 

Jeudi,  29  mars. 

Deux  indigènes  sont  arrivés  récemment  des  lieux  saints  du  l'Islam.  Ils  ont  accom- 
pli leur  pèlerinage  en  trois  années.  L'un  d'eux,  Abba  "Warri,  a  rapporté,  entre  autres 
cadeaux,  une  horrible  pendule  à  poids,  de  fabrication  américaine.  Le  roi  m'a  appelé 
pour  la  mettre  en  mouvement.  Si  je  réussis,  je  suis  un  homme  illustre.  Ils  ont  aussi 
offert  à  Abba  Djiffar  une  lampe  à  pétrole  ;  elle  a  éclaté  et  incendié  trois  huttes. 


KXPLOKATroXS  DANS  LE  Sfl).  :i.V, 

.Pui  jj;uéri  un  cheval  do  la  liiiiiiti,  avec  des  cataplasmes  de  farim;  de;  lin.  En 
récompenso,  ou  m'a  donné  une  esclave  spécialement  luiliilo  à  préparer  le  pain. 

(Quatre  envoyés  malulistes  arriveront,  dit-on,  cet  après-midi.  Je  tâcherai  de  les 
attirer  clie/.  moi  et  d'obtenir  ipielques  renseignements.  On  assure  ipie  les  communica- 
tions sont  interrompues  avec  le  nord,  à  la  suite  de  rinsurrection  oromo,  dans  le 
Nonno,  l'Agalo  et  l'Amaya.  On  dit  aussi  ipie  les  pays  couraghé  se  sont  soulevés. 
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Djiren. 


Lundi,  2  avril 


Ce  matin,  j'ai  fait  une  visite  aux  femmes  d'Abba  Golé  ;  il  eu  a  répudié  une  et 
m'annonce  son  nouveau  mariage  pour  après-demain  ;  je  suis  invité  à  la  noce. 

La  ghenné  KouUiti,  tante  de  Kanta,  précédemment  mariée  au  dernier  roi  de  Garo 
et  actuellement  à  Abba  Golé,  na'a  déclaré  qu'en  dépit  de  toutes  les  assurances  je 
ne  pourrais  pas  pénétrer  dans  le  Koullo.  J'ai  rencontré  chez  elle  quelques  naturels 
de  ce  pays.  Ils  m'ont  demandé  des  tissus  de  couleur  pour  un  ensevelissemout.  C'est 
l'usage,  la-bas,  d'inhumer  les  morts  dans  une  fosse  tapissée  d'étoffes  précieuses. 

Abba  Golé  m'a  donné  une  esclave  du  territoire  des  Sowro.  Ses  traits  la  rappro- 
chent du  type  nègre  ;  elle  porte  sur  elle  divers  ornements  de  son  pays,  entre  autres 
d.'s    boucles  d'oreilles    bizarres  :  ce  sont   des  calebasses   de   forme   oblongue,   d'une 
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quiiizniiio  lie  couti  nie  très  de   liui^iicur,  (jiii  lu'iiilcnt   tautùt  ilorrièrc,  tunlôt    (Irvant   k's 
ô]i;iuli's. 

Je  ue  (.'oiiiiitt'  jilus  le  iioniln'o  dv  lui's  csL-Iuves  ;  fort,  licurcuscnu'iit  Alihii  Djili'ur 
les  eutretii'ut.  J'ai  l'aird'iiii  lu'giior.  Je  les  engage  tous  à  retourner  ehcz  eux;  ils 
refusent. 

D.IIHEX. 

Vendredi,  G  avril. 

Un  indigène  du  Koutselia  ni"a  prciposé  de  m'eniniener  dans  sou  pays,  avec  l'aide 


r  X     K  E  I.  T  O  ,    A     D  J  I  M  MJ 


des  gens  du  Tambaro  et  du  Iladia.  .Feu  ai  parlé  au  roi;  il  a  mis  lui-même  un  Tambaro  à 
ma  disposition.  Je  tenterai  l'excursion.  Je  suis  prêt  depuis  longtemps  à  partir. 

May-Gocdo. 

Samedi,  7  avril. 

De  bonne  heure,   en  route  ;   quatorze  heures  de  marche.  Je  passe  la  nuit  sur  les 
contreforts  du  May-Goudo.  J'espère  arriver  à  Omo  demain  vers  midi. 

Omo. 

Dimanche,  8  avril. 
Arrivé  à  Omo,  après  six  heures  de  marche. 
L'Abba-Koro  me  fournit  quelques  hommes  parlant  les  langues  tambaro  et  hadia. 


EXl'LoltA  riDNS  DANS  LE  SUD. 
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Liiiicli,  9  :ivril. 

rciulaut  l;i  uuitj  l'Abba  Koro  (leiiiiiiule  à  luc  voir.  Il  ;i  eu,  avec  dos  indigènes  dn 
Hiulia,  une  longue  discussion.  Ils  w.  veulent  nie  laisser  iiénétrer  sur  leur  territoire 
cju'après  avoir  accompli  avec  moi  eertiiines  eéréniouies.  C'est  convenu.  —  Ils  sont  venus 
ce  matin.  On  a  tué  un  mouton.  Nous  étions  tous  accrouiiis  autour  de  la  victime.  Un  chef 
liadia,  nommé  Dayassa,  s'est  levé,  a  trempé  deux  doigts,  l'index  et  le  médius,  dans  le 
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sang  et  m'a  invité  à  faire  comme  lui  ;  réciproquement,  nous  avons  placé  nos  doigts  ensan- 
glantés sur  notre  front.  J'ai  renouvelé  la  même  cérémonie  avec  chacun  des  assistants. 
Désormais  je  suis  leur  hôte  ;  ils  doivent  me  protéger  sur  leur  territoire.  Le  départ  a  été 
remis  à  demain.  Dayassa  est  riche  et  puissant  ;  il  m'a  promis  un  loyal  concours  et  je 
le  crois  sincère. 

Les  Hadia  et  les  Tambaro,  de  même  que  les  AmzouUa,  portent  souvent  les  cheveux 
courts  ;  mais  s'ils  les  laissent  pousser,  ils  ont  soin  de  les  réunir  avec  un  cordon. 

Depuis  le  début  de  mon  voyage,  je  u'ai  pas  eu  affiiire  avec  des  tribus  aussi  pri- 
mitives. 

HOUSCHOULLÉ. 

Mardi,  10  avril. 

Quand  le  jour  se  lève,  nous  sommes  en  route.  Nous  descendons  les  pentes  qui  con- 
duisent au  fleuve  ;  que  nous  atteignons  après  une  marche  de  quatre  heures.  Nous  passons 
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Il'  i;'iu'',(l(''sit;-iK''  sous  lononi  de  «  limij^^lir  iMiii  peu  eu  iival  tlu  coiifluciil  de  la  u  («aiiKiiuiii  ». 
Ij"()inii  eoulc  rapide,  large  et  relativeiiiciit  jimloiul  (un  laètn;  trente  ceiitiinètres),  dans 
une  vallée  alirupte.  Après  avoir  j^ravi  la  rive  ())iposéo,  nous  cUeniinons  sur  le  sul  du 
<.(  Maroko  »,  petit  territoire  euelavé  dans  le  Jhidia.  Les  indigènes  ne  nous  iu(|uièteiit 
pas.  Nous  nous  arrêtons  à  llousehuullé.  C'est  la  résideuce  de  Dayassa,  qui  nous  accom- 
pagne. Peu  de  cultures  ;  des  plantations  de  kotclio.  Les   troupeaux  paraissent  assez 
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nombreux.  L'habitation  où  je  suis  reçu  est  entourée  de  haies  épaisses  ;  les  Tambaro  sont 
eu  guerre  permanente  avec  leurs  voisins. 

Dayassa  n'est  pas  très  généreux.  Il  attend  un  cadeau.  Moyennant  quelques  pièces 
de  tissus,  djeljelis  et  chamelas,  il  me  donne  un  bœuf  et  des  pains  de  kotcho. 


Maïsai. 

Mercredi,  11  avril. 

De  bonne  heure,  nous  reprenons  notre  marche.  Dayassa  nous  suit  pendant  quelque 
temps.  Avant  de  nous  quitter,  il  nous  donne  quatre  guides,  pour  veiller  à  notre  sûreté 
et  nous  servir  d'interprètes.  J'ai  pris  leurs  noms  :  Daghagha,  Maléko,  Datché  et  Gareno. 

Nous  franchissons  les  contreforts  des  monts  AmzouUa.  Comme  dans  le  Maroko, 
peu  de  cultures,  quelques  plantations  de  kotcho. 

Les  indigènes  ne  se  dérangent  pas  à  notre  approche.  Les  femmes  et  les  enfants 
se  bornent  à  pousser  des  cris  d'étounement.  Dayassa  a  préparé  les  voies,  pendant  la  nuit. 
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L(-  sol  est  K',i;-èreinciit  acciilenté  ;  Iti  terre  est  liriiiie.  La  végétation  arliorescente  «'st 
la  mèiue  (|u";i   Djininia. 

Il  est  six  lieurcs.  .Nous  caini)ons  à  Maïsai,  an  l)ord  d'im  ruisseau.  J"ai  jiri.s  deux 
relèvements:  l'un,  du  mont  Amzoulla,  — l'autre,  du  mont  May-Goudd. 

M  A 1 1 1 1 1  \  k. 

Jeudi,  12  avril. 
Nuit  trau(|uille.  A  cinq  heures,  eu  marche. 

Nous  nous  dirigeofls  vers  le  mogha  du  Kambatta,  du  Wallauio  et  du  Tamliani,  où, 
ce  soir,  nous  devous  trouver  un  iiersonnage  intlueut  ([ui  me  donnera  des  hommes  pour 
pénétrer  dans  le  sud.  Sol  inculte,  raviné,  buissonneux  ;  rares  habitations,  quehjues  trou- 
peaux. 

Nous  arrivons  à  la  demeure  de  <(.  Dollamo  ;>,  à  «  Maddinè  ».  Nous  sommes  assez 
bien  reçus.  Ajjrès  un  long  kalam,  cet  homme  nous  promet  du  renfort  et  nous  assure 
que  nous  traverserons  facilement  le  mogha.  Je  trouve  ici  un  habitant  du  pays  de  Borroda, 
nommé  Allé,  parent  de  Dollamo  ;  je  l'interroge  ;  mais  il  est  peu  expansif.  Tout  ce  que 
je  puis  en  tirer,  c'est  que  son  pays  confine  au  lac  Abliala,  à  l'est  ;  à  l'ouest,  au  Koutscha  ; 
au  nord,  au  "Wallamo  et  au  Koutscha,  encore  —  et  que,  pour  venir  ici,  il  ne  traverse 
aucune  rivière. 

Mogha  de  Kambatta. 

Vendredi,  13  avril 

Ce  matin,  j'ai  réussi  à  entraîner  mes  hommes  sur  les  montagnes  du  Kambatta.  Je 
dois  cette  excursion  à  la  parenté  de  l'uu  de  mes  guides,  Alito,  avec  l'Abba  Doula  d'Omo, 
qui  a  épousé  i;ne  fille  du  roi  actuel. 

Je  n'ai  pu  emporter  mes  instruments;  le  ]iays  n'offre  aucune  sécurité  ;  la  guerre  y 
règne  à  l'état  permanent  ;  elle  est  plus  ardente  que  jamais,  car  les  Amhara  viennent 
de  se  retirer,  après  avoir  tout  bouleversé. 

Nous  passons  au  nord  de  Loka  et  nous  arrivons  au  mont  Kobi-Tschan.  Après  en 
avoir  gravi  la  pente  méridionale,  nous  apercevons  les  plaines  du  Kambatta. 

Entre  les  monts  Komin  et  le  mont  Amzoulla  s'élèvent,  dans  le  sud-sud-est,  des 
montagnes  de  moindre  hauteur,  appelées  aussi  «  Amzoulla  »  ;  on  me  signale  (mais 
je  ne  puis  le  reconnaître  avec  précision,  à  cause  de  la  brume)  le  lac  Abbala.  Je  i)rends 
un  relèvement  à  la  boussole,  vers  le  centre  des  eaux  que  j'entrevois  vaguement.  LeMay- 
Goudo  est  caché.  Je  relève  le  mont  Bolosso. 

• —  Ai-je  bien  vu  les  eaux  du  lac  Abbala  ?  Je  le  crois  ;  d'abord,  mes  guides  sont 
originaires  de  la  contrée  ;  puis,  ou  m'a  constamment  affirmé  qu'on  les  apercevait  des 
monts  du  Kambatta  ;  or,  dans  le  Kambatta,  il  n'existe  pas  d'autres  montagnes  que 
celles  du  massif  où  nous  campons. 

Au  loin,  j'aperçois  des  montagnes  isolées.  Ce  sont  probablement  les  monts  Otchollo. 
A  l'est,  s'étend  une  campagne  plate. 

Je  passe  la  nuit  dans  le  mogha,  chez  un  indigène  du  nom  d'Addiné.  Eéceiîtion 
singulière  !  Notre  hôte  improvisé  fait  sauver  ses  troupeaux  et  pousse  le  cri  de  guerre  ; 
mes  Tambaro  le  poursuivent,  le  rejoignent  et,  de  force,  le  ramènent  dans  sa  demeure. 
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Ou  s'oxpliiiiio.  Nous  invoquons  riunitit'  (jui  nous  lie  à  Dnyassa  :  il  n'a  jias  l'air  û\:i\ 
C'tro  touclR'  outre  mesuro.  11  nous  iicrnicf  cepcndiint  de  nous  instaUcr.  J'aurais  ])r(5féré 
un  autre  gîte;  il  u'y  eu  n  pas  de  meilleur,  et  il  est  impossible  de  loger  au  dehors,  îi 
eanse  des  rôdeurs  de  nuit  et  des  pillards.  En  fin  de  conijite,  nous  ne  sommes  pas  troj) 
maltraités.  Ou  nous  offre  quclipies  provisions,  grâce  à  un  de  mt's  Tamliaro  (|u'iiii  lim  de 
pareuté  unit  à  Addiué. 


FEMME     DIT     KAMUATTA. 


Gadjé. 

Samedi,  14  avril. 

Xous  nous  acliemiuous  vers  l'ouest  en  i^ays  taml>aro  —  (moglia  du  Tamharo  et 
du  Wallamo).  Je  vais  rendre  visite  à  un  «  soressa  »  du  AValIamo,  afin  de  m'assurer  sou 
concours. 

On  appelle  «  douressa  »  un  homme  entouré  de  la  considération  générale,  avec  ou 
sans  fortune,  et  «  soressa  »,i;u  notable  riche  et  influent.  Les  soressa  ne  méconnaissent 
pas  l'aiitorité  royale,  mais  ils  sont  parfois  plus  puissants  que  le  roi. 

Nous  traversons  le  mogha  et  passons  la  nuit  à  Gadjé,  chez  le  soressa  «  Ga- 
batto  ». 

Je  m'étais  fait  précéder  de  domestiques,  porteurs  de  cadeaux  :  nous  sommes 
arrivés  fort  avant  dans  la  nuit.  J'ai  été  bien  reçu,  mais  mou  hôte,  évidemment  inquiet, 
a  voulu  me  tenir  caché.  Il  m'a  formellement  promis,  moyennant  quelques  mètres  de 
tissus,  de  me  faciliter  la  traversée  du  "Wallamo  et  m'a  offert  des   esclaves,  que  j'ai 
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refusés;  car  je  dois  an  plus  vite,  saus  grossir  ma  troupe  pour  ne  pas  éveiller  les 
sonpçous,  rcjoiadre  mes  bagages  laissés  dans  la  maison  de  Dayassa,  îi  quehjucs  heures 
du  gué  de  l'Omo. 

Chez  (iahatto,  j"iii  vu  roccasiuii  d'interroger  uu  indigène  de  l'Otehollo  ef  deux  de 
Borodda.  Ils  m  assnrent  que  les  montagnes  que  j'ai  aperçues,  au  loin,  dans  le  sud-sud-est 
des  premières  hauteurs  méridionales  du  Kobi-ïschan,  sont  bien  celles  d'Otchollo  au 
delà  du  lac  Abbala.  Du  point  où  je  me  trouvais,  on  voit  les  eaux  distinctement,  par 
uu  temps  clair.  Je  n'ai  pu  ni  bien  juger  de  la  distance,  ni  bien  apercevoir  les  contours 
du  lac.  Saboré,  Alito,  Dambaré,  tels  sout  les  noms  de  ces  trois  hommes.  Ils  ont,  disent- 
ils,  de  l'ivoire  chez  eux  et  ne  veulent  pas  l'apportera  Djinmia,  en  traversant  le  Koullo, 
après  avoir  passé  sur  l'autre  rive  de  l'Omo;  ils  i)réfèrent  (et  c'est  un  avis  unanime) 
parcourir  le  Koutscha,  le  Wallamo  et  le  Tambaro. 

Les  habitants  de  ce  dernier  paj-s,  cependant,  ne  permettent  généralement  pas  à 
leurs  voisins  de  franchir  leur  territoire  ;  à  peine  tolèrent-ils  des  visites.  Mais  les  mar- 
chands du  sud  ont  soin  de  prendre  des  arrangements.  Aussi  bien,  les  Tambaro  prennent- 
ils  souvent  livraison  de  quantités  importantes  d'ivoire  aux  portes  du  Koutscha.  Les 
trois  indigènes  que  j'ai  rencontrés  chez  Gabatto  étaient  venus  précisément  pour  traiter 
des  conditions  du  transit  de  quelques  dents  d'éléi)liauts.  Les  deux  peuples  sout  liés 
par  un  serment  (kakaï)  qui  leur  interdit,  sans  autorisation  expresse,  l'accès  de  leur 
pays  respectif. 

Mes  nouveaux  renseignements  confirment  ce  que  je  sais  déjà  :  la  Billaté  est  le 
principal  cours  d'eau  tributaire  de  l' Abbala  ;  aucune  rivière  ne  sort  du  lac. 

Pendant  la  nuit,  j'ai  distingué,  auprès  des  huttes,  un  rassemblement  nom- 
breux. J'en  ai  demandé  la  cause  et  l'explication  à  uu  Tambaro.  Il  m'a  répondu  que 
chaque  année,  à  cette  époque,  les  anciens  de  la  tribu  s'assemblent.  La  plupart  des 
guerriers  viennent  les  rejoindre.  Le  doyen  des  vieillards  s'assied  à  terre  ;  tous  l'entou- 
rent. Il  prend  trois  pierres  de  grosseur  moyenne,  les  place  lentement  les  unes  sur  les 
autres  et  prononce  ces  paroles  :  «  Voici  la  loi.  »  —  Puis,  il  se  lève,  promène  ses  regards 
sur  la  foule  et,  du  pied  renversant  les  pierres,  s'écrie  :  «  Il  n'y  a  jdIus  de  loi  !  »  Aussitôt 
la  foule  se  disperse  et,  pendant  trois  jours,  chacun  a  le  droit  de  donner  libre  cours  à 
ses  vengeances.  Ce  temps  exj^iré,  nouvelle  réunion  et  rétablissement  de  l'ordre.  Le 
même  chef  replace  les  trois  pierres  les  unes  sur  les  autres,  disant  :  a  Voici  la  loi.  » 
Dès  ce  moment,  toutes  les  inimitiés  font  trêve  et  il  est  interdit  d'assouvir  ses  rancunes 
par  la  violence.  J'ai  assisté  à  la  première  de  ces  deux  cérémonies.  J'ai  vainement  essayé 
d'en  connaître  l'origine  ou  d'en  avoir  un  commentaire  quelconque. 

Au    SUD     DU     MONT    AmZOULLA. 

Dimanche,  15  avriL 

Marche  de  six  heures  et  demie,  sur  un  terrain  sans  élévations  ni  dépressions  remar- 
quables. 

Nous  avons  aperçu  des  cabanes  et  des  troupeaux.  Personne  ne  m'a  inquiété.  Il  est 
vrai  que  deux  Hadia  et  deux  Tambaro  ne  me  quittent  pas  ;  ils  sont  en  pourparlers  conti- 
nus avec  les  naturels. 
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Auizoulla,  Iladia  et  Tambaro  soniMciit  iiAdir  les  nu''ni('s  iiKnirs. 

Six  heures  du  soir.  —  Nous  canipiuis  nu  sud  du  mciul  Aiu/.dulhi,  dans  un  site  ma- 
gnifique. Le  terrain  incline  vers  l'Omo,  mais  on  n'ai)ereoit  pas  le  fleuve,  qui  coule  au 
l'ond  d'une  gorge  dont  les  liords  sont  masqués  par  des  bouquets  d'arbres.  «  Aschoda  », 
notre  hôte,  est  un  anii  intime  de  I)ayussa 

OSTCIIOTT. 

Linidi,  IG  avril. 

Nous  avançons  lentement.  La  route  serpente  au  milieu  d'arbustes  épineux.  Nous 
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ne  sommes  jias  très  éloignés  de  l'Omo.  Le  terrain  est  pierreux.  Vers  onze  heures,  halte 
de  quelques  instants.  Nos  guides  veulent  attendre  que  des  gens  du  KouUo,  qui  se 
trouvent  sur  notre  passage,  se  soient  éloignés  ;  puis,  il  faut  nous  garer  des  éléphants. 

Enfin,  nous  sortons  de  ce  mauvais  chemin.  Un  indigène  du  nom  d'Ombé  uous 
donne  l'hospitalité  dans  sa  demeure,  à  Ostchott,  au  pied  du  mont  AmzouUa.  Notre  hôte 
est  camarade  de  nos  guides.  Il  est  satisfait  de  mes  petits  cadeaux  et  me  donne  autant 
de  vivres  qu'il  en  peut  trouver. 

Des  Tambaro  et  des  AmzouUa  sont  venus.  Ils  font  partie  d'une  bande  qui  marche 
au-devant  de  guerriers  koullo,  dont  la  présence  est  signalée  dans  le  moglia.  J'ai  eu 
graud'peur  qu'ils  ne  voulussent  passer  la  nuit  ici  ;  mais  ils  se  sont  décidés  à  partir. 
Nous  veillerons,  bien  que  la  journée  de  demain  doive  être  pénible. 

Ombé  m'accable  de  demandes  ;  il  exige  des  cadeaux  pour  sou  fils,  qui  est  à  la  veille 
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de  se  marier  et  me  préseute  la  fiancée.  «  Ce  n'est  pas  vrai,  me  dit  un  spectateur,  c'est 
sa  fille!  »  Je  feins  de  ue  pas  entendre  ;  il  faut  que  je  reste  l'ami  de  mon  hôte.  Je  lui 
donne  ce  qu'il  me  demande. 

Tout  le  monde  s'endort;  les  Jiommes  sont  trop  fatigués  pour  résister  au  sonmicil  ; 
je  veille  seul,  aussi  longtemps  que  possible. 

J'ai  relevé  aujourd'hui  les  monts  Amzoulla,  May-Goudo  et  Bolosso. 


FEMME    TAMBARO. 


OîIO. 

Mardi,  17  avril. 

Après  une  journée  pénible,  nous  atteignons  le  confluent  de  TOmo  et  de  la  Gamouna; 
nous  y  campons. 

Je  reçois  la  visite  de  plusieurs  compatriotes  de  mes  guides.  Ils  me  préviennent 
que  les  Tambaro  ont  résolu  de  nous  attendre  en  embuscade  et  de  nous  attaquer  pendant 
la  nuit.  Je  ne  veux  pas  ajouter  foi  à  ces  récits  ;  mais  je  dois  me  rendre  à  l'évidence, 
quand  mes  éclaireurs  m'apprennent  qu'ils  ont  aperçu  un  groupe  de  cavaliers.  Malgré 
l'heure  avancée,  je  donne  ordre  de  traverser  immédiatement  le  fleuve. 

Dix  heures  du  soir.^  J'avais  confié  à  mes  hommes  les  objets  les  plus  précieux;  les 
mules  portaient  le  reste.  L'obscurité  rendait  le  passage  difficile.  J'ai  attendu  que  tout 
le  monde  eût  traversé  ;  je  me  suis  engagé  le  dernier.  J'étais  au  milieu  du  gué,  quand 
nous  avons  entendu  les  cris  des  Tambaro  sur  la  rive  que  je  venais  de  quitter.  J'ai  recom- 
mandé de  ne  pas  tirer  et  de  faire  le  moins  de  bruit  possible. 
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Aprùs  uuo  lieure  de  marclio,  nous  drossions  nos  tentes  sur  une  liauteur  d'où  la  vue 
domine  les  alentours,  autant  que  le  permet  ro1).scurité.  Un  de  mes  hommes  manque 
!i  rapjiel.  Impossible  d'aller  îi  sa  reclierehe,  ni  môme  de  tirer  des  eoups  de  fusil  ou  de 
(aire  aucun  sij;iuil,  sans  dc^'oiler  notre  ])osition  et  nous  exposer  aux  jdus  graves  périls, 
(j'u'est  devenu  ce  malheureux!'  S'est-il  noyé?  A-t-il  été  tué? 

Omo. 

Mercredi,  18  avril. 

Au  jour,  j'ai  euvo^'é  dans  la  direction  du  marché  d'Omo  tous  mes  serviteurs  dis- 
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ponibles  et  j'ai  tenté  de  retrouver  l'indigène  disimru  hier,  au  passage  du  fleuve  ;  nulle 
part  je  n'ai  découvert  sa  trace.  Je  campe  chez  l'Abba-Koro. 


Omo. 
Quatre  heures  du  soir.  Je  reprends  la  route  de  Djiren. 

Djieen. 
Arrivé  à  Djiren,  dans  la  soirée. 


Jeudi,  19  avril. 


Vendredi,  20  avril. 
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Djiuen. 

Samedi,  :')  iiiiii. 

Les  gens  du  KduIIo,  de  Kaffii  et  du  (îoiital)  semblent  se  Hj^aier  pour  rendre  tous 
mes  efforts  inutiles  et  m'erapêcher  de  pénétrer  sur  leur  territoire.  J'ai  passé  par  tontes 
les  alternatives  de  l'espérance  et  de  la  déception.  Je  dois  pourtant  me  hâter  ;  les  pluies 
ont  commencé  ;  l'Omo  grossit  ;  les  chemins  seront  bientôt  difficiles,  sinon  imprati- 
cables. Je  suis  résolu  à  faire  une  tentative  vers  le  Koutscha.  Peut-être  ne  pourrai-je 
pas  aller  plus  avant,  car  mes  ressources  touchent  à  leur  fin. 

Je  franchirai  l'Omo  au  gué  de  Langhé;  je  traverserai  le  Tambaro  et  le  Maroko; 
puis,  suivant  le  cours  du  fleuve  à  travers  le  mogha,  j'essayerai  do  parvenir  à  Ladeh. 
C'est  un  voyage  de  quelques  jours.  Certes,  mon  itinéraire  est  incommode  et  anormal  ; 
mais  le  moyeu  d'en  suivre  un  autre,  au  milieu  de  p  >pulatiou3  denses  et  hostiles? 

11  me  faut  renoncer  définitivement  aux  derniers  vestiges  de  mes  vêtements  de 
façon  européenne.  Jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  pris  les  co,stumes  des  indigènes  que  par  occa- 
sion et  dans  des  circonstances  spéciales,  comme  au  cours  de  mon  excursion  chez  les 
Tambaro,  les  Hadia  et  les  Amzoulla.  Je  garde  mes  souliers  ;  je  passe  le  long  pantalon 
sidama,  le  chamas  commun  et  je  coiffe  le  katcha. 

Djiren. 

Mercredi,  9.  —  Dimanche  13  mai. 
Je  reviens  d'une  chasse  au  buffle. 

Partis  de  Djiren  de  grand  matin  avec  Abba  Djiffar,  nous  avons  campé,  le  soir, 
dans  une  massera,  jjrès  de  Tchalla. —  Le  lendemain  (10  mai),  nous  atteignions  les  plaines 
de  Kankati  que  la  Godjeb  sépare  du  Kaflii.  Nous  arrivions  de  bonne  heure;  le  campe- 
ment avait  été  préparé.  Le  roi  m'attendait.  Je  suis  allé  le  saluer  :  '<  Voulez-vous, 
m'a-t-il  dit,  m'accompagner  à  la  chasse? —  Bien  volontiers,  »  ai-je  répondu.  Il  m'a 
ofifert  une  lance.  Je  l'ai  remercié  eu  lui  disant  que  je  ne  connaissais  pas  suffisam- 
ment le  maniement  de  cette  arme. 

Un  instant  après,  des  chasseurs  annoncent  qu'on  est  sur  la  trace  des  buffles. 
Abba  Djiftar  donne  le  signal;  nous  partons  au  galop.  Nous  apercevons  un  troupeau  de 
ces  superbes  animaux  ;  ils  sont  au  moins  cent  cinquante.  La  moitié  des  cavaliers,  par  un 
long  circuit,  tourne  autour  du  troupeau  et  le  pousse  vers  nous.  Les  chasseurs  restés 
auprès  du  roi  s'élancent.  Les  buffles  tournoient  dans  l'affolement  d'une  terreur  indescrip- 
tible, confondus  avec  les  chasseurs  qui  les  poursuivent;  bêtes  et  gens  ne  forment  plus 
([u'une  masse,  une  cohue  prodigieuse  où  le  cri  de  triomphe  des  vainqueurs  se  distingue 
à  peine  des  beuglements  féroces  et  désesi^érés  des  vaincus.  Le  hennissement  furieux  ou 
plaintif  des  chevaux  (bon  nombre  gisent  à  terre  éveutrés)  ajoute  encore  à  l'étrangeté 
du  spectacle. 

J'accompagne  Abba  Djiffar  qui,  suivi  d'un  seul  cavalier,  s'at'harne  à  la  pour- 
suite d'un  buffle  de  grande  taille.  Ensemble,  ils  le  frappent  de  leurs  lances  longues 
et  étroites,  au  fer  tranchant.  Celle  du  roi  pénètre  profondément;  la  bête  furieuse, 
éventre  le  cheval  de  notre  compagnon  de  chasse  et  le  jette  à,  terre,  mais,  grièvement 
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blessée,  couverte  tle  sang  et  (récume,  elle  no  peut  atteindre  sou  adversaire  terrassé: 
elle  touil)e. 

Abba  Djillar,  que  eet  iueideut  n'a  pas  lassé,  poursuit  un  autre  buffle.  Mou  elieval 
s'abat;  je  suis  désarçonué.  Le  couj)  m'étourdit  sans  me  blesser;  je  prends  la  mouture 
d'uu  de  mes  serviteurs;  mais,  quand  je  suis  eu  selle,  la  chasse  est  déjà  loiu. 

Bientôt  tout  est  terminé.  Le  roi  et  les  vainqueurs  à  sa  suite  ornent  leur  tête  d'un 
rameau  trioiniiiial  et  nous  rentrons. 


ïilmH'tl'-mrj 
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LES  EUPHOEBES. 


Total  :  onze  buffles  tués,  quatre  hommes  morts  ou  à  peu  près,  nue  vingtaine  de 
blessés,  trente  chevaux  éventrés. 

Le  beau-frère  d'Abba  DjifFar,  Abba  Eoro,  s'est  cassé  le  bras. 
Retour  h  Djiren,  aujourd'hui  13  mai,  après-midi. 

Djihen. 

Lundi,  14  mai. 

Pendant  notre  absence,  la  foudre  est  tombée  sur  l'habitation  d'uu  grand  iierson- 
nage  de  Djimma  et  l'a  détruite.  Le  lendemain,  on  a  sacrifié  quantité  de  montons  sur 
l'emplacement  du  sinistre.  On  va  reconstruire  les  huttes. 


Plaikes  de  HorLLÉ. 

Mardi,  15  mai. 
Hier,  est  revenu  du  Koullo  le  dernier  messager  qu'Abba  Djiffar  y  avait  envoyé. 
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sur  mil  in'ièi'e.  11  devait  o))ti'iiii'  une  déclaratiou  foniiello,  un  sujet  de  iihui  vi>vii"-e  uu 
sud.  La  réponse  est  elaii-o  :  cm  lue  tuera  si  je  traverse  la  Godjeb. 

Abl>a  Mautelio  m'a  imi>u<lemmeiit  troniiié.  (Jue  faire?  Je  tenterai  la  ruutr  par  Ir 
mogha  de  Wallamo  et  je  solliriterai  l'ii,p])ui  du  roi  de  ce  pays. 

Je  quitte  Djiren  à  midi.  A  six  lauires,  je  campe  dans  les  plaines  de  Ilouiié,  à  la 
massera,  ou  je  me  suis  arrêté  une  première  fois,  eu  revenant  d'Omo. 

Aux  ENVIRONS  d'Omo. 

Mercredi,  10  mai. 

Huit  heures  et  demie  d'une  marche  rendue  pénible  par  les  pluies.  Les  chemins 
sont  détrempés.  Nous  passons  la  nuit  à  peu  de  distance  d'Umo. 

Omo. 

Jeudi,  17  mai. 

J'arrive  à  Omo  dans  la  matinée.  Abba  Sadjé,  l'Aljba  Koro  de  l'endroit,  me  fait 
très  bon  accueil;  il  compte  sm*  mes  cadeaux. 

Dans  la  nuit,  j'ai  la  réponse  à  ma  demande.  Le  roi  du  Wallamo  me  fait  une  com- 
munication identique  à  celle  de  sou  collègue  du  KouUo.  Il  est  hors  de  doute  qu'une 
ligue  s'est  formée  contre  les  Amhara,  entre  le  Kaffa,  le  Coutab,  le  Koullo  et  le  Wallamo. 
J'en  subis  les  conséquences  ;  la  route  est  fermée.  Je  passerai  outre,  malgré  tout,  si  le 
roi  du  Koutscha  veut  bisu  me  recevoir.  Demain,  deux  AmzouUa  partiront,  pour  lui 
demander  s'il  consent  à  me  prêter  sou  aide,  pour  pénétrer  sur  sou  territoire. 

—  Jusqu'à  une  heure  fort  avancée  de  la  nuit,  je  me  suis  entretenu  avec  des  Tam- 
baro,  des  Amzoulla  et  des  Hadia.  Si  le  roi  du  Koutscha  me  promet  l'hospitalité,  ils 
s'engageut  à  me  faire  passera  travers  le  mogha  du  Wallamo  et  du  Koullo.  Eu  atten- 
dant, je  suis  immobilisé,  et  la  saison  des  pluies  commence. 

Omo. 

Vendredi,  18  mai. 
Je  prépare  tout,  jtour  mon  excursion  dans  le  mogha  et  au  Koullo. 

Mogha  du  Koullo. 

Samedi,  19  mai. 

Avant  le  jour,  j'ai  quitté  Omo  avec  seize  serviteurs.  J'ai  quatre  remingtous,  un 
fusil  de  chasse  et  ma  carabine  à  éléiihant.  Je  veux  arriver  au  Koullo.  J'ai  cherché  des 
gens  du  pays  ;  ils  consentent  à  m'accompagner,  mais  refusent  d'aller  avec  moi  jusqu'aux 
rives  de  la  Godjeb  :  le  mogha  est  trop  dangereux,  disent-ils.  Des  gens  du  Koullo  seuls 
y  font  des  ai^paritions,  dans  l'unique  but  de  tuer  des  Tambaro  ou  des  Hadia.  Cependant 
je  réussis  à  convaincre  six  indigènes,  qui,  joints  à  ceux  qui  me  suivent,  portent  à  vingt- 
deux  hommes  l'effectif  de  ma  j^etite  troupe. 

Par  des  chemins  affreux,  nous  descendons  vers  le  fleuve  ;  la  terre  est  couverte  de 
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roclies  et  de  i>ierres.  lîeuiicoiip  d'arbri's  luliuugris  et  de  i'uurré.s  euclievrtiés.  Plu- 
sieurs ]>etits  ruisseaux.  Les  ondulations  du  terrain  se  rattachent  aux  eoutrcforts  de 
Kaflarsa.  Nous  allons  droit  au  sud,  en  suivant  des  sentiers  frayés  jiar  les  éiéjiliants, 
les  liurtlesct  les  liippopotames. 

A  onze  heures,  halte  au  continent  de  TOnio  et  de  la  Bouskonllo,  petite  rivière  tpii 
descend  du  May-Gondo.  La  berge  est  peu  élevée,  douze  i)ieds  environ.  Les  bois  couvrent 
la  rive.  Dans  l'eau,  il  n'est  pas  un  espace  de  cent  mètres,  oîi  n'ap])araisse  la  tête  on  le 
dos  tl'un  hipjiopotame.  Ces  animaux  nous  regardent  sans  se  déranger  et  continuent  leurs 
ronflements  sonores.  Mes  hommes  me  supplient  d'en  tuer  un  on  deux,  jiour  en  prendre 
la  peau.  Eu  moins  d'une  demi-heure,  je  leur  en  donne  quatre.  Ils  déconp<'nt  le  cuir, 
sur  la  bète,  en  larges  lanières  qu'ils  suspendent  aux  arbres,  pour  les  garantir  des 
carnassiers  et  mangent  de  la  eliair.  J'y  goûte  aussi  :  elle  n'est  pas  d'une  saveur 
désagréable. 

Vingt  éléphants,  eu  troupe,  apparaissent  en  face  de  nous;  ils  viennent  se  désal- 
térer; mes  bagages  sont  éjKirs;  je  n'ose  faire  feu  :  une  imprudence  pourrait  avoir 
d.'s  suites  fâcheuses.  Ils  ne  nous  voient  pas;  c'est  fort  heureux,  car  ils  nous  met- 
traient dans  une  situation  critique.  Sous  nos  yeux,  ils  s'ébattent,  boivent,  jouent  et  se 
lancent  avec  leurs  trompes,  des  gerbes  d'eau.  La  rivière  devient  trouble  et  écumante, 
sous  ces  masses  énormes.  Ils  se  retirent  lentement  et  disparaissent  dans  les  fourrés. 

Des  crocodiles  surviennent  en  bandes,  attirés  par  le  sang  qui  coule  des  hippo- 
potames écorchés.  Mes  hommes  n'en  sont  pas  effrayés  ;  quand  la  couche  d'eau  est  assez 
peu  profonde  pour  qu'ils  puissent  les  apercevoir ,  ils  se  contentent  de  les  repousser 
avec  leurs  lances.  A  trois  mètres  de  distance,  je  tue  un  de  ces  amphibies;  il  mesure  cinq 
coudées  et  demie. 

Il  faut  partir.  Nous  prenons  la  direction  ouest,  en  gravissant  les  mamelons  et  les 
pentes  qui  terminent  le  massif  du  May-Goudo.  Le  soir,  nous  campons  sous  des 
rochers,  dans  un  abri,  oui  l'on  ne  parvient  que  par  des  sentiers  étrois,  frayés  dans  des 
parois  à  pic.  Une  palissade  en  défend  les  abords  contre  les  rôdeurs  du  mogha  et  les 
fauves  qui  fréquentent  ces  jmrages.  C'est  un  refuge  pour  les  indigènes  qu'Abba 
Djiffar  envoie,  dans  la  saison,  surveiller  la  plantation  de  coton  qu'il  expérimente  dans 
la  contrée. 

Des  singes  de  toute  espèce  ont  élu  domicile  sur  les  corniches  des  rochers  et  font 
pleuvoir  des  pierres  sur  nos  têtes. 

Les  feux  sont  allumés;  nous  dormons. 

Aux    BOKDS    DE    LA     GoDJEB. 

Dimanche,  20  mai. 

A  l'aube,  je  fais  reprendre  la  marche,  dans  la  direction  du  confluent  de  la  Godjeb 
et  de  rOmo.  Nous  poursuivons  notre  route  à  travers  des  ravins,  des  escarpements,  des 
bois,  des  buissons  et  de  hautes  herbes. 

Deux  heures  après  notre  départ,  nous  rencontrons  un  troupeau  de  bufSes.  Nous 
avançons  en  nous  cachant.  A  cinquante  mètres,  je  fais  feu;  je  touche  un  animal  h 
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rrpaiili- :  il   boiidil  ,  î^c  ciilirc,  idiiilic,  ]iiiis   se  relùvi".  Le   troupeau  tout  entier  s'eu- 

l'iiil   ccii 1'  un  ounigMii.    Mes  iHunnics  se  jirécipiteiit  sur  la  bote  frappée,  dout  les 

blessures  ont  retardé  la  course;  ils  l'atteignent  et  la  criblent  de  leurs  lances.  L'un 
d'eux  reçoit  un  coup  de  corne  à  la  jambe  :  partout  ailleurs  le  coup  eût  été  mortel.  En 
quelques  minutes,  la  ])eau  de  l'aninuxl  est  enlevée,  les  cornes  arrachées  et  les  meil- 
leures portions  de  sa  chair  découpées.  Le  tout  est  suspendu  à  des  branches  et  enveloppé 
de  feuilles.  Pour  cuntcntcr  ma  troupe,   je  snl)is  les  t'éréniouics  d'usage.  J'enduis  mes 
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Intérieur  tle  forêt. 


cheveux  de  graisse  et  j'ap^ilique  roreille  du  buffle  sur  mou  front.  .J'autorise  mes 
hommes  à  partager  ces  honneurs;  tous  se  graissent  la  tête  et  je  passe  l'oreille  à  celui 
qui  a  douué  le  plus  beau  coup  de  lauce. 

Nous  regagnons  l'Omo  et  cheminons  sur  la  rive,  dans  les  sentiers  des  mons- 
trueux hippopotames  ;  souvent,  nous  devons  couper  des  branches  pour  frayer  un 
passage  aux  mules.  Nous  approchons  de  la  Godjeb. 

Deux  hommes  refusent  de  continuer  la  route  et  veulent  que  nous  revenions  sur 
nos  pas;  je  m'y  ojipose.  Les  deux  récalcitrants  sont  obligés  de  me  suivre  plus  loin; 
mais  uu  peu  plus  tard,  excités  par  d'autres,  ils  tentent  encore  de  me  faire  rétro- 
grader. 

Arrivés  à  la  Godjeb,  nous  faisons  halte  sous  uu  grand  tamarinier.  Avec  trois  de 
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mes  serviteurs,  je  vais  m'iissurcr  i|iu'  la  rive  (iii[)()si''o  est  déserte.  .l'avance  à  travers 
les  buissous  jusqu'au  luml  de  l'raii,  pcrsuailé  ilc  ne  rencontrer  personne.  y\.  nui 
<;nuule  surprise,  à,  cent  mètres  eu  auiout,  sur  l'autre  riv(!,  j'apereois  des  imligèues, 
groupés  et  trois  l)ui,i::neurs.  Un  des  hommes  ([ue  j'ai  ]nis  à  Omo  m'engage  à  les  cou- 
ciier  eu  joue  :  «  Il  faut  eu  tuer  un  ou  deux,  mv  dit-il,  les  autres  auront  peur  et 
s'enfuiront.  Vous,  vous  a,ure/>  le  droit  de  pt)rter  une  ]iliime  dans  les  clu'veux  I  »  Et,  pour 
m'eiu'ourager,  il    ajoute    :   a  rour([noi   hésiter?  Nous    sommes    dans   le    nuigha.  Ces 
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individus  sont  des  pillards;  il  est  permis  de  les  tuer.  »  Je  me  refuse  à  commettre  un 
meurtre  inutile.  Je  rejoins  ma  troupe  et  j'ordonne  de  se  tenir  j'rèt  au  combat  ou  au 
départ.  Je  prends  avec  moi  un  serviteur  qui  connaît  le  maniement  du  fusil  et  un  indi- 
gène du  Koullo^  réputé  j^our  sa  bravoure  et  banni,  parce  qu'il  a  tué  deux  de  ses  com- 
patriotes. 

Nous  entrons  dans  la  rivière;  le  courant  est  raiiide,  mais  la  profondeur  ne  dépasse 
pas  un  mètre.  En  nous  apercevant,  les  KouUo  se  lèvent  et  saisissent  leurs  lances. 
J'avais  la  tête  enveloppée  dans  un  cliamas,  je  me  découvre  :  ma  figure  blanche  leur 
apparaît...  Ils  n'avaient  jamais  vu  d'Européen;  ma  couleur  les  épouvante  :ils  fuient  à 
toutes  jambes  et  disparaissent  dans  les  broussailles.  Je  touche  enfin  l'autre  rive. 

Je  gagne  un  mamelon  peu  élevé  ;  malheureusement  la  vue  est  bornée. 

Un  coup  de  fusil,  tiré  par  mes  hommes,  restés  de  l'autre  côté  de  l'eau,  m'oblige 
à  repasser  la  rivière.  Contrairement  à  mes  ordres,  ils  ont  fait  feu  sur  une  trentaine  de 
KouUo  aiiparus  à  deux  cents  mètres  en  amont.  Nous  suivons  le  cours  de  l'Omo  le  plus 
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rapidemeut  possible;  puis,  (iiiuit  dmit  vers  le  yinnt  où  nous  avions  coucIk;',  nous  fran- 
chissons des  terres  basses  qui  luruicut  une  ]iliiiiu'  ondulée  et  boisée. 

Au  confluent  des  deux  cours  d'eau,  le  sol  est  boueux;  il  est  évidemment  recou- 
vert par  les  eaux,  au  moment  de  la  crue.  Plus  haut,  il  est  jonché  de  pierres,  les  unes 
semblables  au  grès,  les  autres  au  jasjje.  Nous  nous  arrêtons  pendant  une  heure,  au 
fond  d'un  ravin.  Le  site  est  a.irréable  par  sa  fraîcheur;  nous  y  trouvons  l'eau  lim- 
pide d'un   ruisseau  ijui   court  sur  des  rochers, 


F  A  n  G  H  I  T  t^  H  K ,    FEMME    DU     K  0  C  L  L  O. 


Arrivés  de  nuit  à  notre  abri  d'hier,  nous  avons  hâte  de  prendre  du  rejios.  Xous 
coupons  l'herbe  pour  les  mules  et  nous  allumons  les  feux. 

Je  n'ai  pu,  à  cause  de  l'alerte  donnée  par  les  Koullo,  observer  le  soleil;  cependant 
mon  théodolite  a  été  porté  à  dos  d'hnmme,  sur  la  rive  droite  de  la  Gobjeb  !  J'ai  pris  la 
hauteur  barométrique,  au  confluent  de  la  rivière  et  de  l'Omo.  Du  reste,  j'ai  soigneu- 
sement relevé  ce  point,  du  pic  de  Kafl"arsa. 


Omo. 


Lundi,  21  mai. 


Au  jour  j'éveille  ma  troupe  et  nous  retournons  aux  hippopotames.  Je  tire  un  nou- 
veau coup  de  fusil  :  jamais  je  n'ai  vu  animal  si  gros  faire  un  saut  pareil  1  A  peine 
touché,  il  a  ploneré  et  bondi  de  telle  sorte,  que  tout  son  corps  énorme  et  ses  pattes  sont 
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sortis  lie  Venu:  il  est  rotoinlii''  ]ii'Sîiiiiiiicnl.  i\Ics  lioiiiiiii's  n'diit  rien  eu  de  jilus  [ircssc' 
que  lie  lo  jiotisscr  vtTS  lii  rive  cl  de  lo  ilc''|i(iuilliT. 

Je  me  reposiiis  à  l'ombre  d'un  grand  arlire,  lorsqu'on  est  venu  me  pi'évenir  (jue, 
près  de  nous,  se  baignaient  trois  élépliauts  magnifiques.  J'accours;  je  voulais  obtenir 
nue  photographie  instantanée.  J'avais  dans  mes  châssis  deux  plaques  de  verre.  Ou 
apporte  l'aiipareil  tout  monté.  Par  un  long  détour,  j'arrive  eu  face  des  éléphants.  Les 
broussailles  me  cachent  com]ilètement.  Une  échap])ée,  au  ras  du  sol,  me  jiermet  de  les 
apercevoir.  Ils  sont  à  ciiii|uante  on  soixante  mètres,  liesté  seul  avei'  riininnie  qui  porte 
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mes  armes,  je  braque  l'appareil  et  je  prends  ma  photographie  qui,  si  elle  n'est  pas 
bonne,  me  permettra,  tout  au  moins,  de  craj^ouner  un  dessin  pris  sur  nature.  Je  reviens 
avec  de  grandes  })récautioas  vers  la  mule  qui  m'attend  en  arrière.  Deux  éléphants  sont 
restés,  le  troisième  a  disparu...  En  me  glissant  à  travers  les  broussailles,  jusqu'à 
soixante-dix  mètres  environ,  je  vise  à  l'oreille  celui  qui  est  le  2)1  us  rapproché  de  nioi. 
Il  lève  sa  trompe  et  gémit  furieusement  ;  il  se  précipite  eu  remontant  le  cours  du  fleuve, 
suivi  de  son  compagnon.  Nons  le  poursuivons.  Il  s'arrête  et  secoue  la  tête.  Je  lui  envoie 
une  seconde  balle.  Il  ne  nous  aperçoit  pas  encore.  Sa  fureur  redouble.  Une  troisième 
balle  l'affole;  il  se  rejette  dans  l'eau.  Nous  sommes  immobiles  ;  mais  les  hommes  que 
j'ai  laissés  en  arrière  accourent  et  tirent  sur  la  bête  qui  gagne  la  rive  et,  dans  une 
course  désordonnée,  écrase  tout  ce  qu'elle  rencontre.  Tout  à  coup,  elle  rentre  dans  le 
fleuve,  et  attend.  Je  m'approche  et  je  fais  feu  une  dernière  fois.  Les  forces  de  l'éléphant 
sont  épuisées,  il  trébuche  et  tombe,  pour  ne  plus  se  relever.  De  sa  trompe,  il  frappait 
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eucorc  le  sol  avec  fureur,  quauil  mes  iKunnics  sout  arrivés  et;  l"(int  acliové  à  coups  (J(! 
lance.  Ses  iléfeuses  n'ont  pas  u-ramle  valeur;  elles  mesurent  à  peine  deux  couilées  et 
tloniie. 

Le  soir,  nous  rentrons  à  (^mo.  .J'y  attendrai  la  réponse  du  roi  de  Koutsclia. 

Mo  11  II A    nu    Koi;i,i.o. 

Mardi,  22  mai. 

IMa  route  était  assurée.  Pendant  la  nuit,  j'avais  éimisé  les  pourparlers  avec  tous 


ÉLÉPHANTS, 

dans  le  mogha  du  KouUo,  au  confluent  de  la  Godjeb  et  de  l'Omo. 


mes  Maroko,  Tambaro  et  Hadia.  Les  cadeaux  étaient  préparés  ;  je  comptais  partir 
dans  trois  ou  quatre  jours.  Mon  messager  était  attendu  incessamment  ;  j'étais 
d'ailleurs  certain  de  son  retour,  car  l'Abba  Koro,  pour  bâter  sa  marche  et  l'empêcher 
de  manquer  à  sa  parole,  avait  gardé  en  otage  sa  femme  et  son  fils.  Tout  était  prêt  pour 
un  voyage  rapide.  Voilà  qu'un  émissaire  d'Abba  Djitfar  m'invite  au  nom  de  son  maître 
à  rester  :  m'avancer  dans  le  sud  serait  courir  à  une  mort  certaine,-  et,  si  je  m'obstine, 
on  me  protégera  contre  moi-même  ;  on  s'ojiposera  par  la  force  à  mon  départ. 

Le  roi  me  prie  de  le  rejoindre.  Je  ne  veux  pas  entreprendre  nue  lutte  impossible 
et  ridicule.  Je  rentrerai  à  Djireii;  mais  je  n'y  resterai  pas.   Tant  de  fatigues,  tant  de 
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déboires,  tiuit  de  siU'riticos  iiun)iit-ils  v\v  inutiles  ?  Crlui  (|iii  uruvail  |iri)inis  de  nriiidcr 
entrave  mes  projets,  au  moment  <u'i  li'iir  réalisMlinn  nie  paraît  certaine 

Aj)rès  midi.  —  J'ai  exiiédié  au  courrier  ù  Alilia  Djifiar,  eu  le  |iiiant  de  ne  pas 
contrarier  mon  voyage  et  de  me  laisser  libre  d'agir  à  ma  guise. 

Les  ïambaro  et  les  Hadia  sont  revenus.  Nous  avons  convenu  (pic,  moyennant  cent 
chamclas  et  deu.K  cents  djébelis,  ils  me  fourniront  iini|uaiite  Jiommes  pour  m'accomp.i- 
"ner  justju'aux  frontières  du  Koutsclia  et  cinquante  autres  jiasscront  sur  la  rive  dmitc, 
pour  surveiller  les  Koullo  et  détourner  leur  attention. 

Les  indigènes  veulent,  m'assnre-t-nn,  ]iilli'r  mes  bagages  et  me  tuer.  N'est-ce  pas 
ce  qu'on  me  répétait  tous  les  jours,  quand  je  suis  allé  cliez  les  Tambaro?  Si  Abba 
Djiflar  n'eût  pas  été  eiFrayé  par  le  retour,  au  Scboa,  de  Ménélik,  je  passais  assurément 
dans  le  sud,  avec  l'aide  des  tribus  amies. 

Huit  heures  du  soir. —  En  attendant  la  réiionse  d'Ablia  Djiliar,  j'ai  résolu  de 
faire  une  pointe  au  sud, dans  le  Konllo.  Si  je  rencontre  un  obstacle,je  retournerai  à  Omo. 
Je  suis  parti  à  trois  heures  de  l'après-midi,  escorté  de  cinquante  guei-riers  et  de  vingt- 
cinq  serviteurs.  J'ai  donné  à  chacun  d'eux  un  djébeli  et  un  collier  de  verroterie  et 
promis  un  chamela  au  retour.  J'irai  où  je  pourrai.  Les  deux  tiers  des  geus  que  j'ai 
engagés  ont  leurs  chevaux;  pour  moi,  j'en  ai  acheté  liuit. 

Je  donne  à  chaque  cavalier  un  second  djébeli  et  cinquante  perles  bleues,  pour  le 
cheval  qu'il  fournit.  Si  la  monture  meurt  eu  route,  j'indemniserai  le  propriétaire  en  lui 
donnant  une  somme  d'argent  ou  des  objets  de  ma  imcotille,  à  son  choix.  Pour  conclure 
rapidement  le  marché,  j'ai  remis  à  l'Abba  Koro,  Sadjé,  dix  thalaris  et  une  demi-iiièce 
d'indienne  \  au  chef  hadia,  Dayassa,  qui  m'aide  de  sou  influence,  ciuq  cents  martchoua 
et  un  taub:  enfin,  à  divers  auxiliaires,  quelques  menus  présents. 

Nous  arrivons  fort  tard  au  refuge,  dans  le  mogha,  où  j'ai  déjà  passé  deux  nuits. 
Une  mule  est  tombée  au  fond  d'un  précipice  :  j'ai  laissé  trois  hommes  pour  retirer  et 
emporter  la  charge. 

Aux    BORDS    DE     LA     G  OD  JE  B. 

Mercredi,  23  mai. 

Ce  matin,  à  cinq  heures,  nous  nous  mettons  en  route  vers  la  Godjeb.  Nous  devons 
camper  à  son  confluent  avec  l'Omo.  J'emijorte  mes  bagages,  car  le  mogha  est  sûr  eu  ce 
moment.  Pourquoi  le  mogha  est-il  sûr  aujourd'hui  ?  Pourquoi  ne  l'était-il  pas,  il  y  a 
quatre  jours  à  peine?...  Personne  n'eu  sait  rien,  pas  même  ceux  qui  me  fournissent 
ces  renseignements.  Ici,  l'on  ment  pour  mentir  et  sans  explication. 

Laissant  vingt  hommes  avec  les  mules,  je  me  dirige  vers  une  prairie  où  des  buffles 
sont  signalés.  Course  inutile  :  je  n'en  aperçois  aucun. 

Nous  passons  près  d'un  troupeau  d'antilopes  qui  se  dérangent  à  peine. 

Un  homme  annonce  la  présence  des  éléphants.  Je  prends  la  direction  indiquée.  Le 
gros  de  ma  troui^e  garde  les  chevaux,  le  reste  m'accompagne.  Pour  ne  pas  être  décou- 
verts, nous  n'avançons  qu'avec  mille  précautions.  Voici  une  position  favorable.  Les 
bêtes  ne  sont  jias  à  cent  mètres  de  nous.  J'en  compte  quatorze.  Je  suis  caché  dans  les 
broussailles.  Les  éléj^hants  rentrent  dans  le  bois,  sur  la  rive  opposée.   Il  n'en  reste 
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bientôt  plus  (lue  deux,  .le  nrapimiclic  (riuie  (luiiizaiuc  de  mùtres.  Lo.  fusil  îiiipuyé  Kiir 
une  brauclic  de  mimosa,  je  tire.  Le  coup  [lorlc.  L"clépliaiit  allonge  la  I  rompe,  pouHSC 
des  cris  striilcuts,  entre  en  fureur  et  tourne  deux  ou  trois  fois  sur  lui-même,  faisant 
jaillir  l'eau  de  tous  côtés  :  il  est  vraiment  terrible  à  voir.  Pourtant  il  n'avance  pas;  il 
est  o-rièvemeut  blessé,  et,  si  mes  cartouches  étaient  en  bon  état,  il  serait  abattu.  iSccond 
coup  de  feu.  Cette  nouvelle  balle  dans  l'oreille  le  fait  trébucher,  mais  il  ne  tombe 
pas  encore.  Un  de  mes  serviteurs  s'étant  maladroitement  montré  après  le  premier 
coup  de  feu,  l'éléphant  l'aperçoit  et  se  rue  de  notre  côté  ;  la  rpieue  et  la  trompe  allou- 
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EXTRE    LES    MONTS    WARAÏ    ET    LES    MONTS    BOBBÉ 

LES    TERRES   BASSES  (  G  A  M  o  I)  j  I ,   en   oromo  :  —  KnLLA,  en  amhara.) 


gées,  il  avance  rapidement;  mais  sa  marche  vacillante  trahit  sa  faiblesse.  Je  lui  loge 
une  troisième  balle  dans  la  tète  et  je  saute  sur  mou  cheval.  Devant  nous,  l'autre  bête 
fuit.  L'éléphant  blessé  est  sorti  de  l'eau.  Il  va  droit  devant  lui,  au  milieu  des  buissons 
et  des  arbres  rabougris.  Il  faut,  pour  les  chevaux,  suivre  les  traces  des  hippopotames 
et  se  garer  des  branches.  L'éléphant  retourne  au  fleuve.  Mes  hommes  courent  sur  la 
rive.  Je  descends  de  cheval  et  fais  feu  une  (quatrième  fois  :  c'est  le  coup  de  grâce. 
Les  défenses  pèsent  à  peine  trois  okettes.  Pour  satisfaire  les  indigènes,  je  leur  aban- 
donne l'ivoire  qu'ils  cassent,  ne  pouvant  l'arracher. 

Je  me  dirige  vers  la  Godjeb,  pour  rejoindre  mes  bagages.  J'arrive  de  nuit. 

Bien  qu'on  ait  parcouru  tous  les  environs  sans  rencontrer  aucune  empreinte  de  pas 
l)Our  dissimuler  notre  présence  j'interdis  d'allumer  les  feux. 


37(!  (.U'ATKI  KM  l',    l'A  UT  1  K. 

,)('  lie  imi.s  jiiis  prciitlic  Im  li;uilrur  liypscunétriniU'  ;  c'est  la  scrciiiilc  fois  (pic 
j'i'jinmvo  Cl'  dcsagi'cnn'iil  an  inciiic  cmli-ciit. 

A  I  \    nu  i;  us    :i  I-:    i,"(  >  mu. 

.Iciiili,  21  in.-u. 

Nuit  adiuirablc  au  firmament  et  clair  de  lune,  mais  ([ue  d'ajjitations  et  de  troubles 
dans  les  l)roust;ailles  qui  nous  cachent  !  Je  sommeillais  depuis  deux  heures,  quand  un 
cri  d'alerte  a  été  poussé;  on  avait  entendu  des  voix  sur  les  liords  di^  la  Godjel). 

Quelques  hommes  sont  allés  fouiller  les  alentours  ;  ils  n'diit  rien  a])orru.  A  deux 
heures  après  minuit,  le  lugubre  rugissement  des  lions  jette  de  nouveau  la  pani(|ue  dans 
ma  troupe.  Un  momeut  après,  je  m'étais  endormi,  quand  un  vacarme  épouvantable  m'a 
fait  croire  à  une  attaque.  Les  lions  avaient  étranglé  deux  chevaux  :  l'un  avait  été  ti-aîné 
à  quehiuc  distance,  l'autre  avait  le  cou  et  le  poitrail  ouverts.  Les  fauves  se  sont  retirés, 
mais  tout  repos  est  imj)ossible.  Voici  maintenant  des  carnassiers,  attirés  par  l'odeur 
du  sang.  Ils  hurlent  autour  de  notre  zériba.  Pour  eu  finir,  nous  jetons  au  dehors  le 
cheval  mort.  En  quelques  instants  il  est  mis  en  pièces.  Quels  cris  et  quels  combats  ! 
—  Le  jour  nous  trouve  sur  pied.  En  avant  1 

Les  indigènes  qui  me  précèdent  pour  éclairer  la  route,  disent  que  l'autre  rive  est 
déserte  et  qne  tout  est  tranquille.  Nous  traversons  la  rivière  et  jiénétrons  dans  un 
vallon  couvert  de  tamariniers,  d'acacias  et  de  mimosas.  A  notre  droite,  sur  la  hauteur, 
à  mi-côte  du  mont  Waraï,  je  découvre  distinctement  les  portes  du  Koullo.  Nous 
longeons  la  rive  droite  de  l'Omo.  Le  débit  du  fleuve  est  doublé,  depuis  qu'il  a  reçu  la 
Godjeb.  An  confinent,  la  rivière  coule  avec  une  grande  vitesse  ;  au  contraire,  le  fleuve 
est  peu  rapide.  Les  eaux  limpides  de  la  Godjeb  traversent  le  cours  de  l'Omo  et  vont 
se  heurter  à  l'autre  rive,  en  traçant  une  ligne  claire   dans  des   eaux  jaunâtres. 

Nous  gravissons  la  montagne.  En  franchissant  un  fossé  à  moitié  comblé,  dont  les 
bords  sont  masqués  par  des  arbustes,  nous  sortons  du  moglia  pour  entrer  dans  le 
Koullo. 

Vastes  chami)s  de  musinglia  et  des  bois,  sol  rocailleux,  huttes  misérables  de 
distance  en  distance.  Nous  cheminons,  en  nous  tenant  toujours  aussi  rapijrochés  que 
possible  des  bords  du  fleuve  qui  coule  à  deux  cents  mètres  au-dessous  de  nous.  Nous 
passons  sans   être  aperçus.  A  midi,  courte  halte. 

Nous  sommes  sur  le  versant  méridional  du  Waraï;  le  jmys  est  aride.  Devant  nous 
se  dresse  le  mont  Bobbé.  Je  connais  le  chef  de  la  contrée  où  nous  sommes,  mais  je 
n'ose  pas  lui  demander  assistance,  il  me  trahirait  sans  hésitation. 

Entre  les  monts  Waraï  et  les  monts  Bobbé  est  le  «  gamodji  »  (pays  bas).  Les 
arbres  et  les  buissons  épineux  reparaissent  ;  la  végétation  du  Waraï  est  remplacée  par 
des  pierres  volcaniques  noires  ou  rougeâtres,  criblées  de  trous  et  coupées  en  arêtes  vives. 

Nous  n'apercevons  aucun  indigène.  L'eau  est  rare. 

Nous  campons  dans  une  dépression  du  sol  couverte  d"arliustes.  J'envoie  des 
hommes,  pour  explorer  les  environs.  —  Ne  me  trahissent-ils  pas  ?  Ne  m'ont-ils  pas  suivi 
pour  me  dépouiller  à  leur  aise?  —  Ils  reviennent  dans  la  nuit  :  ils  n'ont  vu  que  des 


'Vvu.     ^    (u/*~tA«»€-vtt,    bo^    oU.  ■'vm«k/vc4u.    oL  Oîno" 


'«vvuA  iftr. 


VW  *y(-        V2oiwcAwt/>«Ar      ■lo'U/1       oU>-      'VVUi/ic/^      cLO'Wl/o"    (JiUyb-^ 


ViU.    c^"  nxi<AJ(AVIt/M^     IviAA      ^ 


e--WaA4X-  ^ — — 


1  «     X      i  -    K      i.     V  y 


i;Xl'I.()I!ATIo\S   DANS   Mi   SUD.  377 

{nitrcs  et  des  trouiwaux  ;  uuiis  ù  une  courte  dislsuKu;  du  jjoiut  exlrrun;  di'i  ils  sont 
I);irvcuus  étaieut  de  uoml)reuses  liabitatious. 

Pas  de  feux  encore,  ce  soir. 

Mou  intention  est  de  traverser  l'Uiuo  i)endaut  la  nuit,  eu  aliandouuaut,  s'il  le 
faut,  la  partie  lourde  de  mes  bagages. 

Nous  sommes  eu  face  du  mogha  du  Wallamo.  Eu  niarehant  liien,  nous  arriverions 
demain  soir  dans  le  mo^ha  de  Koutscha,  et  j'aurais  des  chanees  d'atteindre  ma  terre 
jiromise  ! 

Onze  heures  du  soir.  —  Je  me  eouclie  découragé.  ]\I(!S  hommes  refusent  de  passer 
le  fleuve;  pas  un  seul  ne  me  suivra  !  Tous  veulent  revenir  sur  Imis  ]iiis  et  sont  pi-êts 
à  m'ahandonner.  Je  me  résigne  ;  mais  qu'advieudra-t-il  denuiin  •'  On  ne  me  recevra 
jias  dans  l'intérieur  du  Koullo. 

MoKT    AVai:aï. 

V(>iiilrpili,  25  m.'ii. 

Nuit  trau(|uille.  Les  fauves  ne  nous  ont  pas  inniortuués. 

Au  jour,  nous  sommes  en  marche.  Rien  de  suspect.  Des  hommes  que  j'ai  envoyés 
eu  éelaireurs  ne  reviennent  pas.  Nous  avons  traversé  le  gamodji  et  nous  gravissons 
les  moûts  BoLbé.  Nos  bagages  nous  suivent  à  distance. 

Nous  avançons  vers  des  cultures  ;  mais  nous  ne  découvrons  jms  de  huttes.  Il  est 
impossible  qu'on  ne  nous  voie  pas,  et  il  n'y  a  jDas  d'autre  route.  Des  enfants  nous 
aperçoivent  et  se  sauvent.  L'alarme  est  donnée.  Les  cris  ordinaires  d'appel  au  secours 
retentissent  de  tontes  parts.  Nous  rebroussons  chemin.  Je  choisis  une  vingtaine 
d'hommes  et  je  vais  dans  la  direction  d'une  hutte.  Un  groupe  de  cavaliers  vient  vers 
nous...  Nous  sommes  prêts  au  combat,  quand  je  reconnais  mes  éelaireurs  du  matin. 
Ils  rapportent  qu'il  est  impossible  d'aller  plus  loin.  A  moins  de  deux  kilomètres 
sont  les  habitations.  Que  faire?  Je  voudrais  parler  aux  habitants  et  tenter  une 
suprême  démarche,  pour  obtenir  le  passage;  mais  tous  se  sauvent  à  mon  approche  ! 
J'envoie  un  domestique  au-devant  des  bagages,  pour  les  faire  rétrograder,  et  je 
reprends  rapidement  ma  route  droit  au  sud,  à  travers  les  terres  cultivées.  Je  pénètre 
dans  deux  pauvres  cabanes  qui  ressemblent  aux  gîtes  oronio.  Je  veux  parlementer. 
On  me  fuit. 

Arrivé  à  un  jioint  où  ma  vue  s'étend  au  delà  du  mont  Bobbé,  j'aperçois,  daus  le 
lointain,  les  monts  Glieney.  Une  large  vallée  où  coule  une  petite  rivière,  la  Bouka,  m'en 
sépare.  Entre  les  Waraï  et  monts  Gheney,  il  n'existe  pas  de  plaines  ;  partout  des 
gorges  et  des  vallons. 

Deux  cavaliers  m'avertissent  qu'une  trentaine  de  Koullo  viennent  vers  nous.  Je 
me  décide  à  les  attendre.  Ils  arrivent.  J'essaye  de  m'abouclier  avec  eux.  Saus  consentir 
il  rien  écouter,  ils  commencent  les  «  fantasias  »  qui  servent  de  prélude  aux  combats  : 
—  ils  dansent,  tournent  et  font  vibrer  leurs  lances.  Chacun  en  porte  trois.  J'em- 
pêche mes  hommes  de  marcher  contre  eux.  Je  cherche  encore  à  parlementer.  Ils  me 
répondent  par  une  grêle  de  pierres.  Je  les  somme  de  s'éloigner;  leurs  lances  tombent 
])rès  de  moi.  Je  ne  puis  plus  hésiter:  je  mets  jiied  à  terre  et  je  prends  ma  carabine  à 
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éléphant,  chargée  à  chevrotines:, je  liic  deux  lois,  ('nminr  ils  rdiicnt  i^n'oiiiiés,  ithisieurs 
sont  atteints...  Tons  s'enfnient.  (■iiiiiurhuil  Ks  Messes;  j'intcnlis  toute  |ionrsnitc.  Main- 
tenant, la  retraite  s'impose. 

Uu  de  mes  liomnies  part  au  galoji,  ponr  surveiller  le  luouveiiieut  en  arrière  de 
mon  gouass.  Moi,  je  retonrne  lentement,  pour  ménager  les  chevaux.  J'ai  atteint  G°  ;ji)'. 
Irai-je  plus  avant?...  J'avais  formé  d'autres  projets  et  conçu  d'antres  espérances! 

Pour  connaître  une  jiarcelle  de  terre  nouvelle  et  dérouter  les  Konllo,  dont  je  crains 


COIFFURE    DE    FEMME, 


la  poursuite  pour  mes  bagages,  je  coupe  à  travers  les  terres  et  me  dirige  vers  un 
hameau.  Je  recherche  les  habitants;  ils  se  dérobent.  Impossible  d'adresser  la  parole  à 
uu  seul  d'entre  eux. 

La  bande  qui  nous  a  attaqués  rej^arait;  je  tire  à  balle,  de  très  loin.  Elle  s'arrête. 

Nous  sommes  revenus  dans  le  gamodji. 

Je  change  brusquement  de  route  et  j'arrive  au  campement  de  la  veille.  Je  n'y 
trouve  plus  rien.  On  m'assure  que  mou  convoi,  parti  depuis  plusieurs  heures,  s'ache- 
mine vers  la  Godjeb.  Je  ne  suis  pas  sans  inquiétude  ;  la  nuit  est  venue.  Nous  conti- 
nuons notre  marche  forcée.  La  lune  nous  éclaire.  Je  suis  à  bout  de  forces.  Je  m'en- 
dors sur  mon  cheval  ;  à  tout  moment,  je  risque  de  tomber.  Pour  me  tenir  en  éveil, 
je  suis   obligé  de  mettre  pied  à  terre...  A  une  heure  après   minuit,  je  rattrape  mes 
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bagages.  Je  presse  les  retardataires  et    iiniis  allnus  raiiidcmeiil,  pruilanl,  deux  heures 
eucore. 

Trois   lieures  du  matin.  —   Nous    soniiiies    au   sommet  du  mniit   AVaraï;   halte 
jusqu'au  jour. 

Aux     l'.dlîDS     DR    l'OmO. 

Siiraedi,  20  mai. 

Nous  avons  peu  dormi;  nous  étions  inquiets  et  liarassés.  Nous  re])arton3  avant  le 
lever  du  soleil.  Vers  midi,  nous  traversons  de  nouveau  la  (iodjeh.  Aucune  rencontre. 


FEMME  DE  D  J  I  M  M  A  V  Ê  T  f  E  DE  PEAUX  TANNÉES. 


A  \m  ou  deux  kilomètres  de  la  rivière,  au  bord  de  l'Omo,  nous  campons  dans  un  bois. 
A  l'ombre  de  feuillages  épais,  nous  trouvons  un  ruisseau;  c'est  une  bonne  fortune. 
Notre  camp  ne  peut  être  aperçu.  La  journée  est  consacrée  au  repos.  Gens  et  bêtes 
sont  exténués  de  fatigue. 

Des  indigènes  m'ont  indiijué,  une  fois  encore,  par  la  position  des  montagnes,  les 
courbes  et  la  direction  générale  de  l'Omo.  J'en  ai  la  certitude,  ce  fleuve  coule  à  l'ouest 
et  non  pas  à  l'est.  «  Nanna  Koullo,  nanna  Coutab,  nanna  Katfa  »,  me  disent-ils  ;  — 
c(  il  contourne  le  Koullo,  il  contourne  le  Contab,  il  contourne  le  Kaffa  ». 

La  nuit  tombe  ;  chacun  s'installe  de  son  mieux.  Nous  sommes  dans  une  souricière, 
une  seule  issue  nous  est  ouverte.  8i  nous  étions  surpris,  nous  serions  irrémédiablement 
perdus. 
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Li's  nig-issi'iiiciits  (lu  lion  ont  smils  troulilé  notre  soinnu'il.  An  jour,  jo  distrilmo 
(les  vivres  et  j'i-iivoio  les  ba.^ages  <>ii  avant;  ils  in"atteiKlrout  an  refuge,  sous  les  roehers. 
Suivi  ])ar  le  plus  graml  uombre  de  mes  lioinines,  je  me  dirige  du  côté  où,  Tavant- 
veille,  nous  avons  reni'ontré  les  éléphants.  Nous  les  cherchons  d'alionl  inutilement; 
mais,  en  passant  sur  nue  petite  colline,  nous  les  apercevons,  près  du  lleuve.  Nons 
allons  à  eux. 

Trois  de  mes  hommes  sont  armés  de  remingtons,  dont  ils  se  servent  fort  mal;  les 
antres  armes  (sauf  ma  carabine)  sont  avec  le  gouass.  Je  recommande  de  ne  faire  feu 
qu'après  moi  et  de  viser  à  roreille.  Nous  nous  postons  sur  la  berge.  Les  éléphants 
sont  à  moins  de  ci'ut  mètres  de  nous.  J'indique  celui  que  nous  devons  viser  ensemble. 
11  est  occnjié  à  s'arroser  le  corps  avec  sa  tromjie.  Il  se  tient  au  milieu  du  fleuve;  il  a 
de  l'eau  jusqu'au  ventre.  Nous  tirons.  Le  gigantesque  animal  fléchit  sur  les  genoux, 
mais  se  relève  aussitôt.  Mes  hommes,  le  croyant  abattu,  s'étaieut  précijjités;  les  rôles 
sont  intervertis  brusquement,  les  poursuivants  sont  poursuivis.  Les  éléphants,  furieux, 
pourchassent  mes  chasseurs,  qui  se  dispersent  et  disparaissent.  Je  tire  un  second  coup 
de  feu  ;  la  bête  chaucelle  et  sa  masse  inerte  tombe  lourdement  dans  les  liloes  de 
basalte  qui  encombrent  la  rive.  Nous  l'y  laissons. 

Deux  hommes  ont  disparu. 

Pendant  la  marche,  nous  reneontrous  une  seconde  fois  les  éléphants  et  un  troupeau 
de  buffles. 

Sept  heures  du  soir.  —  Nous  arrivons  au  campemeut. 

Les  bagages  m'ont  précédé.  Je  fais  l'appel.  Ni  morts,  ni  blessés;  tous  mes 
compagnons  sont  présents,  sauf  les  deux  hommes  disparus  ce  matin,  au  bord  du 
fleuve.  On  ira  à  leur  recherche,  avant  le  jour;  mais  il  est  peu  jirobable  c^u'on  les 
retrouve  ;  car  s'égarer,  la  nuit,  dans  ce  pays,  c'est  courir  grand  risque  d'être  dévoré 
par  les  bêtes  ou  tué  jiar  les   indigènes. 

Sur  les  bords  de   l'Omo. 

Lundi,  "28  mai. 

Nuit  de  repos.  Ce  que  les  éléi)liants  n'ont  jm  faire,  les  singes  l'ont  fait.  Deux 
hommes  sont  grièvement  blessés.  Presque  tous  s'étaient  endormis  au  hasard,  sous 
la  corniche  de  rochers  qui  forme  notre  abri.  Là,  des  centaines  de  singes  grima- 
çaient, à  la  clarté  de  la  lune.  Eu  gambadant,  ils  ont  fait  rouler  des  pierres  sur  les 
dormeurs. 

Avant  le  jour,  nous  commençons  nos  préparatifs  de  départ:  les  bagages  nous 
devanceront,  dans  la  direction  du  marché  d'Omo. 

Nous  décampons  avant  l'aurore,  pour  trouver  les  bufBes;  car,  au  lever  du  soleil,  ils 
quittent  les  prairies  ])our  rentrer  dans  les  bois.  Nous  les  apercevons  après  deux  heures 
de  marche. 
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.II'  iu"aiiiinirli('  cil  rainiiaiit,  rt,  m'ahritc  (Icrrirrc  un  éiiorinc  tniiic,  (rarlirc  ; 
;i  quatre-vingts  métros,  je  tire,  l^c  cnii]!  iini'tc;  le  Inifllo  se  calire  et  tomljo  sur  les 
f;-cu()ux  d'aliord,  puis  sur  le  llaiic  11  a  la  lèfi>  traversée.  Le  troupeau  entier  se  préci- 
]iite  au  ,i;alop,  sur  la.  ,<;-auflie  ;  mes  cavaliers  le  i)Oursuivent,  puis,  décrivant  un  di^nii- 
cercle,  le  rejetteut  dans  la  prairie.  D'un  second  coup  de  fusil,  j'atteins  au  ventre  une 
autre  bête.  Mes  hommes  l'achèvent  à  coups  de  lance.  Je  n'ai  que  le  temps  de  me  mettre 
en  selle  et  de  partir  au  galop;  le  troupeau  entier  fond  sur  nous  avec  de  terribles  rugis- 
sements. La  chasse  devient  dangereuse  et  moins  intéressante;  elle  se  continue,  sous  des 
lidis  dont  le  feuillage  emiièrlio  toute  vue  d'ensemble.  Un  troisième  buffle  tombe.  —  Le 
]iremier  tué  est  superbi^:  j'en  emporte  les  cornes.  Deux  hommes  ont  été  blessés  : 
l'un  a  la  cuisse  ouverte,  l'autre  a  reçu  un  coup  de  tète  et  a  été  foulé  aux  pieds; 
il  ne  peut  plus  j^arler,  sa  bouche  est  pleine  de  sang.  Je  transporte  les  infirmes  au  cam- 
pement et  je  laisse  une  dizaine  de  serviteurs  occupés  à  dépecer  notre  énorme  gil)ier. 

Ija  chair  du  buffle  est  boune ;  sa  peau,  très  estimée,  sert  à  la  confection  des 
boucliers. 

J'ai  ]ierdu  cinq  chevaux  :  deux  ont  été  tués,  trois  autres  sont  hors  de  service. 

Le  soir,  nous  arrivons  à  Omo. 

Mon  messager  est  de  retour  de  Djiren.  Il  m'apporte  une  réponse  défavorable, 
mais  fort  explicite.  Abba  Djiflftir  refuse  dem'aider  et  déclare  qu'il  ne  me  permettra  plus 
de  franchir  les  frontières  de  Djimraa.  Des  envoyés  spéciaux  ont  mission  de  signifier 
aux  Hadia  et  aux  Tambaro,  mes  alliés,  que,  s'ils  me  laissent  passer,  le  marché  de 
Djiren  leur  sera  fermé. 

Malgré  mon  cruel  désappointement,  je  ne  jinis  m'en  prendre  à  Abba  Djiffar.  La 
crainte  de  s'attirer  la  colère  de  Ménélik  l'a  seule  empêché  de  tenir  ses  promesses.  Il 
vient  d'apprendre,  en  effet,  que  le  roi  du  Schoa  est  sur  le  point  de  rentrer  à  Antoto,  en 
passant  par  le  Godjam,  et  que  les  Dedjazmatch,  gouverneurs  de  Limmou,  de  Gouma 
et  de  Ghéra,  reprendront  sous  peu  possession  de  leurs  postes.  Le  moment  est  critique  ; 
tous  ces  pays  sont  en  pleine  révolte,  à  la  suite  des  événements  du  Soudan.  De  nouveaux 
émissaires  mahdistes  sont  venus  jusqu'ici  et  les  jiartisaus  du  nouveau  projJiète  par- 
courent Gouma,  le  Wellagha  et  le  sud  du  Fazokl. 

Je  ne  puis  trouver  une  issue  vers  le  sud  ;  ces  agitations  et  ces  guerres  me  ferme- 
ront-elles la  route  du  nord?  Je  vais  reutrer  à  Djimma,  aiiprès  du  roi,  et  je  saurai  à 
quoi  m'en  tenir. 

Je  prépare  tout,  pour  partir  demain  matin,  à  la  première  heure. 

Aux    EXVIROXS    DE    DjIREX. 

Mar;li,  29  mai. 
A  six  heures,  en  route. 

L'Abba  Koro  d'Omo  veut  me  retenir,  pour  m'arracher  nu  supplément  de  cadeaux. 
«  C'est  trop  tard,  lui  dis-je  ;  tu  aurais  pu  obtenir  beaucoup,  au  temps  où  j'avais 
l'espoir  de  continuer  ma  route  vers  le  sud  :  tu  n'as  rien  fait  pour  moi,  tu  n'as  rien  à 
recevoir.  y> 

Notre  marche  a  duré  douze  heures;  elle  a  été  interrompue  par  une  courte  halte. 
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au  iniliou  du  jour.  Nous  nous  îinvtons  ;i  (Ui/.r  licurrs  du  snir.  .le  ne  l'ais  pas  dresser  ma 
teute.  Nous  nous  étendons  sur  la  terre,  ajirès  avoir  déeliai'gé  les  nulles. 

]t,l  I  liKN. 

Mercredi,  30  iii:ii. 

A  une  heure,  ee  mut  in,  riiuniidité  ma  ré\  cillé.  J"ai  (Kiiiné  le  signal  du  déjiart.  A  sept 


C  0  I  F  F  f  U  E    U  E    F  E  M  .M  E    Jj  E    s  A  i)  É 1;  u    (^  D  J  I  M  JI  .A  ). 


lieures,  je  suis  rentré  à  Djireu.  C'est  nue  des  traites  les  j^lus  rapides  que  j'aie  parcou- 
rues. 

Dès  mou  arrivée,  le  roi  me  demande.  Il  est  liouteux  de  m'a  voir  rappelé,  après  s'être 
engagé  à  me  laisser  partir.  Il  s'excuse  loyalement.  Après  mille  protestations,  il  me 
demande  ce  que  je  désire.  —  Rien.  Il  tient  absolument  à  m'ofFrir  un  présent.  Puis  il 
m'envoie  chez  sa  mère,  qui  désire  me  voir. 

La  ghenué  me  reçoit  cordialement  et  me  donne  cinq  esclaves  :  c'est  trop,  surtout 
à  la  veille  du  départ  ;  j'en  ai  déjà  deux  habitations  jjleines.  Je  la  remercie.  La  seule 
chose  que  je  veuille,  depuis  mon  arrivée  dans  ce  pays,  c'est  l'autorisation  d'explorer 
les  régions  sidama;  ou  me  la  retire  après  me  l'avoir  donnée  :  «  Je  ne  puis  plus  être 
votre  ami  »,  ai-je  ajouté,  en  prenant  congé.  Malgré  mon  refus,  la  bonne  dame  a  persisté 
à  m'envoyer  les  encombrants  témoignages  de  sa  sympathie.  En  rentrant  chez  moi,  j'ai 
trouvé  tout  ce  qu'elle  m'avait  promis.  Le  roi  avait  joint,  aux  présents  de  sa  mère,  des 
civettes  vivantes  et  d'autres  esclaves.  Il  me  gratifie  de  ces  dons,  avec  la  prodigalité  d'un 
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li.immo  il  (|ni  inircillc  géiiûrosité  ne  coûte  guère...  Aliha  Djiinir  vent  (|iie  j'aie 
iK^iiuroiip  ilr  iiiihkIc,  ]iar  ostentation  ponr  lui-même,  mon  lucnfaitcur,  et  pour  me 
donner  le  j>riueii)al  luxe  de  ces  contrées.  Il  oul)lie  que  je  n'ai  ni  terres  pour  nourrir 
tous  CCS  êtres  liumains,  ni  maisons  pour  les  loger.  Je  les  lui  laisserai  en  retournant,  au 
Schoa. 

Ce   soir,  j'ai  revu  le  roi.   Ses   eunuques    avaieuL  détourné  une  partie  de  ce  qu'il 


FEMME    ZINGERO. 


m'avait  offert.  Il  est  entré  dans  Une  violente  colère  et  a  voulu  leur  couper  la  main. 
Je  l'ai  supplié  de  n'en  rien  faire.  Il  m'a  répondu  :  «  Vous  regrettez  de  ne  pouvoir  aller 
où  bon  vous  semble  ;  mais  vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  plaindre  ;  personne  ne  peut 
vous  obéir  ni  vous  aimer,  car  vous  ne  savez  pas  commander.  »  Bref,  j'ai  sauvé  la  main 
de  mes  voleurs,  qui  ne  m'en  sauront  aucun  gré... 

Passé  la  soirée  avec  Abba  Djiffar  et  assisté  à  sou  repas.  Il  ne  mange  jamais  en 
public  et  ne  touche  qu'aux  mets  préparés  par  sa  mère. 

Vers  dix  heures,  je  me  suis  retiré. 

Je  partirai  demain. 

D.JIIIEN. 

Jeudi,  31  mai. 

Je  renonce  à  écrire  les  mensonges  sans  nombre  qui  me  sont  débités  chaque  jour. 


;^rt4  iiTATlM  KM!')    rAK'l'lH. 

Al)l)!i  l'jilliir  liii-iiH'iiK'  ne  iTuit  jias  iléroger  ù  la  iiiiijcstô  nnale,  cii  iniitaiit  ses 
lieutoimnts.  .le  nu>  souviens  de  la  ré])onse  qu'il  m'a  laite,  le  jour  où  je  me  suis  jilaiut  de 
tant  de  lonrlievies.  .Foulilierai  dillicilement  Atiha  Mantelio,  qui  n'a  ]iii  passer  un  jour 
sans  me  i)ronK'ttre  do  nie  laisser  jiénétrer  et  séjciuruer  dans  \r  Koiillo.  Et  c'était  nn 
des  cinq  notables  du  j;-rand  eonseil  my:!!  !  .le  n'diililicrai  pas  ]iliis  aiséiiieni  xiii  di^-ne 
acolyte  Sanuiko,(iui  u"a  cessé  de  m'atlirnier  des  choses  ipi'il  u'aNail  ni  vues  jii  enten- 
dues,—  Nall'ako,  le  messager  du  rt>i  de  Koiilsclia,  (|ui,  au  niDincnl  de  s(in  départ,  nie 
]iria  de  l'attendre  chez  moi  et  que  je  n'ai  jilus  revu,  —  ni  l'envoyé  de  ({uhhé,  roi  du 
Wallamo,  (jui  me  garantissait  la  route  du  sud  jiar  le  Wallamo,  au  moment  même  où 
Gobbé  déclarait  à  mes  émissaires  qu'il  me  couperait  la  tête,  si  je  pénétrais  sur  son 
territoire,  —  ni  ces  indigènes  du  Coutab,  c[ui  m'engageaient  à  attendre  le  retour 
d'un  des  leurs,  depuis  longtemps  revenu!  —  Mais  l'Abba  Doula  d'Omo  les  a  tous 
surpassés!  Il  m'avait  laissé  m'abouclier  avec  les  hadia  et  les  tambaro,  dans  la  convic- 
tion que  je  n'obtiendrais  rien.  Quand  il  a  vu  le  succès  de  mes  négociations,  il  a  voulu 
me  dissuader  de  mon  entreprise.  Puis,  devant  mon  insistance,  il  s'est  engagé  lui-même 
à  me  faire  réussir,  me  disant  que  lui  seul  en  avait  les  moyens.  Et,  eu  même  temps, 
il  accablait  de  menaces  mes  jiauvres  amis  hadia  et  tambaro,  pour  le  cas  où  ils  m'ai- 
deraient à  passer,  avant  qu'il  n'ait  reçu  tous  les  cadeaux  qu'il  attendait  de  moi  ! 

J'ai  pris  congé  du  roi  dans  la  matinée.  C'est  ramadan  ;  le  palais  n'ouvre  jias  ses 
portes  avant  neuf  heures. 

A  onze  heures,  les  Abba  Koro,  Aliba  Doula,  etc.,  etc.,  commencent  à  arriver. 

Les  habitants  de  Djimma  sont  divisés  eu  musulmans  et  Oromo,  bien  que  tous 
soient  de  race  oromo.  Ils  prennent  la  religion  pour  la  race,  et  établissent  ainsi  une 
démarcation  d'autant  plus  nette,  que  tous  les  personnages  riches  et  pnissants  appar- 
tiennent à  l'islam.  Les  mêmes  défauts  sont  communs  à  tous,  sans  distinction  :  ils  sont 
menteurs,  quémandeurs  et  avaricieux. 

C'est  un  supplice  de  vivre  avec  les  musulmans  de  Djimma,  iiendant  le  rama- 
dan. Ils  observent  avec  tant  de  scrupule  les  prescrijitions  du  Korau  que,  pour  ne 
pas  romiire  le  jeûne,  ils  évitent  d'avaler  leur  salive,  qu'ils  distribuent  en  jtluie  autour 
d'eux.  Ils  ne  mangent  pas  au  coucher  du  soleil,  mais  à  la  nuit  noire,  et  s'abstiennent  de 
tout  aliment,  de])uis  les  premières  lueurs  de  l'aube. 

MoxT  Soumet. 

Vendredi,  l'^''  juin. 

Le  roi  m'a  donné  cent  cinquante  hommes,  pour  emporter  ce  qu'il  m'a  ofl'ert.  J'ai,  eu 
outre,  huit  mulets  chargés;  ce  n'est  pas  un  mince  embarras. 

Pendant  ces  derniers  jours,  j'ai  essayé  d'acheter  quelques  objets;  mais  je  n'ai  pu 
acquérir  que  des  bibelots  insignifiants.  On  savait  que  j'allais  partir  et  les  prix  demandés 
étaient  exorbitants.  Ce  qui  valait  deux  sels  m'était  compté  deux  thalaris  ;  de  plus,  il 
me  fallait  payer  en  marchandises;  les  achats,  dans  ces  conditions,  devenaient  si  onéreux, 
que  j'y  ai  renoncé. 

J'ai  été  surpris  aujourd'hui  de  recevoir  du  roi  des  présents  qui  ne  répondaient  pas 
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à  ses  promesses.  Je  n'ai  pas  tiirdé  à  être  édilié.  Des  serviteurs,  cliargés  de  m'aj)- 
porter  de  lu  civette  et  de  l'ivoire,  avaient  gardé  plus  de  cent  okettes  de  l'une  et 
trente  okettes  de  l'autre.  Deux  beaux  cluuiins  ébiient  restés  en  clieniiu.  Ablja  DjiHar, 
prévenu,  a  mis  eu  vente  les  voleurs;  il  voulait  absolument  m'en  donner  un.  L(!  b(;an 
cadeau!  J"ai  refusé,  nuiis  je  n"ai  revu  ui  la,  civette,  ni  l'ivoire,  l'eut-ètre  aussi  le  roi 
jouait-il  une  comédie. 

J'ai  envoyé  gens  et  bagages  m'attendre  à  lléréto ,  nue  des  massera  d'Abba 
Djifl'ar,  et  j'ai  pris,  avec  dix  hommes,  le  chemin  du  mont  Houmet,  pour  y  faire  quekpies 
observations.  Nous  passons  la  nuit  dans  nu  bois  épais,  à  peu  de  distance  de  la  cime. 
Nous  avons  suivi  des  sentiers  détestables. 

Monts  Gomaki. 

Samedi,  2  juin. 

Il  a  jilu  toute  la  nuit  et  je  n'ai  qu'une  couverture  ;  nous  sommes  trempés  jusipi'aux 
os.  Im^jossible  d'allumer  du  feu. 

En  deux  heures,  j'ai  atteint  le  sommet  de  la  montagne.  Le  brouillard  nous  enve- 
loppe. Après  une  longue  attente ,  par  un  froid  très  vif,  survient  une  éclaircie.  A  peine 
ai-je  installé  mon  théodolite,  que  le  brouillard  reparaît  avec  la  pluie.  Je  regrette  ce 
contretemps  ;  je  suis  persuadé  que  mes  relèvements  auraient  eu  un  réel  intérêt; 
c'est  le  seul  point  d'où  l'on  domine  à  la  fois  les  vallées  du  Ghibié  de  Djimma  et  du 
Ghibié  Enuarya.  La  vue  s'étend  d'une  façon  suffisante  sur  toutes  deux.  Je  me  suis  aperçu 
trop  tard  des  avantages  de  cette  position;  quelque  autre  voyageur  plus  heureux  profitera 
de  mon  indication.  Le  mont  Soumet  s'élève  dans  le  mogha  de  Djimma  et  de  Limmou. 

Dans  l'ajjrès-midi,  je  reprends  ma  route,  en  me  dirigeant  vers  les  monts  Gomari,  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  chaîne  qui  ferme,  à  l'est,  la  vallée  du  Ghibié  Ennarya.  Nous 
traversons  un  plateau  boisé.  Nous  constatons,  à  des  traces  certaines,  la  présence  des 
éléphants.  Nous  apercevons  des  troupeaux  de  buffles,  et  des  singes  par  milliers.  La 
route  est  désagréable  :  les  herbes,  les  buissons  et  les  arbres  sont  mouillés  et  dégout- 
tent sur  nous.  Le  soleil  se  montre  un  instant  ;  mais  ses  rayons  ne  pénètrent  pas  les 
voûtes  épaisses  de  verdure  qui  nous  couvrent.  Des  arbres  morts  entravent  nos  jjas  ; 
des  lianes  nous  barrent,  en  tous  sens,  le  passage. 

Nous  campons  de  bonne  heure.  Mes  hommes  ramassent  du  bois  pour  allumer  du  feu. 

Je  vais,  avec  trois  serviteurs,  à  la  recherche  des  buffles  que  nous  avons  entrevus. 

On  me  prévient  qu'une  grande  hyène  est  près  de  nous,  sous  une  roche.  J'accours 
et  ne  vois  rien.  Pour  expulser  la  bête,  nous  lançons  des  jnerres;  elle  ne  bouge  pas. 
J'envoie  chercher  du  feu  an  campement  et  j'enfume  la  tanière  ;  un  magnifique  léopard 
en  sort  ;  je  fais  feu  presque  à  bout  portant  ;  frap2)é  au  cou  par  la  balle  qui  a  pénétré 
profondément,  il  tombe.  Sa  robe  est  bien  tacliutée  ;  ou  l'enlève  et  je  l'emporte. 

Affata. 

Dimanche,  3  juin. 

Impossible  de  dormir.  La  pluie  nous  pénètre,  et  je  crains  que  nous  soyons  sur  le 
passage  des  éléiiliants.  Je  veille. 

4'J 


3HG  (Jl'ATl;  I  KM  !•:    l'AK'l'l  K. 

Nous  u'avons  \nis  yni  tenir  ikis  Iriix  iilltiiués.  Au  ynw,  muis  ptirtoiis,  flicrcliiuit  îi 
gagner  la  vallée  qui  sépare  Afatii  des  iiKnits  Diki. 

C'Vst  la  route  nutiirclle  iIcs  ciivaliisseurs  (jiii,  du  uoid,  s'avancent  vers  le  i>ays  de 
Djimma;  c'est  ]>ar  là  que  les  troupes  du  Oodjani,  siais  la  conduite  du  Dedjazmatcli 
Derassou  ont  ])énétré. 

Dix  heures  de  marelie.  Nous  eanipims  dans  la  vallée,  i)rès  d'uue  Lutte  duut  les 
habitants  nous  rel'usent  toute  nourriture. 

IIkkktci. 

Liiiidi,  4  juin. 
Nous  avons  marché  neuf  heures. 

Ma  route  est  sensiblement  celle  que  j'ai  suivie,  dans  mon  excursion,  de  Djiren 
au  jnc  d'Ali-Dhéra,  depuis  le  gué  du  Ghibié  jusqu'à  Héréto. 

Les  eaux  sont  assez  hautes. 

A  Héréto,  mogha  du  Zingéro,  je  campe  chez  mou  ami  Abba  Melré;  j'y  trouve  mes 
bagages  arrivés  de  la  veille. 

Hkkéïo. 

Mardi,  5  juin. 
Journée  consacrée  à  la  iihotograjihie  de  ty})es  ziugéro. 

HÉRÉTO. 

Mercredi,  G  juin. 

J'ai  chassé  dans  le  mogha.  Impossible  d'approcher  les  buffles. 

L'Abba  Koro  m'a  proposé  de  l'accompagner  au  Zingéro.  H  va,  à  la  tète  d'une 
troupe  bien  armée,  essayer  de  surprendre  les  naturels.  A  Djiren,  je  lui  ai  promis 
monts  et  merveilles,  pour  le  décider  à  me  fournir  une  escorte  qui  me  permette  de 
parcourir  ce  pays  ;  il  a  toujours  hésité.  C'est  lui  maintenant  qui  me  fait  des  avances. 
J'accepte.  Je  prendrai,  si  je  le  puis,  quelques  vues  et  des  relèvements. 

GuKMA. 

Jeudi,  7  juin. 
Je  suis  surjjris  de  me  retrouver  vivant! 

Bien  avant  le  jour,  l'Abba  Koro,  mon  pauvre  ami  Abba  Melré,  est  venu  me  réveiller 
sous  ma  tente.  «  Partons  »,  m'a-t-il  dit.  Je  me  lève  et  réveille  mes  hommes.  Je  n'ai 
plus  que  trois  fusils  ;  j'ai  donné  ceux  qui  me  restaient  encore  au  roi  de  Djimma;  mes 
gens  sont  armés  de  lances.  Quelques  serviteurs  portent  mes  instruments. 

La  trompe  sonne  dans  la  campagne,  jjour  annoncer  l'expédition. 

Nous  faisons  route  vers  Gorma.  Nous  sortons  des  portes  de  Djimma,  rpii  n'existent 
plus  qu'à  l'état  de  ruines. 

Le  mogha  est  resserré  ;  ni  maisons,  ni  cultures.  Après  une  heure  de  marche, 
à  travers  des  ravins  et  des  ruisseaux,  nous  gagnons  une  plaine  couverte  de  buissons  et 
de  palmiers.  Le  terrain  est  marécageux.  Deux  fois,  nous  sommes  obligés  de  descendre 
de  cheval  ;  nos  bêtes  s'enfoncent  jus(|u"aux  genoux. 
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clli's  sont  iiliaiuloiinôes, 
■lit  les  huttes  et  ravaiîont 


Nous  ajx'nn'vous  ijiU'lijiics  inuisuns  ciitdmvcs  dr  ciillun 
les  hivliitants  se  sont  enfuis.  Les  guerriers  de  l'Alilia,  Kdvu  Iji' 
les  réeoltes. 

Je]irencls  deux  vues  ]diotogr!i]>lii(iues. 

Nous  coninieui^^ons  à  monter  par  une  jiente  raide.  La  roche  est  saillante.  Des 
bois  de  l)irliirsa,de  wodeyssa,  d'alirou  et  de  gatira  garnissent  les  flancs  de  la  montagne, 
etuiverts  de  jasmins  et  d"églantiL'rs,  mèli's  îi  des  arlmstes  épineux.  Nous  arrivons  devant 
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la  porte  de  Gorma  eu  traversant  un  petit  plateau.  A  droite  et  à  gauche,  des  fossés 
profonds,  bordés  de  petits  arbres. 

L'Abba  Koro  fait  abattre  la  porte  ;  nous  passons. 

Personne  devant  nons.  A  nn  kilomètre,  s'élève  le  pic  de  Gorma  ;  de  tous  côtés,  des 
cabanes  et  des  cultures  de  kotcho  :  mais  point  d'habitants. 

L'Abba  Koro  me  propose  de  faire  Tascension  de  Gorma.  C'est  inutile  ;  lolirouillard 
me  rendrait  tout  travail  impossible.  «  Allez  en  avant,  reprend  Abba  Melré;  derrière 
Gorma,  vous  trouverez  une  hauteur  d'où  la  vue  s'étend  an  loin,  de  tous  côtés.  »  Je  pars 
escorté  de  quelques  hommes.  Après  deux  heures  de  marche,  j'arrive  à  Odomita;  c'est 
le  point  indiqné  par  l'Abba  Koro.  Le  temps  est  brumeux.  Je  prends,  à  la  hâte,  un  cro- 
quis et  fais  quelques  observations  à  la  boussole  ;  je  n'ose  jms  installer  mon  théodolite. 

Devant  moi,  à  courte  distance,  se  dresse  le  mont  Bor-Gondda.  Xons  sommes  an 
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milieu  des  liabilntioiis.  Un  .^iiiclc  me  signalo  nno  niaisoii  qui  a)i])articiih  iiu  l'ui.  Des 
groupes  d'indigènes  se  sauvent  devant  nous;  mais  il  est  temps  di'  se  replier  vers  la 
porte  :  —  do  toutes  parts  les  sinistres  cris  de  guerre  retentissent. 

Nous  rejoignons  l'Ahba  Koro  ;  sa  petite  année  s'est  accrue  ;  il  nmimande  i\  deux 
mille  combattants  ;  il  est  vrai  que  ces  guerriers  paraissent  plus  jaloux  de  voler  les 
jeunes  plants  de  kotclio,  que  de  courir  sus  à  l'ennemi.  Il  est  évident  que  l'Abba  Koro 
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n'est  pas  maître  de  ses  bandes.  Il  est  Zingéro  comme  bon  nombre  de  ceux  qui  le  suivent. 

Des  hommes  armés  apparaissent  sur  le  plateau  voisin.  Ils  sont  nombreux  et 
descendent  vers  nous;  puis,  s'arrêtent  et  attendent. 

Abba  Melré  porte  un  fusil,  présent  du  roi  de  Djimma,  arme  inutile  entre  ses 
mains;  il  sait  à  peine  s'en  servir  :  «  Tue  un  de  ces  hommes,  me  dit-il,  et  moi  j'en- 
duirai ma  tête,  en  signe  de  victoire.  y>  Je  lui  réponds  que  je  suis  bien  décidé  à  ne  tirer 
que  pour  défendre  ma  vie.  Cependant,  pour  ne  jias  l'indisposer,  je  consens  à  faire  feu 
sur  le  cheval  que  monte  un  chef  renommé,  qu'il  me  désigne.  C'est  Dilbato,  fils  du 
roi.  J'ai  visé  juste  :  cavalier  et  monture  roulent  à  terre  ;  le  cheval  ne  se  relève 
plus.  Les  Zingéro  poussent  des  «  hou  !  hou  !  »  de  détresse  et  s'enfnient.  Je  voulais 
prendre  le  harnachement  de  la  monture  de  Dilbato  ;  mais  avant  que  j'aie  pu  l'appro- 
cher, les  héros  qui  m'accompagnent  l'avaient  déjà  volée!  Le  cavalier  était  sauf;  la 
balle  avait  traversé  le  poitrail  du  cheval. 


;l;lO  QI-ATIM  KW  K    l'AIfl'IK. 

Nous  revenons  vers  l;i  ])(ii'ti'.  l/Alilia  Ivurn  inc  dif  :  n  Si  ims  ('iiiicinis  vcviciiiiciit, 
laisse-les  s'avancer  ■».  Peu  aiirès,  les  Zingéro  (lélidiiclient  à  droiti'  et  à  .i^'iuiclic  du  jiic, 
de  Gornift  et  viennent  à  nous. 

Des  guerriers  de  Djinuua  vont  à  leur  l'cueoutrc.  Les  uns  et  Ii's  autres  se  livrent  à 
de  grandes  démonstrations,  sans  eombattro. 

Les  Zingéro  crient  :  <(  Daroa  !  daroa  !  »  e'est-àdire  :  »  lis  mentent,  ils  teignent 
de  se  liattre;  mais  ils  ont  jteur  et  ne  se  liattent  i)as  !  »  l'eu  après,  leur  troujic  grossit  et 
menace  de  nous  déliorder.  Lii  nôtre,  au  contraire,  diminue  ù  vue  d"(eil.  Les  voleurs 
de  kotclio  ont  disparu  avec  leur  liutin.  •)(■  eomineuce  à  craindre  l'issue  de  cette  aven- 
ture. 

«  N'est-il  l^s  temps  de  Caire  feu!-'  »  dis-je  à  TAlilia  Koro.  A  ce  moment,  nous 
(5tions  presque  cernés  et  les  Zingéro  se  pressaient  en  masse  autour  de  nous.  «  Tire  !  »  me 
répond-il.  Je  vise  au  milieu  d'un  petit  groupe  d'indigènes,  qui  s'éloigne  en  courant 
pour  se  reformer  aussitôt.  Trois  antres  coups  de  fusil  mettent  nos  ennemis  (ui  déroute. 
J'avance,  je  cherche  à  entraîner  nos  hommes;  qirelqnes-uns  me  suivent;  d'autres,  le 
plus  grand  nombre,  me  dépassent  et  s'arrêtent  au  sommet  de  la  pente  de  Gorma.  Ils 
forment  un  rideau  qui  arrête  mou  regard.  Je  voyais  s'agiter  les  plumes  sur  leurs 
têtes.  J'allais  les  atteindre,  quand  ils  se  dispersent  subitement  et  me  laissent  en  face 
d'une  centaine  de  cavaliers  zingéro.  Je  n'ai  que  le  temps  de  tirer  et  de  me  sauver.  En 
fuyant,  si  j'avais  suivi  la  route  qui  des  portes  mène  à  Gorma,  j'étais  perdu.  En  moins 
de  temps  que  je  n'en  mets  à  l'écrire,  les  cavaliers  m'auraient  rejoint.  Je  me  jette  dans 
les  ravins  qui  bordent  la  voie  principale  et  je  continue  ma  fuite,  en  me  glissant  derrière 
les  broussailles. 

Des  groupes  à  pied  et  à  cheval  me  poursuivent  et  me  traquent.  Les  lances  volent 
autour  de  moi.  Je  lutte  pour  ma  vie.  Serré  de  trop  près  plusieurs  fois,  je  me  retourne 
et  je  fais  feu. 

Au  passage  d'un  ravin,  je  vois  sur  le  bord  que  je  viens  de  quitter  un  guerrier  pUrs 
audacieux  que  les  autres;  sa  lance  tombe  en  frôlant  mon  corps;  il  est  à  dix  mètres 
de  moi.  Je  tire,  le  coup  rate  ;  je  tire  une  seconde  fois;  —  l'homme  tombe. 

Je  ne  sais  ce  qui  s'est  passé  depuis  lors,  jusqu'au  moment  où  j'ai  atteint  la  porte. 
Je  n'étais  plus  animé  que  par  l'instinct  d'échapper  à  un  péril  extrême. 

Entin,  je  rejoins  Abba  Melré,  que  ses  guerriers  félicitent  d'avoir  tué  un  ennemi 
et  qui  porte  déjà  sur  son  bouclier  les  hideuses  dépouilles  du  malheureux  mutilé.  Je 
m'étais  assis  sur  un  monticule  d'où  je  voyais  nos  hommes,  si  fiers  ce  matin,  se  sauver 
à  toutes  jambes.  Les  Zingéro  vociféraient  des  injures  et  poussaient  des  cris  féroces.  Ils 
étaient  à  cinquante  mètres;  mais  ils  hésitaient  à  attaquer. 

J'avais  renvoyé  mes  domestiques,  avec  ordre  d'enlever,  en  toute  hâte,  mes  instru- 
ments et  j'attendais  ma  mule.  Fuir  à  pied,  c'était  courir  à  une  mort  certaine;  puis,  je  ne 
voulais  pas  quitter  ce  lieu  maudit,  avant  d'être  assuré  qu'Abba  Melré  était  hors  de 
danger.  Quelques  minutes  s'écoulent,  et  j'aperçois  l'Abba  Koro  ordonner  la  retraite. 
Derrière  lui,  je  reconnais  ma  mule  que  des  fuyards  voulaient  ravir.  J'accours,  en 
menaçant,  et  je  m'empare  de  ma  bête.  Je  monte  en  selle,  en  disant  à  deux  serviteurs 
qui  ne  m'avaient  pas  quitté  de  se  sauver  sans  s'inquiéter  de  moi.  Je  devenais  pour 
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eux  un  embarras  et  au  danger;  Laudis  (|ue,  seids,  avec  leur  parfaite  eouuaissance  des 
lieux,  ils  devaient  trouver  le  salut.  Ils  refusent  de  s'éloigner  et  m'acconipagnout. 

Quatre  cavaliers  zingéro  jjassent  au  galop;  à  notre  vue,  ils  s'arrêtent  brus([uement 
et,  faisant  volte-face,  reviennent  sur  nous.  Encore  une  fois  le  danger  est  imminent  :  je 
m'arrête  et  je  vise  un  de  ces  combattants,  dont  le  bras  est,  du  poignet  au  coude,  orné 
de  bracelets  d'argent.  C'est  Homocliy,  fils  de  Goujo,  le  i^lus  célèbre  des  héros  du  pays; 
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on  l'a  surnommé  «  tomboré  »  c'est-à-dire  «  la  viei-ge  ».  Je  tire;  im  mouvement  de 
ma  monture  fait  dévier  le  couji  ;  cheval  et  cavalier  tombent;  mais  le  cheval  seul  est 
atteint.  Les  Zingéro  croient  leur  chef  mort  et  poussent  d'horribles  clameurs.  Bientôt 
ils  se  ravisent  et  fondent  sur  nons.  D'autres  les  rejoignent  en  masse;  ils  nous  entourent 
en  criant:  «  Toudjoua!  toudjoua!  »  —  «  frappe  avec  lalaucel  » 

Cette  fois,  l'attaque  est  générale  ;  les  hommes  de  l'Abba  Koro  sont  enfoncés 
et  se  disjjersent.  J'essaye  en  vain  de  les  rallier  ;  rien  ne  les  arrête.  Je  dois  les  suivre 
ou  mourir  misérablement.  J'aurais  exposé  ma  vie  pour  aller  plus  avant  dans  le  sud; 
mais  je  ne  veux  pas  la  sacrifier,  pour  battre  des  Zingéro.  La  déroute  est  complète  ;  le 
spectacle  de  ces  hommes  armés  qui  lancent  leurs  chevaux  dans  les  fourrés  et  les 
ravins  est  navrant. 


3.)2  (  11' AT  Kl  KMr:    l'A  Kl' I  K. 

l'ii  tli- iiu's  lU'iix  (.•oiiipaguotis  tifiit  ma  imilc  [lar  lu  liridc  ;  jt,'  i-liar;;-c  uL  dccluirge 
mon  fusil  sans  dôsomiiuver,  pour  retanli  r  la  |Hiiirsiiiti'  acharnée  do  nos  ennemis.  Ma 
bote  a  le  pas  sûr  :  elle  ne  bronche  i)as.  Tandis  que  les  chevaux  buttent  et  s'eHniyent, 
elle  court  sur  ces  pentes  rocheuses  et  dans  ces  sentiers  bordés  d'abîmes,  comme  sur 
une  route  frayée.  Déjà,  depuis  un  moment,  j'ai  cessé  de  tirer.  Dans  ce  premier  instant 
de  réjiit,  je  cherche  à  me  reconnaître.  J'ai  perdu  mon  chemin.  Peut-être  dois-je  mon 
salut  à  cette  circonstance  fortuite.  Après  cinq  heures  d'une  course  haletante  à  tra- 
vers les  bois  et  les  rochers,  je  me  retrouve  devant  la  massera  de  l'Abba  Koro.  Tous 
mes  serviteurs  sont  là;  un  seul  est  blessé.  Mes  instruments  sont  sauvés.  C'est  une 
chance  inexplicable. 

Pendant  que  j'errais  dans  les  Ijois,  ma  petite  troujte  avait,  suivant  mes  instructions, 
repris  notre  route  du  matin.  Abba  Melré  était  devant  elle;  il  l'avait  précédée  dans  la 
plaine  marécageuse.  Des  ennemis  en  embuscade  dans  des  fourrés  et  couchés  dans 
les  herbes,  au  passage  d'Abba  Melré,  se  sont  élancés,  précipités  sur  lui  et  sur  les  trois 
hommes  qui  raccompagnaient;  ils  les  ont  enlevés  et  disparu. 

Le  fils  de  l'Abba  Koro  d'Abalti,  avec  deux  ou  trois  cents  hommes,  a  réuni  les 
fuyards  et  arrêté  les  Ziugéro  aux  portes  de  Djimma. 

Dix  heures  du  soir.  —  Je  me  disposais  à  prendre  un  peu  de  repos,  quand  des  cris 
accompagnés  de  sanglots  ont  éclaté.  La  nouvelle  s'est  répandue  de  la  capture  de 
l'Abba  Koro.  Les  hommes  poussent  des  hurlements  féroces  et  se  frappent  la  tête  ou 
la  poitrine  avec  des  couteaux.  Ils  sont  couverts  de  sang.  Les  femmes  accourent  de 
toutes  parts,  nues  jusqu'à  la  ceinture,  les  cheveux  couverts  de  boue  et  le  corps  souillé 
d'ordures,  en  signe  de  deuil.  Elles  se  jettent  à  plat  ventre  et  battent  le  sol  de  leurs 
mains.  Cette  scène  de  désolation  se  prolonge  bien  avant  dans  la  rniit. 

Ce  matin,  les  cris  ont  diminué,  pour  reprendre  plus  aigus  et  plus  nombreux,  aux 

premières  nouvelles  de  la  mort  de  mon  malheureux  ami.  J"ai  entendu  proférer  contre 

moi  de  terribles  menaces;  ou   m'accuse  de  tous  les  malheurs    de   cette    lamentable 

journée. 

Hékéto-Abalti. 

Vendredi,  8  juin. 

J'ai  tout  préparé  pour  mon  départ.  Je  ne  garde  avec  moi  que  cinq  ou  six 
hommes;  je  ferai  transporter  mes  bagages  chez  l'Abba  Koro  d'Abalti  et  j'attendrai. 
J'ai  laissé  ma  tente  debout,  pour  cacher  mon  in'ojet. 

J'allais  sortir  quand  des  sanglots  et  des  cris  déchirants  se  sont  fait  entendre  de 
nouveau.  La  nouvelle  est  certaine  :  Abba  Melré  a  été  tué. 

Voici  le  récit  d'une  femme  zingéro,  envoyée  cette  nuit  auprès  de  l'Abba  Koro, 
pour  lui  porter  du  café  et  son  tapis  de  prière. 

Les  Zingéro  ont  demandé  à  l'Abba  Melré  ce  qu'était  devenii  le  «  blanc  »  qui  avait 
voulu  «s'emparer  de  leur  pays  )i.  Mon  jiauvre  ami  a  réjiondu  simplement  que  j'étais 
un  protégé  d'Abba  Djiffar  et  a  sollicité  la  permission  de  parler  au  roi  Amno.  Celui-ci 
a  refusé  de  voir  son  ennemi  vaiucu,  et  a  ordonné  qu'il  fût  mis  à  mort,  avec  ses  comim- 
gnons.  Depuis  longtemps,  Amno  cherchait  à  s'emparer  de  l'Abba  Koro. 

Abba  Melré  a  été  conduit,  les  bras  liés,  près  de  Gorma.  Là,  le  fils  du  roi  lui  a 
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l)crcL'  le  ventre  d'nu  coup  de  keroa  (es2)èc(!  de  lance  barbelée);  puis  ou  l'a  jeté  à  terre, 
pour  l'égorger.  Ses  compagnons  n'ont  pas  eu  un  sort  moins  cruel;  on  les  a  mis  à 
mort,  eu  les  forçant  à  boire  de  l'eau  bouillautc. 

Des  imprécations  atroces  ont  été  vomies  contre  moi;  on  avait  décide  de  nu;  brûler 
vif.  Dans  la  massera,  ou  n'ose  pas  encore  m'injnrier  directement,  mais  je  surprends,  à 
cha(iue  instant,  des  propos  et  des  gestes  qui  me  disent  éloipieuunent  les  impressions  de 


VH\ 


D  E  s  A  1, 1  ,     FEMME    DU    Z  I  X  G  E  R  ( 


ceux  qui  m'entourent.  Il  faut  partir  immédiatement  ;  daus  uue  heure  peut-être,  il  serait 
trop  tard. 

Je  m'empresse  de  plier  ma  tente  et  d'expédier  devant  moi  ce  qui  reste  de  mes 
bagages. 

Dix  heures  du  matin.  —  Quelques  Ziugéro  de  l'Abba  Koro  m'ont  arrêté  à  la  der- 
nière porte  de  la  massera;  ils  voulaient  m'obliger  à  rentrer.  La  situation  était  critique 
et  j'étais  à  bout  de  patience  :  «  Je  ferai,  ai-je  répondu,  ce  que  bon  me  semblera  »,  et 
j'ai  fait  mine  de  les  coucher  en  joue.  Ils  out  disparu.  Je  me  suis  dirigé  vers  Abalti, 
suivaut  mes  bagages  à  une  courte  distauce.  Après  uue  course  de  trois  heures,  je  suis 
arrivé  chez  l'Abba  Koro  ;  il  est  avec  tout  son  monde  au  mogha  de  Ziugéro  ;  la  massera 
est  déserte.  J'attends  la  nuit  avec  impatience  ;  de  mauvaises  nouvelles  circulent  autour 
de  moi  ;  on  me  recherche  à  Héréto. 
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Lors  (If  innn  iirciuicr  si'jour  ii'i,  le  mi  Ainiio  avait  aj^iris  (jiic  j'avais  l'iiiteii- 
tidiiUe  jHMR'tnT  sur  smi  tcrritoiri'  et  iiiiMiic  «lue  j'y  l'tais  entré,  en  forc^'aut  mit'  ])(irt(', 
sans  (jne  l'on  ont  jui  s'ciniiari'r  de  iiiui.  11  avait  i)r<imis  une  forte  récompense  à  (jui  me 
tuerait,  ou  mieux  me  jireudrait  vivant,  pour  être  brûlé.  Ces  jours  derniers,  des  Zinjjéro 
lui  avaient  annoncé  mou  retour  eliczrAbba  Koro  et  le  projet  d'expédition  d'Abba  Melré. 
11  savait  ipie  l'on  i)énétrerait  jiar  la  i)orte  de  Gorma  et  que  «  le  blanc  »  serait  avec 
les  envahisseurs.  Abba  Melré  et  les  huit  dixièmes  de  ses  soldats  étaient  Zinj^éro.  Il  était 
fils  de  la  sœur  du  roi  précédent.  Tous  ceux  qui  m'ont  accompagné,  excei)té  lui  et  les 
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guerriers  de  Djimma,  étaient  d'accord  pour  me  livrer  ou  me  faire  massacrer.  J'en  ai  reçu 
la  déclaration  de  gens  qui  m'ont  avoué  qu'ils  connaissaient  la  trame  de  cette  trahison. 
Que  leur  importait?  Ils  se  souciaient  peu  de  se  faire  des  ennemis,  pour  un  «  blanc  » 
qui  passait.  Les  Zingéro  des  deux  camps  avaient  convenu  que,  si  je  venais  avec  l'Abba 
Koro,  la  plume  d'autruche,  que  la  plupart  d'entre  eux  j^ortent  piquée  derrière  la  tête, 
serait  placée  vers  l'oreille  gauche  ;  c'est  ce  qui  a  été  fait.  Les  héros  qui  ont  pris  les 
devants,  près  de  Gorma,  étaient  dans  le  complot.  Leur  but  était  de'  me  masquer  les 
ennemis  qui  me  guettaient  à  quelques  pas  et  échangeaient  avec  eux  des  signes  d'intel- 
ligence, que  je  me  rappelle  fort  bien  et  dont  je  ne  pouvais  comprendre  en  ce  moment 
la  portée  véritable.  Ils  avaient  pensé  que  mes  chaussures  m'empêcheraient  de  courir. 
Que  de  lances  ont  été  dirigées  contre  moi  et  avec  quel  acharnement  j'ai  été  poursuivi! 
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Je  savais  le  sort  qui  m'était  réserve,  et  j'aiiniis  afïVoiité  mille  morts,  jilntnt  rpie  de 
tomber  vivant  en  de  pareilles  mains. 

KorKESSA. 

Samedi,  9  juin. 

J'ai  laissé  dire  que  je  séjduriierai  deux  jours  dans  la  massera,  pour  y  attendre 
l'Abba  Koro  et,  au  besoin,  pour  protéger  son  babit;ition.  J'emploie  ce  subterfuge,  parce 
qu'on  a  prévenu  Abba  Djiffar  et  (ju'il  pourrait  bien  dounor  l'oi'drc  de;  m'arrêter  dans 
ma  retraite. 

Pendant  la  nuit,  nous  entendons  des  eris;  e'est  l'appel  aux  Iialiitants  du  mo^'ha, 
pour  la  défense  des  frontières  de  Djimma. 

Onze  heures  du  soir.  —  On  a  frappé  aux  portes  delà  première  enceinte  ;  après  des 
pourparlers  interminables,  le  visiteur  a  été  introduit  :  c'est  un  hommes  de  l'Aljba 
Koro.  Il  prétend  que  les  Zingéro  ont  pénétré  sur  le  territoire  de  Djimma,  qu'ils 
marchent  sur  la  massera  d'Héréto  et  que  tous  les  guerriers  prennent  les  armes. 

A  deux  heures  du  matin,  je  fais  charger  les  mules.  A  trois  heures  et  demie,  eu 
route.  A  midi,  nous  sommes  à  Roukessa,  où  je  retrouve  mes  gabares  et  mes  bagages.  On 
m'engage  à  ne  pas  traverser  aujourd'hui  l'Omo  ;  les  indigènes  du  Chakaï  et  du  Hadia 
parcourent  le  pays,  tuant,  pillant  et  dévastant  tout  sur  leur  passage. 

Je  suis  hébergé  par  Abba  Dassa ,  petit  Abba  Koro,  qui  cherche  à  retarder  mon 
départ.  J'ai  décidé  le  chef  de  mes  gabares  à  partir  lundi  matin,  avant  le  jour. 

EOTKESSA. 

Dimanche,  10  juin. 

Tant  de  tracas  et  de  dangers  ne  m'ont  pas  trop  distrait  de  mon  travail  ;  je  passe 
cette  journée  à  transcrire  des  chiffres  et  à  foire  quelques  observations,  des  relèvements  et 
des  photographies. 

Eoukessa  est  situé  à  l'extrême  limite  des  plateaux  qui  dominent  au  nord  les 
plaines  de  Madalou.  Près  de  nous  s'élève  le  pic  d'Ali;  au  loin  nous  voyons  clairement 
celui  d'Ali-Dliéra.  A  nos  pieds,  des  gorges  où  coule  la  Tamsa. 

De   Roukessa    a   Amaya    par   Dadalé. 

Lundi  11  et  mardi  12  juin. 

Avant  le  jour,  mes  préparatifs  sont  terminés.  Les  gabares  prennent  une  route  assez 
mauvaise,  mais  plus  directe,  qui  les  conduira  sur  les  bords  du  fleuve.  Je  prends 
avec  les  mules  un  chemin  meilleur,  mais  jjIus  long.  J'atteins  la  porte  de  l)jimma 
au-dessus  des  pentes  rapides  et  boisées  qui  descendent  au  fond  de  la  vallée.  Le  gardien 
prévenu  de  mon  arrivée  refuse  d'ouvrir,  pour  m'obliger  à  lui  offrir  un  cadeau;  je  parle- 
mente inutilement.  Je  me  résigne  à  emisloyer  la  force.  Mes  hommes  enfoncent  la 
porte  et  nous  entrons  dans  le  mogha. 

Des  éléphants  apparaissent  et  disparaissent  dans  les  bois.  A  dix  heures,  nous 
sommes  au  bord  de  la  Tamsa;  il  y  a  peu  d'eau  (1    mètre  30  centimètres  de  profon- 
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(leur).  Los  mules  passent  la  riviî've  ;  mais  nue  (l'i'lles  \nvnd  ]H'\\r  et  s'écarte  du  f^ni  ;  la 
charge  glisse  sous  son  ventre;  elle  perd  pied  et,  dans  riin])ossiliilité  de  nager,  se  noie 
avec  sou  fardeau.  La  civette  qii'Aliba  Djitl'ar  m'avait  donnée  (environ  cent  okettes), 
une  petite  défense  pesaut  deux  okettes,  une  partie  de  l'or  qui  me  restait  (cinq  cents 
grammes  environ)  et  des  vêtements  :  tout  est  perdu. 

Pur  l'autre  rive,  je  fais  une  courte  lialte.  Les  gabares  n'arrivent  pas;  je  reprends 
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ma  marche  interrompue.  La  contrée  prend  le  uom  de  Dadalé  ;  elle  fait  partie  du  royaume 
de  Djimma. 

Nous  gravissons  des  pentes  rapides  qui  nous  conduisent  au  jilateau.  Sol  aride 
couvert  de  gommiers. 

A  midi,  nous  arrivons  chez  le  choum  Tchota.  Il  me  refuse  logement  et  nourriture; 
mais  il  me  promet,  si  je  veux  franchir  le  moglia  ce  soir,  de  me  donner  quinze  ou 
vingt  hommes,  car  le  pays  est  dangereux  ;  il  n'oublie  pas  d'ajouter  que,  pour  prix  de 
son  obligeance,  je  devrai  lui  offrir  les  jilus  beaux  présents.  Je  lui  promets  des  tissus.  Il 
mettra  un  guide  à  ma  disposition,  pour  me  conduire,  me  procurer  les  hommes  et  rece- 
voir les  cadeaux. 

Nous  partons  à  deux  heures  après  midi.  La  contrée  est  aride  et  poudreuse.  Dans 
un  ravin  encaissé  et  étroit  coule  la  Walgha.  Sur  l'autre  rive,  au  sommet  de  la  berge, 
s'élèventdes  cabanes  lourdes  et  basses,  d'oii  sortent,  sur  mou  passage,  la  lance  au  poing, 
en  se  tenant  debout  sur  le  seuil,  des  gens  sales  et  couverts  de  graisse. 

Le  guide  de  Tchota  veut  s'arrêter  pour  réunir  ses  hommes  ;  je  m'oppose  à  tout 
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statiouiionuuit.  Je  voux  traverser  le  iiii),i;liii  iiv,iiil  la  nuit  ;  il  n'y  a  jias  de  lune  ce  soir. 
Je  refuse  de  décharger  les  mules  et  je  rappelle  les  conventions  stipulées. 

Si  je  m'attarde,  les  comparses  des  Hadiaetiles  Cliakaï,  qni  parcimrcutlepays,  les 
]>révieudront  de  mou  passage.  Je  préfère  ne  pas  leur  laisser  le  tmijis  de  s'cutendre, 
j)Our  me  piller  et  me  massacrer.  Ce  soir,  j'ai  quehpies  cliances  de  jiasser  inaperçu.  Les 
gens  des  tribus  qui  habitent  ces  parages  sont  musulmans  et  ils  célôbrent  leurs  fêtes 
religieuses  :  c'est  le  dernier  jour  du  ramadan. 

Nous  avions  marché  pendant  une  heure,  quand  le  guide  de  Tchota  me  dit  : 
«  Maintenant,  tu  as  tes  hommes,  je  m'en  retourne;  donne-moi  les  présents  que  tu  as 
promis  à  mou  maître.  »  J'arrête  la  caravane,  et  d'un  ballot  je  retire  différents  objets 
que  je  lui  remets.  Il  part  aussitôt.  Quand  je  reprends  ma  marche,  des  dix-huit 
hommes  qui  m'accomiiagnaient  quinze  se  sont  enfuis  !  Les  trois  qui  restent  n'ont  i)u 
se  sauver  assez  lestement,  je  les  ai  arrêtés.  Comment  les  retenir?  Je  leur  promets  en 
vain  les  plus  belles  étoffes.  Après  ime  trop  longue  discussion,  ils  persistent  à  vouloir 
m'abandonner.  Ils  ont  peur,  disent-ils,  de  ne  pas  être  assez  nombreux  pour  rentrer 
chez  eux.  Je  ne  puis  pas  songer  à  continuer  seul  ma  route,  et  retourner  à  Dadalé  est 
impossible.  De  gré  ou  de  force,  ils  marcheront  et  m'indiqueront  la  route.  Je  charge 
mon  fusil  sous  leurs  yeux,  je  les  j^lace  en  tête  de  l'escorte  de  mes  serviteurs,  en  les 
avisant  que  je  brûlerai  la  cervelle  an  premier  qui  fera  mine  de  s'échapper.  Il  y  va  de 
notre  vie  ! 

Pendant  trois  heures,  nous  cheminons  rapidement,  dans  un  pays  herbeux  et  plat, 
couvert  d'acacias.  A  la  tombée  de  la  nuit,  nous  franchissons  un  torrent  et  nous  tou- 
chons aux  limites  de  Zarghé.  Sur  une  longueur  de  plus  de  vingt-cinq  kilomètres,  le 
pays  est  fermé  par  une  forte  haie  de  branches  épineuses,  qui  sépare  entièrement  les 
territoires  de  Zarghé  et  d'Amaya,  du  mogha  des  Chakaï  et  des  Hadia  Les  portes  sont 
tellement  basses  qu'une  mule,  même  saus  charge,  ne  peut  passer.  Les  gardiens,  de 
l'autre  côté  de  la  haie,  nous  refusent  l'entrée. 

Je  donne  ordre  à  quelques  serviteurs  de  les  tenir  eu  resjjcct  avec  les  fusils, 
pendant  que  nous  démolissons  les  barrières.  L'obstacle  est  franchi.  Je  répare  la  trouée 
et  continue  ma  route. 

A  dix  heures  du  soir,  nous  campons  au  bord  de  la  rivière  Zarghé. 

La  nuit  est  profonde.  Nous  sommes  exténués. 

Un  demi-kilomètre  nous  sépare  du  chemin  qui  conduit  à  Bilo-Nonno-Mighera.  La 
Zarghé  est  guéable,  dans  les  environs. 

En  dépit  de  nos  inquiétudes  et  du  péril  de  notre  situation,  nous  étions  endormis, 
quand  nn  bruit  de  chevaux  est  venu  à  nos  oreilles.  A  travers  les  broussailles,  j'ai 
entrevu  vaguement,  assez  loin  de  nous,  une  horde  de  cavaliers.  C'est  une  incursion  de 
Chakaï  et  de  Hadia,  comme  il  en  survient  fréquemment  depuis  que  le  pays  n'est  plus 
occupé  par  les  Amhara.  Il  m'est  difficile  d'évaluer  le  nombre  de  ces  pillards  ;  mais 
ils  sont  assurément  nombreux,  si  j'en  juge  par  le  temps  qu'ils  mettent  à  défiler.  C'est 
une  bonne  fortune  pour  nous  d'avoir  campé  loin  de  la  route  ;  si  nous  étions  restés 
dans  les  voies  frayées,  nous  n'échappions  pas  aux  brigands.  Après  cette  émotion,  mes 
hommes  n'ont  plus  voulu  dormir  et  j'ai  veillé  avec  eux. 
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Avaut  le  jour,  uoii.s  nous  n'Uiuttons  eu  marche.  Nos  guides  nous  ont  quittés;  je  n'ai 
l)lus  besoin  d'eux,  je  saurai  bien  parvenir,  sans  leur  secours,  à  Amaya.  •)<•  nie  il'\vi<^i'. 
vers  le  mont  Roglié.  Je  cherche  à  reprendre  la  voie  que  j'ai  imrcourue  en  nie  rendant  à 
Djimma.  Vers  onze  heures,  nous  trouvons  do  rherl)e  et  de  l'eau.  J'ordonne  la  lialte. 

A  peine  descendu  de  ma  mule,  ji'  suis  ]iris  de  voinisscnieuts.  Je  sais  ce  qu'ils  signi- 
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fient  :  c'est  la  fièvre  !  Combien  de  temps  durera-t-elle  .''...  Le  premier  accès  a  été  court. 
Sans  attendre  qu'il  soit  comjîlètemcut  2)assé,  je  me  remets  eu  selle  à  deux  heures.  Un 
homme  tient  ma  bête  par  la  bride. 

A  cinq  heures,  éclate  un  orage  violent  ;  il  dure  peu .  Une  heure  après,  nous  sommes 
chez  le  frère  du  choum  d'Amaya.  Ses  gens  me  disent  qu'il  est  absent.  J'insiste  ;  ils 
me  repoussent.  Je  ne  puis  rester  dehors,  malade,  trempé  par  la  plnie,  avec  des  hommes 
épuisés  i)ar  des  marches  forcées.  Je  pénètre  dans  l'enceinte,  puis  dans  la  maison  même, 
déclarant  «  qu'au  nom  du  roi  »  —  «  Bè  Négouss  »  je  demeurerai  là.  Le  proi)riétaire 
se  décide  à  paraître.  Il  ne  savait  pas;  —  il  regrette;  —  s'il  avait  su  !...  Je  lui  dis  : 
«  La  volonté  du  Négouss  est  formelle.  Tous  ses  choums  doivent  accorder  une  généreuse 
hospitalité  aux  voyageurs  qui,  avec  son  autorisation,  parcourent  le  pays.  J'aurai  soin 
d'informer  Ménélik  de  l'accueil  que  j'ai  reçu  de  toi!  » 
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Ce  (lisccnirs  sur  ses  devoirs  dôcidc  iikhi  Iiûlc  à  me  doiiurr  un  bujiil',  au  luoulou,  des 
|iuidos,  du  l;ila  t't  des  |iiiuicrs  de  ]i;uu  ;  iniiis  je  iTiii  plus  d'iiiiiiétit.  Dès  (juej'ai  assuré 
lu  subsishun'c  de  mes  luunnics,  je  mv  couedir  eu  ,i;-ivlott;uit. 

Am  A  YA. 

Meiciodi,  i;S  juin. 

J'en  suis  à  la  quiuiuc.  La  jtiuruéc  a  cté  pénihlc.  Malade,  j'ai  été  obligé  de  m'arrêtcr 
chez  uu  c'iioum  du  ras  Guvauna,  Teluitclia  Dobi.  J'ai  déjà  logé  cliezlui.  Dejiuis  hier,  j'ai 
repris  la  route  que  j'ai  suivie,  en  allaut  d'Autoto  à  Djiniuia. 

Le  choum  est  absent  :  il  est  pai'ti  avec  ses  soldats,  du  côté  de  Walisso,  j)Our 
réprimer  une  révolte.  Il  paraît  que  les  Hadia  et  les  Cluikaï  ont  liattu  et  mis  en  déroute 
les  Andiara,  venus  pour  les  soumettre;  ils  ont  tué  leur  chef,  gendre  du  Dedjazniatch 
Guermami,  et  leur  ont  pris  quatre  cents  fusils. 

Je  suis  assez  mal  reçu.  On  me  cède,  avec  mauvaise  grâce,  une  méchante  hutte 
dans  l'enceinte.  Je  prends  mou  repas,  en  i^résencede  la  femme  de  Thatcha  Dobi,  qui  se 
contente  de  m'ofifrir  un  berberi  immangeable  et  cinq  pains  de  kotcho,  pour  mes 
hommes;  ils  ont  préféré  recourir  au  durkoch. 

J'ai  entendu  à  ^dusieurs  reprises  l'oraison  funèbre  du  clief  amliara  (jui  vient  d'être 

tué  dans  l'expédition  contre  les  Hadia  ;  elle  est  brève  et  peu  flatteuse  :  «  Djibno  » 

disent  les  Amhara;  «  Ouarabessada  »  reprennent  les  Oromo;  c'est-à-dire  :  «  C'est  une 

hyène.  »  Dans  les  deux  langues,  cette  métai^hore  signifie  :  «C'est  un  homme  rajiace  et 

méchant.  )> 

Betcho. 

Jeudi,  14  juin. 

Avant  le  jour,  je  quitte  la  maison  de  Thatcha  Dobi.  Il  faut  repasser  le  mont 
Dendy.  Il  serait  plus  court  de  traverser  Marro  et  Walisso  ;  mais  ces  localités  sont 
insurgées;  on  y  arrête  tout  ce  qui,  de  i)rès  ou  de  loin,  touche  aux  Amhara, 

Cinq  heures  et  demie  de  marche.  Nous  arrivons  sur  nu  jjlateau  élevé,  au  sud  du 
plus  haut  pic  du  mont  Dendy.  Après  une  courte  halte,  nous  reprenons  notre  route. 
Trois  heures  de  marche. 

Nous  avons  descendu  le  versant  oriental  de  la  montagne  et  nous  sommes  dans 
lajdaine  des  Betcho.  La  petite  vérole  sévit  dans  toutes  les  contrées  que  je  traverse. 

A  sept  heures,  campement.  On  nous  refuse  le  logement  et  la  nourriture.  Il  nous 
faut  continuer  à  vivre  sur  nos  provisions.  Dans  la  nuit,  j'envoie  des  hommes  enlever, 
de  vive  force,  quelques  brassées  de  paille  pour  nos  bêtes.  Elles  en  ont  grand  besoin; 
grâce  à  quelques  verroteries,  tout  est  réglé  sans  incident. 

Aux    EXVIROXS     DE     l'AoUACHE. 

Vendredi,  15  juin. 

A  la  première  heure,  nous  sommes  sur  pied.  Nous  cheminons  dans  la  plaine,  pour 
atteindre  l'Aouache.  Nous  passons  la  rivière  qui  n'est,  en  cet  endroit,  qu'un  ruisseau 
bourbeux.  Aux  abords  des  habitations,  à  une  distance  de  cinquante  mètres,  nous 
apercevons  des  huttes  petites  et  misérables.  C'est    là  que  sont    relégués  les    varie- 
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It'iix.  Un  village  voisin,  on  Iciir  iiii])(M't<'  un  ])en  de  nourritiiri'  que  Fou  (l('|)os<'  k  mi- 
cliemin. 

Halte.  —  Je  suis  pris  (riiii  nouvel  acfôs  de  fièvre.  Ponr  ne  ]ias  retanlcr  mon 
retour  à  Antoto,  j'envoie  mon  gonass  eu  avant.  Je  garde  ma  mule  et  quatre  hommes. 

Dès  que  je  puis  me  tenir  en  selle,  je  re])ars  et  je  rejoins  mes  bagages.  La  fièvre  ne 
me  quitte  plus. 
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Antoto. 

Samedi,  16  juin. 

Nuit  de  fatigue  et  de  souffrances.  Un  orage  interminable  nous  a  assaillis;  ma  tente 
a  été  renversée  et  j'ai  été  inondé!  Laissant  en  arrière  les  mules  de  charge,  je  me  mets 
en  route  avant  le  jour.  Nouvel  et  violent  accès  de  fièvre.  Je  veux  continuer  à  marcher  : 
mon  épuisement  trahit  ma  volonté  ;  je  tombe  et  reste  étendu,  sans  avoir  la  force  de  me 
relever.  Dès  que  j'ai  pu  réagir,  j'ai  repris  mon  chemin. 

Une  heure  après-midi  ;  arrivée  à  Antoto. 

Le  roi  n'est  pas  encore  revenu  du  nord  et  le  ras  Govanua  gouverne  en  son  absence. 
Je  me  présente  et  lui  demande  un  abri;  car  le  Fit  Worari,  dont  j'occiipais  l'habitation, 
est  de  retour.  «  Il  est  absent  pour  quelques  jours,  me  répond-il,  tu  peux  encore  loger 
chez  lui.  » 

Je  retrouve  mon  ancienne  demeure  dans  un  état  de  saleté  et  de  désordre  que  seul 
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iiii  Amliani  ost  cajinblo  de  oivit  ut  de  supiiortcr.  Mon  Imis  a  été  Ijrùlé,  iiu's  cH'cts 
pillés.  Tout  le  reste  est  brisé.  Je  me  tais,  instruit  par  rcxiiérience  de  l'inutilité  de  mes 
l>lnintes. 

Antoto. 

lliiiiiiuclic,  17  juin. 
Malgré  moi,  je  ne  jinis  m'iiabitiier  îi  vivre  dans  de  jjareilles  ordures.  Je  vais  au 
«fuébiet  je  prie  Apto  Mariam  dénie  désigner  une  autre  liabitatiou.  C'est  à  lui  ijue  ji'  dois 
m'adresser;  il  dirige  le  guébi  royal,  en  l'absence  del'azage.  Il  veut  bien  m'i  ii  indiquer 
une  ;  mais  elle  est  occultée  par  uu  Européen,  actuellement  en  voyage.  Je  m'installe, 
résigné  d'avance  à  quitter  cet  abri,  si  le  premier  occupant  u'a  pas  la  générosité  de  le  par- 
tager avec  moi. 

Antoto. 

Lunili,  18  juin. 
L'Européen  vient  d'arriver;  il  m'invite  à  lui  céder  la  place.  Je  pourrais  rester,  le 
clioum  m'y  engage.  Je  ne  le  veux  pas.  Je  cherche  ailleurs;  mes  jaml)es  flageolent.  Je 
suis  épuisé  par  la  fatigue  et  la  maladie.  Le  docteur  ïraversi  me  reçoit  dans  l'adéraelie 
de  sou  enclos.  Je  m'installe  péniblement  et  je  tombe,  eu  ])roie  à  uu  violent  accès  de 
fièvre 

AXTOTO. 

Jeudi,  10  août. 

Deux  mois  se  sont  écoulés.  Depuis  quatre  ou  cinq  jours  je  vais  mieux;  je  suis 
failde  encore;  mais  le  mal  s'éloigne.  J'ai  souifert  de  continuels  accès,  de  vomissements 
que  rien  ne  pouvait  arrêter  et  de  douleurs  au  foie.  J'ai  demandé  au  guébi  et  aux 
principaux  choums  un  jjeu  de  bon  tedj  ou  quelque  antre  boisson  tonique.  Tout  et  par- 
tout on  m'a  refusé.  C'est  la  parfaite  indépendance  du  cœur.  Mais  pourquoi  revenir  sur 
ces  mauvaises  heures?  Je  suis  sorti  d'un  mauvais  pas;  il  me  reste  à  songer  à  la  retraite, 
c'est-à-dire  an  retour.  Cependant,  il  me  faut  attendre  la  fin  des  pluies  qui  l>attent  leur 
plein  ;  je  ferai  provision  de  courage. 

Les  gabares  que  le  roi  de  Djimma  m'avait  donnés  pour  mes  bagages  et  ses  cadeaux 
sont  arrivés  depuis  quatre  jo\;rs.  Sous  le  prétexte  qu'ils  portaient  des  objets  destinés  ii 
des  chrétiens,  on  les  a  pillés  dans  le  pays  de  Kabiena.  La  perte  n'est  pas  grande  :  je 
regrette  seulement  quelques  objets  intéressants. 

Les  Couraghé  se  sont  révoltés.  Avec  l'aide  des  Hadia,  ils  ont  repoussé  le  Dedjaz- 
match  Oldié,  qui,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde,  a  dû  s'eufermer  dans  sa 
katama.  Le  roi  est  parti,  ordonnant  à  Govanna  de  le  suivre,  pour  dégager  le  Ded- 
jazmatch  ;  arrivé  à  l'Aouache,  il  a  chargé  le  ras  de  continuer  seul  l'expédition. 

Il  plent  sans  cesse  ;  pourtant  le  kremt  est  moins  fort  que  l'année  dernière. 

Antoto. 

Vendredi,  31  août. 

Je  suis  prêt  à  partir;  mais  il  pleut  encore.  Demain,  pour  la  première  fois,  je  sor- 
tirai de  ma  hutte  et  j'irai  voir  le  roi. 
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Le  ras  Govanna  est  revenu,  sans  avoir,  dit-il,  reucoiitré  d'eniK.'mis.  Il  n'aime  pas 
le  Dedjazmatcli  Oldié  et  u'est  sans  doute  pas  fâché  de  le  laisser  dans  une  position 
difficile. 

Antoto. 

Samedi  l"  septembre. 

Je  suis  alltî  ciicz  le  roi.  l'emlant  toute  aia  maladies,  il  a  envoyé  une  seule  fois  à 
mon  lialiitation,  non   pour  prendre  de  mes  nouvelles,  mais  pour  demander  un  jiaquct 
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de  bougies  !  Son  accueil  a  été  ce  qu'il  devait  être.  Je  n'ai  jilus  rien  ;  je  ne  suis  plus 
qu'un  embarras.  J'y  gagne,  au  moins,  de  ne  pas  être  sollicité  de  rester  plus  longtemps. 
Je  partirai,  le  10  de  ce  mois,  premier  jour  de  l'an  abyssin. 

Antoto. 

Mardi,  4  septembre. 
Mes  serviteurs  désertent.  Six  d'entre  eux  m'ont  déjà  quitté  ;  sept  autres  m'an- 
noncent qu'ils  doivent  passer  denx  jours  chez  eux,  mais  qu'ils  reviendront...  Je  sais  à 
qnoi  m'en  tenir  sur  de  semblables  engagements.  Un  autre,  en  échange,  Garéno  qui 
s'était  arrêté  à  Djimma,  pour  tenter  de  retourner  au  KouUo,  son  pays,  m'a  demandé 
de  revenir  auprès  de  moi.  Abba  Djiffar,  qui  lui  avait  promis  de  le  garder  à  son  service 
s'il  échouait  et  ne  pouvait  me  rejoindre,  l'a  donné  à  un  de  ses  Abba  Koro.  Sa  promesse 
ne  l'a  pas  embarrassé. 
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Antoto. 

liUMili  10  s(.'|ilt'iiibrc. 
JIcs  ailioiix  sont  faits. 

Je  ne  liiisso  au  Schoa  ni  un  regret  ni  un  ami.  (^uant  aux  esclaves  ([ue  j'aliandoniu', 
ils  sei\)nt  eertaiuement  inallieureux;  mai.s  ils  sont  incapables  de  comprendre  l'aggrava- 
tion de  leur  sort.  Je  les  plains;  je  leur  ai  ollert  de  me  suivre;,  quatre  ont  accepté  ;  tous 
les  autres  ont  préféré  ne  pas  sortir  du  Schoa. 

Mon  jugement  sur  le  caractère  des  Abyssius  pourra  surprendre  ceux  (pii  cultivent 
des  illusions.  Un  temps  viendra,  peut-être,  où  les  faits  me  démentiront  ;  mais  j'en  doute. 
Je  ne  crois  guère  plus  aux  ressources  présentes  de  ces  pays  qu'à  l'aptituib;  de  leurs 
habitants  h  recevoir  les  germes  de  la  civilisation  européenne. 

Les  populations  sidama  et  les  Oromo,  de  la  région  comprise  entre  Harrar  et 
l'Aouache,  pourraient  cultiver  eu  abondance  le  blé,  l'orge,  l'avoine,  le  maïs,  le  dourah, 
et,  dans  le  gamodji,  le  coton  et  la  canne  à  sucre.  L'olivier  croît  dans  les  terres  d'al- 
titude moyenne.  Le  café  est  planté  avec  succès  au  sud  de  Djimma  et  à  Kaffa;  dans 
quelques  localités,  on  le  trouve  à  l'état  sauvage.  On  pourrait  augmenter  cousidérablement 
toutes  les  cultures,  soit  en  assujettissant  les  iuiligènes  au  travail,  soit  en  favorisant  une 
immigration  ;  les  bras  manquent. 

Reste  à  savoir  si,  pour  produire  davantage,  il  ne  faudrait  pas  engager  des  dé- 
penses supérieures  aux  bénéfices  à  réaliser.  Les  moyens  actuels  de  communication  ren- 
draient superflus  tous  les  efforts,  en  grevant  outre  mesure  les  marchandises. 

Seules,  les  cultures  du  coton,  du  café  et  de  la  canne  à  sucre  mériteraient  d'arrêter 
l'attention,  s'il  était  possible  d'obtenir  que  les  produits  arrivassent  à  la  côte,  sans  être 
chargés  de  frais  excessifs.  Je  mentionne  la  canne  à  sucre,  parce  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'eu  apercevoir  quelques  tiges;  mais  les  indigènes  n'eu  connaissent  jjas  l'usage.  Le  café 
même  ne  laisse  qu'un  mince  profit  au  commerçant  qui  tient  compte  des  risques  et  de  la 
durée  des  opérations. 

J'ai  entendu  parler  des  peaux  de  bœuf  et  d'autres  animaux.  Assurément  on 
trouve  plus  de  troupeaux  que  n'en  exigent  les  besoins  de  la  population,  mais  trop  peu 
pour  qu'on  puisse  songer  à  des  exploitations  comparables  à  celles  d'Australie  ou  de 
l'Amérique  du  Sud.  Puis,  s'il  est  vrai  que  les  peaux  aient  aujourd'liui  une  très  minime 
valeur,  quand  on  les  achètera  en  quantités  considérables,  les  prix  hausseront  sans  pro- 
portion avec  les  résultats  obtenus.  On  constatera  alors  que  le  nombre  des  bestiaux  n'est 
pas  incalculable,  comme  on  le  dit  généralement. 

L'or,  la  civette,  l'ivoire,  sont,  dans  les  conditions  actuelles,  les  seuls  produits  indi- 
gènes qui  vaillent  la  peine  d'être  exportés.  L'or  se  trouve  (en  petite  quantité) 
dans  les  contrées  de  l'extrême  ouest  et  dans  le  Wellagha.  Il  est  probable  que  si  des 
ingénieurs  européens  organisaient  le  travail,  la  production  augmenterait  sensiblement. 

La  civette  est  principalement  fournie  par  les  pays  oromo  du  sud  :  Djimma,  Ghéra, 
Gouma  et  Limmou,  par  le  pays  sidama  de  Kaffa  et  une  partie  du  "Wellagha.  On  pour- 
rait en  développer  le  trafic  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  faudrait  prévoir  nue  grande  baisse  de 
prix  sur  le  marché  européen.  Du  reste,  cette  dépréciation  a  déjà  lieu  par  intermittence,  si 
bien  qu'à  certaines  époques  le  prix  de  vente  en  Europe  ne  dépasse  guère  le  prix  d'achat 
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tlaus  le  pays  de  productiou.  L'ivoire  olîVirait  jdus  d'avantages  et  il  est  probable  (pie 
cette  brauclie  du  commerce  africain  subsistera  longtemps  encore,  car  les  éléjjliants  sont 
nombreux  ;  mais  si  l'on  détruit  ces  animaux,  comme  y  travaille  le  roi  Ménélik,  la  fjuan- 
tité  de  l'ivoire  augmentera  pendant  c|uel([ues  années,  ])our  cesser  subitement  ensuite. 

Les  i)rincipaux  articles  d'importation  sont  :  les  fusils,  la  j^oudre,  les  indiennes,  les 
fils  de  laine  de  diverses  couleurs,  les  guinées  (djébeli),  les  cliamlas,  tissus  en  laine 
grossière  teinte  eu  rouge,  les  outils  (scies,  couteaux,  haches,  etc.),  le  drap,  les  soieries 


M  A  C  H  A  C  H  A    (  A  M  H  A  K  A  )  , 

fils  du  Dedjazmatch  Oldié,  gouremeur  des  pays  couraghé. 


à  bon  marché,  tous  les  articles  courants  de  quincaillerie,  les  verroteries,  etc,  etc.  Mais 
il  faut  apporter  un  grand  discernement,  et  une  réelle  expérience,  dans  le  choix  de  ces 
objets,  car  s'ils  ne  sont  pas  de  nature  à  plaire  aux  indigènes,  ils  restent  inutilisables. 
Le  Sclioa  demande  surtout  des  fusils,  des  soieries  et  des  draps.  Tous  les  Amhara,le 
roi  en  tête,  sont  devenus  difficiles  à  contenter.  Cette  exigence  est  le  résultat  fiital 
des  cadeaux  importants  que,  dans  l'espoir  de  s'attirer  une  illusoire  amitié,  des  Européens 
ont  distribués.  Les  donateurs  en  ont  toujours  été  pour  leurs  frais.  Ou  ne  peut  plus  aujour- 
d'hui off'rir  à  Ménélik  ou  aux  chefs  amhara  ce  qui  les  satisfaisait  autrefois.  11  leur  faut 
de  bonnes  carabines  rayées,  se  chargeant  par  la  culasse,  des  velours  de  soie,  des  tissus 
de  valeur,  du  drap  solide  et  de  bon  teint,  —  le  reste  à  l'avenant. 
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Los  cotoniuules,  avec  lesquelles  les  Danalcil,  les  Homali  et  les  habitants  du  Ilarrar 
eonfectioiineut  leurs  «  taub  y>,  sont  peu  appréciées  au  Selioa,  dans  les  ])ays  oronio  et 
dans  les  lot'alités  oîi  elles  ont  été  introduites,  dejniis  la  conquête  du  Ilarrar.  (  )ii  leur  pré- 
fère, avec  raison,  les  cotonnades  tissées  dans  le  pays  ;  elles  sont  plus  durables,  plus 
souples  et  plus  chaudes. 

Eu  résumé,  rexjiortatiou  des  jiroduits  du  sol  ou  de  l'iudiistrie  de  cette  partie  de 
l'Afrique  sera  pour  longtemps  très  limitée  ;  l'importation  eu  sera  presqne  nulle,  à  moins 
que  la  civilisation  euroi)éeune,  en  adoucissant  les  mœurs  des  indigènes,  ne  leur  crée 
de  nouveaux  besoins.  Un  avenir  de  véritable  ])rogrès  me  paraît  bien  lointain. 

Arx  BoRus  DU   Kassam. 

Siiniedi,  15  Keiitembre. 
Nous  campons  aux  bords  du  Kassam. 

Dès  la  première  nuit,  neuf  de  mes  serviteurs  m'ont  quitté.  Dans  la  seconde  jour- 
née, j'ai  abandonné  ma  tente  et  la  plupart  de  mes  objets  de  campement,  pour  alléger  la 
charge  des  agassez.  Les  hommes  qui  me  restent  sont  incapables  d'établir  un  chargement. 

Anx  BORDS   DE  l'Aouache. 

Dimanche,  10  septembre. 
Encore  deux  serviteurs  laissés  eu  route  :  ils  se  sont  battus  ;  l'un  a  eu  le  talon  coupé  ; 
l'antre,  roué  de  coups,  n'a  pas  pu  nous  suivre. 

Harrar. 

Mardi,  25  septembre. 

J'arrive  à  Harrar.  La  route  a  été  pénible  depuis  l'Aouache  ;  j'ai  dû,  moi-même, 
charger  mes  mules.  Il  me  reste  cinq  domestiques. 

Il  pleut  toutes  les  nuits.  Aucun  incident. 

Au  dernier  campement,  des  soldats  gondarais  sont  venus  m'importnuer  :  je  ne 
pouvais,  d'après  eux,  camper  sur  l'herbe  du  Dedjazmatch.  Ils  étaient  une  quarantaine, 
tous  armés  de  fusils,  et  me  disaient  :  «  Vous  autres.  Européens,  vous  ne  venez  pas  sur 
nos  terres  comme  des  amis  ;  vous  venez  pour  prendre  ce  que  nous  avons  et,  une  fois 
que  vous  avez  ce  que  vous  désirez,  vous  nous  méprisez;  —  va-t'en  !  »  Je  suis  resté;  mais 
plusieurs  soldats  ont  couché  dans  mou  campement,  pour  m'empêcher  de  toucher  à 
l'herbe  du  Dedjazmatch.  J'écris  :  mon  «  campement  »;  c'est  une  figure  de  mots  pour 
dissimuler  ma  misère  ;  je  n'ai  plus  rien,  ni  hommes,  ni  tentes. 

Les  Abyssins  détestent  vraiment  tous  les  Européens  et  ne  manquent  pas  une  occa- 
sion de  leur  nuire,  quand  ils  comptent  sur  l'impunité.  L'abandon  de  la  plupart  de  mes 
serviteurs  me  l'a  prouvé  une  fois  de  plus. 

La  saison  des  pluies  n'est  pas  terminée.  Pendant  la  nuit  et  souvent  pendant  le 
jour,  nous  avons  essuyé  des  averses  d'autant  plus  désagréables,  que  je  n'ai  aucun  abri. 

A  Harrar,  M.  Rimbaud  m'offre  une  cordiale  hospitalité. 

Je  suis  allé  chez  le  Dedjazmatch  Mékonen  ;  il  ne  m'a  jias  trop  mal  reçu  et  m'a 
autorisé  à  partir  quand  bon  me  semblerait.  J'achève  mes  préparatifs. 
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J'aurai  pour  compagnons  de'  route  :  le  l'ère  C'ésairo,  un  des  prètre.s  de  la  luission 
catholique  au  Harrar,  et  uu  aucieii  onicicr  de  rarméo  italienne,  aujourd'hui  repré- 
sentant d'une  maison  de  conunerce. 

Bai.awa. 

MiTciedi,  ;i  ocl(jbni. 

Départ  de  Harrnr,  à  sept  heures  du  matin.  (!e  soir,  j'arrive  à  lîalawa.  Ji!  passe  la 
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nuit  dans  un  petit  fort  construit  par  l'émir,  pour  protéger  le  pays  contre  les  invasions, 
à  l'époque  où  fut  annoncée  l'arrivée  de  la  mission  du  comte  Porro. 


GiLDESSA. 


Vendredi,  5  octobre. 


Arrivée  à  Gildessa. 

Grâce  aux  mesures  prises  par  M.  Rimbaud,  je  trouve  des  chameaux  prêts  à  partir. 

OUARABOT. 

Du  dimanche  7  au  lundi  15  octobre. 

Au  point  du  jour,  nous   avons  quitté   Gildessa.  Après  deux   heures  de  marche, 

nous  avons  atteint  Arto.  Petites  sources  d'eaux  thermales.  C'est  là  que  le  comte  Porro 

et  ses  compagnons  ont  été  massacrés.  Nous  traversons  successivement  :  Grasley  et  son 

torrent  à  sec;  les  plaines  de  Dalaïmalé,  herbeuses  et  couvertes  de  mimosas;  Bio-Kaboba, 
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où,  en  l'vousîiiit  le  lit  (rua  rnisscau,  nous  trouvons  une  can  fniiclii'  et  abondante  :  c'est 
le  jioint  (le  jonetinn  des  routes  de  Djiboutil  et  de  Zeylali  an  Ilarrar. 

l'ius  loin,  st)nt  des  yorges  profondes  dans  nne  eoutréc  aride  et  désolée.  Nous  tou- 
chons au  territoire  des  («adabonrsi.  Nous  arrivons  î\  Lasnialia  ;  le  sol  est  rocailleux, 
couvert  de  petits  gommiers  brilles  par  le  soleil. 

A  Ensa,  halte  d'un  jour.  Eau  abondantt'  au  I'oikI  (Tun  ravin.  Le  jinys  présente  tou- 
jours le  même  aspect.  Depuis  Bio-Kaboba,  on  trouve  sur  la  route  nne  quantité  innom- 
brable de  tombes. 

Après  avoir  traversé,  en  dix-huit  heures,  les  jilaines  de  Manda,a,  couvertes  d'herbc^s 
sèches,  nous  arrivons  à  Ouarabott.  Nous  sommes  à  deux  heures  de  Zeylah. 

Notre  trajet  a  été  agréable  et  tranquille.  L'eau  ne  nous  a  manqué  que  deux  fois  et 
h  de  courts  intervalles,  à  Dalaïnialé  et  dans  le  Mandaa. 

Zkylah. 

Lundi,  1.')  octoliic. 

Arrivée  à  Zeylah.  Je  partirai  parle  premier  vapeur,  aujourd'hui  ou  demain. 

Zeylah. 

Mardi,  10  octobre. 

Le  vapeur  n'arrive  pas. 

Harrar  est  la  route  naturelle  que  prendront  un  jour  les  produits  oromo.  Celte  ville 
deviendra  leur  entrei)ôt.  Deux  voies  conduisent  à  la  côte  :  celle  de  Berbera  et  celle  de 
Zeylah. 

La  première  est  j^eu  fréquentée:  sans  doute  à  cause  des  accidents  de  terrain  qu'elle 
traverse  et  des  tribus  de  pillards  qui  l'infestent. 

La  seconde  est  la  plus  importante.  A  deux  jours  de  marche  de  Gildessa,  où 
finissent  les  montagnes  et  où  commencent  les  déserts  des  Issali  Somali,  elle  bifurque. 
D'un  côté,  elle  se  dirige  vers  le  nord  ;  c'est  la  route  la  plus  longue,  mais  on  y  trouve 
de  l'eau  tous  les  jours  et  en  toute  saison;  on  la  désigne  sous  le  nom  de  route  d'Ambos. 
De  l'autre  côté,  elle  se  dirige  vers  l'est  et  prend  le  nom  de  route  de  Mandaa.  Le  trajet 
est  plus  court,  mais  l'eau  manque  pendant  un  jour,  dans  les  plaines  de  Dalaïmalé,  et 
pendant  dix-huit  heures,  dans  le  Mandaa. 

Zeylah  a  été  abandonné  aux  Anglais,  à  leur  grand  étonnemeut. 

Les  querelles  incessantes  de  M.  King,  représentant  anglais,  et  de  M.  Henry, 
agent  consulaire  de  France,  avaient  rendu  le  séjour  de  cette  petite  ville  fort  désa- 
gréable; elles  envenimaient  outre  mesure  une  question  d'importance  relative.  Les 
Anglais,  de  leur  aveu  même,  ne  croyaient  pas  que  le  gouvernement  français  se  désin- 
téressât aussi  facilement  de  ses  droits  sur  Zeylah  :  «  Nous  n'esiiérions  pas  autant,  me 
disait  un  haut  fonctionnaire  qui  résidait  autrefois  à  Aden;  la  France  est  allée  au  delà 
de  nos  désirs.»  Ils  occupent  aussi  Berbera;  c'est  leur  point  de  ravitaillement  pour  Aden. 
Zeylah  n'était  pour  eux  qu'une  place  secondaire  ;  quels  bénéfices  pouvaient-ils  attendre 
du  commerce  avec  Harrar,  —  que  d'ailleurs  ils  auraient  pu  attirer  à  Berbera? 

Pour  nous,  Français,  au  contraire,  la  possession  de  Zeylah  oiïrait  de  réels  avantages 
pour  le  ravitaillement  d'Obock;  les  ressources  des  pays  danaldl  sont  insuffisantes. 


EXl'r,(»l;ATIii\S   DAN'S    MO   sri).  41,., 

Gùognii.liiqiU'uuMit,  la  positùm  d."  DjUniutil  csf  lucillcure  (^iie  celle  d>:  Zcyjali. 
LV'uii  ny  mauquu  pas.  Les  boutres  peuvent  y  Imiivcr  mi  abri  ,-t,  pins  tard,  si  on 
en  reconnaît  l'utilité,  il  sera  facile  d'y  créL-r  un  bon  purt.  M.  Lagarde,  gotivcrnciir 
d'Obock,  s'est  efforcé  et  s'efforce  encore  d'y  former  une  statioa  capal)le  de  rivali.seï' 
avec  Zeylah.  Mais  il  est  difficile  de  détourner  le  commerce  d'uu  i)oint,  pour  le  reporter 
sur  un  autre,  surtout  quand  les  commereants  sont  des  indigènes  dont  les  intérêts  sont 
ailleurs  et  qu'ils  détiennent  les  seuls  moyens  de  transport. 


\"'Lk<^'\ 
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Djiboutil  a  été  déclaré  port  franc.  Cela  suffira-t-il  pour  y  créer  un  centre  d'afitiires''' 

Obock  est  ou  sera  un  entrepôt  de  charbon  et  une  station  militaire;  jamais  un  port 
marchand  ;  aucune  route  praticable  n'y  aboutit. 

De  Djiboutil  au  Harrar,  la  route  est  assez  mauvaise  à  sou  commencement.  Il  faut 
franchir  la  petite  chaîne  des  monts  Issah  qui  borde  la  mer;  les  chemins  y  sont  cou- 
verts de  pierres.  On  eût  pu  éviter  ce  mauvais  passage,  eu  prolongeant  la  possession 
française  jusqu'au  cap  Komali  ;  au  delà,  sur  tout  le  parcours,  la  route  est  bonne.  Elle 
coupe  celle  du  nord  (de  Zeylah  au  Harrar  par  Ambos),  et  rejoint  celle  du  sud  (de 
Zeylah  au  Harrar,  par  le  Mandaa)  à  Bio-Kaboba. 

Croire  que  Méuélik  ait  pour  la  France  ou  l'Italie  de  meilleures  dispositions  que 
pour  l'Angleterre  ou  la  Chine,  c'est  une  pure  illusion.  Le  Négouss  est  comjilètement 
rebelle  aux  sentiments  d'amitié  ou  de  reconnaissance  ;  ses  vues  politiques  ne  dépassent 
pas  l'horizon  amhara.  Il  n'a  de  préférence  (et  il  l'a  prouvé)  que  jwur  celui  qui  lui  offre 


^,„  itl'A'PIMKMK    l'Alil'IK, 

le   plus    de  iiréseuts  en  fusils  ou  ou  espùoes.  Kiicoivl.-  (l.matcur  ik'vni-l-il  surveiller  df 
près  l'exécution  des  promesses  qui  lui  seront  lilirraKiueiit  octroyées  ! 

A    noIU>     n'i'N     liol   TKK. 

Morcioili,  17  l'cichn'. 

Le  vapeur  ne  vient    pas.  Le  vent  est  iavoniMe.  Je  me  décide  à  prendre  un  petit 

lioutre,  iiui  me  conduira  à  Aden. 

An  EN. 

Samedi,  20  ciotobre. 

,Ie  déliarque  à  Aden.  Je  reçois  de  M.  Tian  le  plus  gracieux  accueil.  Chez  lui,  c'est 

déjà  la  France. 

Obock. 

Vendredi,  9  novembre. 

Je  m'embarque  pour  l'Egypte.  Le  paquelmt  fait  escale  à  Obock.  Je  suis  heureux 

d'v  revoir  M.  Lagarde. 

Suez. 

Mercredi,  14  novembre. 


Débarqué  à  Suez.  Visite  à  M.  Labosse,  notre  symiiathique  consul,  bien  connu  i>ar 

sou  voyage  auprès  du  Négouss  Negeust.  Ses   renseignements  sur   l'Étliioiiie  du  nord 

sont  toujours  écoutés  avec  fruit. 

Caire. 

Jei.di,  "21  novenibie. 
J'arrive  au  Caire,  à  sept  heures  du  soir,   trois  ans  et  deux  mois,  jour  pour  jour, 
après  mou  départ... 


DE     I.  A     QUATRIÈME      ET     D  E  R  X  I  iî  U  E     PARTIE 


fOLUEK    EN     FILIGRANE     1)    ARGENT 
D'rXE      DES      FEMMES       DU      ROI      DE      D  .1  I  M  M  , 


APPENDICE 


LETTRE 

A   MONSIEUR   LE   MINISTRE    DE    LINSTRUGTION    PUBLIQUE 
ET    DES    BEAUX-ARTS 


A  Monsieur  FalUères,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Caire,  5  mai  1889. 
Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  eu  riiouueur  de  vous  faire  part  de  mon  retour  au  Caire.  J'aurais  voulu,  dès 
maintenant,  vous  présenter,  avec  les  résiiltats  scientifiques  de  mou  voyage,  une  carte 
définitive  des  pays  que  j'ai  parcourus.  Le  temps  et  les  moyens  m'ont  manqué.  C'est  en 
France  seulement  que  je  pourrai  entreprendre  utilement  mon  travail. 

Dans  un  sentiment  de  déférence  qui  ne  vous  échappera  pas,  je  ne  veux  cependant 
pas  arrivera  Paris  sans  avoir  jjlacé  sous  vos  yeux  le  résumé  de  monitinéraire  et  quelques 
notes  qui  vous  permettront  d'ajiprécier  la  nature  et  l'intérêt  des  renseignements  que  je 
rapporte. 

J'ai  quitté  l'Egypte  le  16  septembre  1885. 

Après  un  séjour  d'un  mois  environ  à  Aden,  je  me  suis  rendu  à  Obock  et  d'Obock  à 
Ambado,  sur  le  territoire  issah-somali.  C'est  d'Ambado,  sur  le  golfe  de  Toudjourrah, 
que  j'avais  projeté  de  partir  pour  l'intérieur  ;  j'en  ai  été  empêché  par  les  menées  de 
l'agent  anglais  qui  résidait  alors  à  Zeylah.  J'ai  tenté,  inutilement,  de  trouver  un  passage 
par  Djiboutil. 

Le  l"' janvier  18S6,  je  traversais  de  nouveau  le  golfe  et  je  prenais  pied  à  Toud- 
iourrali. 


412  ArrKxnicK. 

Après  trois  mois  d'attente  et  do  doinarclics,  le  L"^'  avril  Issd,  j'ai  quittr  Sa^allo  et 
me  suis  mis  déliiiitivenu'iit  eu  route. 

Le  10  juin  1886,  j'ai  passé  rAouachi':  rt  Ir  l;i  juin  j"('tais  à  Farrô,  ])rriuiiT('  ville 
du  Sehoa  en  venant  de  l'est. 

J'avais  mis  cinquante-trois  jours  à  traverser  le  désert  des  Alar. 

Ma  route  s'est  rapprochée  sensiblement  de  celli!  qu'ont  suivie  :  eu  1S:5!',  51.  Rdihet 
d'Hérieourt  et,  nu  peu  plus  tard,  l'Anglais  Harris. 

Le  10  juin  188G,  j'étais  îi  Ankoliœr,  ancienne  eajiitale  du  Sclioa. 

Le  fl  juillet,  j'arrivais  à  Antoto,  résidence  actuelle  du  roi  Ménélik. 

Je  ne  voulais  jms  m'attarder  en  visitant  le  mi.  .Te  désirais  l'éviter  et  enutinner  ma 
route  au  sud;  mais, dans  les  conditions  actuelles  de  l'existence  des  étrangers  au  Sclioa, 
mou  intention  était  irréalisable.  Je  me  suis  donc  mis  eu  rapj)ort  avec  Ménélik  et  je  n"ai 
]ias  eu  de  peine  à  m'apercevoir  promptement  qu'il  ne  m'aiderait  en  rien  et  (pi'il  voyait 
d'un  mauvais  œil  mou  voyage  dans  les  contrées  méridionales. 

l'eudant  dix  mois,  j'ai  séjourné  au  Sclioa,  me  bornant  à  des  excursions  de  (luelques 
jours. 

Le  3  mai  1887,  je  suis  parti  pour  Harrar,  dont  le  roi  Ménélik  venait  de  s'eniiuirer. 

Je  suis  le  premier  Européen  qui  ait  suivi  la  route  ouverte  2'ar  les  envahisseurs 
amliara,  d' Antoto  à  Harrar,  route  qui  u'otFre  d'ailleurs  aucun  danger  sérieux.  D'autres 
ont  pu  la  suivTe  sans  difficulté  adirés  moi. 

Le  22  mai,  je  suis  arrivé  à  Harrar;  j'en  suis  reparti  le  s  juiu. 

J'étais  de  retour  à  Antoto  le  23  juin. 

A  Antoto,  j'ai  mis  à  protît  la  saison  des  pluies  pour  faire  des  observations  (pioti- 
diennes,  classer  mes  notes  et  préparer,  sans  relâche,  mou  expédition  dans  le  sud. 

Le  6  novembre  1887,  j'ai  quitté  Antoto  pour  me  rendre  dans  le  royaume  de 
Djimma. 

Le  15  novembre,  j'ai  fait  l'ascension  du  mont  Dendy,  dont  le  cratère  contient  un 
lac  intéressant. 

Le  18  novembre,  j'étais  sur  le  pic  le  plus  élevé  de  ce  massif  montagneux,  le  mont 
Harro  (3,300  mètres).  Au  fond  du  vaste  cratère  du  mont  Harro,  j'ai  découvert  un  lac, 
comme  au  fond  du  cratère  du  mont  Dendy. 

Le  24  novembre,  j'ai  traversé  l'Omo  qui  prend,  eu  cet  endroit,  le  nom  de  Ghibié. 

Le  27  novembre,  j'ai  gravi  le  mont  Otché,  point  géodésique  important. 

Le  ,  décembre  1887,  ajirès  avoir  traversé  l'ancien  royaume  de  Limmou,  je  suis 
arrivé  à  Kiftau,  oùj'ai  trouvé  Abba  Djiiïar,  roi  de  Djimma.  Je  l'ai  accompagné  à  Djiren, 
sa  capitale. 

Le  13  janvier  1888,  j'ai  fait  l'ascension  du  mont  May-Goudo.  C'est  le  plus  haut 
sommet  de  ces  régions  (environ  3,400  mètres). 

^  Continuant  ma  route  au  sud,  à  travers  une  immense  forêt  de  bambous,  j'ai  atteint 
le  pic  de  Kaffarsa,  d'où  j'ai  relevé  le  confluent  de  la  Godjeb  et  de  l'Omo. 

Du  pic  de  Kaffarsa,  mieux  encore  que  du  mont  May-Goudo,  j'ai  pu  faire  des  obser- 
vations sur  les  pays  du  sud  qui  n'avaient  été  aperçus  par  aucun  Européen  avant  moi. 

Le  20  janvier  1888,  je  me  suis   mis  en  route  pour  reconnaître  le  confluent  du 
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Gliibié  (le  Djimma  et  de  l'Omo.  \a'  ]'"'  Kw'u'y,  j'iii  décduvert,  et,  déteriiiiné  ce  point,  du 
haut  du  i)ic  d'Ali-Dliéra. 

Le  3  février,  j':\i  iiéuétré  sur  le  territiiir(!  du  ])etit  royaume  de  Zini^én!;  mais,  dès 
le  lendemaiu,  j'en  ai  été  chassé. 

Eu  suivant  le  cours  de  l'Omo,  le  0  février,  j'ai  rencontré  un  man'hé  relativement 
considérable,  portant  le  même  nom  que  le  fleuvt-. 
Le  14  février,  je  suis  rentré  daus  Djireu. 

Le  7  avril,  je  sortais  une  autre  fois  de  cette  ville;  le  10,  j'arrivais  au  marché 
d'Omo;  le  11,  je  traversais  le  fleuve  et,  marchant  daus  l'est,  j'arrivais  aux  confins  du 
royaume  de  Kambatta.  Là,  du  versant  du  mont  Kobi-Dja,  j'ai  aperçu  le.  lac  Abbala, 
dont  M.  A.  d'Abbadie  a  le  premier,  saus  l'avoir  vu,  signalé  l'existence. 

Le  14  avril,  j'étais  sur  les  limites  du  royaume  de  Wallamo.  Le  18  avril,  je  travi'r- 
sais  uue  seconde  fois  le  fleuve,  et  le  22  je  retournais  encore  à  Djireu. 

Le  20  mai,  je  faisais  une  première  tentative  pour  pénétrer  dans  le  myaume  de 
Koullo  ;  je  traversais  la  Godjeb,  mais  j'étais  contraint  de  revenir  sur  mes  pas. 

Le  24  mai,  je  reiîreuais  la  rive  droite  de  la  Godjeb  et,  le  lendemaiu,  ajirès  une 
marche  très  longue  et  très  rapide,  je  parvenais  au  mont  Bobbé,  dans  le  Koullo  :  c'est 
le  poiut  extrême  que  j'ai  atteiut  au  sud  (6°  30'  latitude  nord).  Poursuivi  et  traijué  ]iar 
les  habitants,  j'ai  dû  rétrograder. 

Le  30  mai,  je  rejoignais  Ablia  Djiflar;  le  lendemaiu,  je  quittais  définitivement  le 
royaume  de  Djimma, 

Le  2  juin,  j'ai  fait  l'ascension  du  mont  Soumet,  qui  domine  les  vallées  de  Djimma 
et  de  Limmou-Ennarya. 

Le  5  juin,  j'étais  dans  le  pays  d'Héréto,  limitroplie  des  royaumes  de  Djimma  et  de 
Zingéro, 

L'Abba  Koro,  <|ui  commande  à  Héréto,  voulut  bien  m'accompagner  avec  tous  ses 
hommes  et  m'aider  à  pénétrer  dans  le  Zingéro. 

Le  7  juin  nous  avons  été  violemment  attaqués,  et  le  malheureux  chef,  qui  m'avait 
donné  sou  appui,  a  été  tué.  Beaucoup  de  ses  hommes  ont  péri.  A  grand'peine,  j'ai  pu 
sauver  ma  vie. 

Si  j'ai  mis  tant  d'insistance  à  pénétrer  daus  le  Ziugéro,  c'est  que  les  habitants  y 
sont  d'une  autre  race  que  les  populations  environnantes  et  que  leurs  moeurs  sont  diffé- 
rentes de  celles  des  pays  voisins  ;  les  saci'ifices  humains  y  sont  en  usage. 

Le  12  juin,  j'ai  frauehi  l'Omo,  près  du  pic  d'Ali,  et,  le  17  du  même  mois,  j'étais 
de  retour  à  Antoto, 

Mon  projet  était  d'y  attendre  la  fin  de  la  saison  des  pluies  et  d'entreprendre  un 
nouveau  voyage  dans  le  sud.  Malheureusement,  des  fièvres  violentes  m'ont  arrêté  et 
empêché  de  faire  aucun  travail. 

Dès  que  la  maladie  m'a  laissé  quelque  repos,  j'ai  abandonné  Antoto  pour  retourner 
à  la  côte  (10  septembre  lb88). 

Le  25  septembre,  je  suis  arrivé  à  Harrar  et,  le  15  octobre,  j'étais  à  Zeylah. 
Le  20  octobre,  après  une  traversée  de  trois  jours  daus  an  sambouk,  j'arrivais  h 
Aden. 


m  AIM'KXDICE. 

lie  15  iiowinlirc  18S8.  jo  rentrais  au  Caire,  truis  ans  et  deux  mois  après  mun 
départ. 

Pemlantmou  voyage  et  dans  clinrunc  di'  mes  excursions,  j'ai  i)ii  faire  des  observa- 
tions astronomiques  (au  théodolite),  lianmiétriiiues,  liypsométriques  ettliermométriques. 

J'ai  pris  des  relèvements  (au  théodolite)  et  j'ai  dressé  une  centaine  de  tours  d'ho- 
rizon. Eu  outre,  j'ai  rapporté  un  grand  uonilin'  de  photographies  (tyjJes  et  vues). 
Malheureusement,  au  cours  de  mou  excursion  dans  h'  KouUo  (mai  1888),  je  u'ai  jiu 
faire  aucun  travail  scientifique  au  delà  de  la  Godjeb,  car  l'hostilité  des  luibitants 
m'avait  obligé  à  laisser  tous  mes  bagages  eu  arrière  et  à  faire  la  route  à  cheval. 

J"ai  conservé  tous  les  instruments  dont  je  me  suis  servi  ;  ils  i)ermettront,  le  cas 
échéant,  de  contrôler  l'exactitiide  de  mes  observations. 

Je  joins  à  la  présente  lettre  les  annexes  suivantes  : 

Annexe  A.  —  Relevé  des  jiriueiijales  oliservations  faites  au  cours  de  mon  voyage 
aux  pays  amhara,  oromo  et  sidama  (1885-1888). 

Annexe  B.  —  Divisions  et  subdivisions,  langues  et  races  des  régions  amhara, 
oromo  et  sidama. 

Annexe  C.  —   Le  bassin  de  l'Omo.  Cours  du  fleuve,  affluents  et  montagnes. 

Annexe  D.  —  Vocabulaire  de  la  langue  koullo. 

Annexe  E.  —  Vocabulaire  des  langues  hadia  et  tambaro. 

Annexe  F.  —  Carte  provisoire  du  bassin  de  l'Omo'. 

Annexe  G.  —  Observations  sur  la  carte  provisoire  du  bassin  de  l'Omo. 

Annexe  H.  —  Catalogue  des  objets  rapportés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect.  Monsieur  le  Ministre, 

Votre  obéissant  serviteur. 

Signé  :  Jules  BORELLI. 


1.  Il  a  été  jugé  inutile  de  mettre  cette  carte  provisoire  depuis  que  des   cartes  plus  exactes  ont 
été  faites. 


ANNEXE   A 

RELEVÉ 

PRINCIPALES    OBSERVATIONS    SCI  ENTI  FIi,,iU  ES    FAITES 

AU    COUHS    DlC    MON    VOYAlîK    I>' KX  PI.OK  ATI  0  N 

AUX  PAYS  AMHARA,   OROMO   ET  SIDAMA  (1885    1888). 


Croquis  de  tours  d'horizon C  ï  H 

Relèvement  au  Théodolite  et  nombre 

des  relèvements 7  R  T 

Relèvement  à  la  Boussole  et  nombre 

des  relèvements 7RB 

Altitude  Hypsomètre H 

—  Baromètre B 

—  Thermomètre T 


SIGNES     CONVENTIOXNELS 

Obscfvalions  astronomiques. 


.    .           C 

Déclinaison 

.    .           I) 

Distance 

(Lune-Soleil) 
(Lune-Étoile) 

©  — C 
5—  ; 

N-»^ 

STATIONS. 

DATES. 

cRoyuis. 

r.ELÈVE- 
MEXTS. 

ALTI- 
TUDES. 

OBSERVA- 
TIONS 
ASTROXO- 
MlyUES. 

1 

Ambadû. 

Golfe    do   Toud- 
jourrali.    (Côte    so- 
mali.) 

Ou 

17   nov.  1885 

au 
21  déc.  1885. 

CTH 

•27  R  T 
9  RT 

Niveau 
de  la 
mer. 

C  D 

©  -  c 

Nom- 
lireuses 
observa- 

tious. 

2 

R.4S  Djiboutil. 

Golfe    de    Toud- 
jourrali.   (Côte    so- 
mali.) 

Du 
22   déc.    1885 

au 
1"  janv.  188fi. 

CTH 

Niveau 
de  la 
mer. 

C  D 

3 

TOUDJOURRAH. 

(Côte  dankali.) 

Du  2  au  3  jan- 
vier 1886. 
(Aden.) 
Du  3  fév.  au 
7  mars  188G. 

» 

» 

Niveau 
de  la 
mer. 

C  D 

Nom- 
breuses 
observa- 
tions. 

ArrEXDICK 


N'". 

STATIONS. 

DATKS. 

riiogns. 

BUI.i^VE- 
ME.NT.S. 

ALTI- 
TUDi;.-!. 

onsniwA- 

TIONS 
ASTIIOXO- 
M  11,11  IN. 

4 

Am11.M1i'. 

(COto  iliiiikuli.) 

Du 
8  mars  188G 

au 
11  avril  1886. 

.ViviMU 

de  la 
nier. 

CD 

o-  c 

Xoiu- 
breuses 
(ilwerva- 

tidiis. 

5 

Don.Loui.. 

(Golfe   do  Tcnid- 
jounali.) 

Du 
12  avril  188G 

au 
17  avril  1886. 

C  T  H 

7  RT 

Niveau 
de  la 
mer. 

C  D 
©-  C 
Plu- 
sieurs 
observa- 
tions. 

G 

Sagau.o. 

(Golfe   de  Toiul- 
jinurali.) 

Du 
17  avril  1886 

au 
22  avril  1886. 

CTII 

6  lîT 

Niveau 
de  la 
mer. 

C  D 

Plu- 
sieurs 
observa- 
tions. 

IIkrh'  IIellé. 

(  Territoire    dan- 
kali.) 

22  avril  1886. 

C  TII 

1  R  B 

II  B  T 

Arrivé    le    soir    tanl, 
piirti  :ui  jour  le    leii-le- 

8 

ÛrAD-EI.-IsS.\II. 

(Dankali.) 

23  et  26 
avril  1886. 

CTH 

6  R  T 

H  BT 

C  D 

9 

Ras-Issah. 

(Dankali.) 

25  avril  1886. 

» 

H  B  T 

CD 

Au    f..n(l    d'im    ravin 
trt'S    profond;  les    imli- 
gèues  ne  veulent  pas  me 
permettre   «le  gravir  les 
hiiuteurs  voisines. 

10 

Daffaré. 
(Dankali.) 

26  avril  1886. 

CTH 

14  R  T 

H  B  T 

CD 

11 

MonïA. 
(Dankali.) 

27  avril  1886. 

CTU 

3  RT 

B  T 

Arrivé  le  soir,  parti  le 
leudemaiu  matin. 
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N'-. 

STATIONS. 

IIATIvS. 

CRncjns. 

iiKr.fivu- 

.M  HNTS. 

AI.Ïl- 

■ri;i)ns. 

)D8KKVA- 

TKI.NH 
\STltl).N-ci- 
Mlyl'ES. 

12 

OlllIF,\Iin. 
(Daiikali.) 

28  avril  IK.SC. 

11  1!  T 

C  II. 

Ail  fuii.l  .l'un  mviii. 

13 

GOGOUNTA. 

(Dankali.) 

29  avril  ISSU. 

U  T  II 

.',  11  T 

11  IS  T 

C    D 

14 

Ai.LorLi. 
(Dankali.) 

Du 
30  avril  188() 
au  4  mai  188G. 

Un 
croquis 

sans 
relève- 
ments. 

» 

H  B  T 

CD 

Plusieurs 
observa- 
tions. 

Nous  campons  dims  un 
ravin  ;   la  vue   est  très 
boruée.  Je  ne  puis  (sans 
risquer  de  le  penlre  ilitns 
une  attaque)  porter  lifirs 
ilu  camp  mon  tliéoilolite. 

15 

Gagaddé. 
(Daukali.) 

4  mai  188G. 

C  T  H 

7  II  T 

B  T 

C 

Tempête  do  sable. 

IG 

DOUDDOUBOUS. 

(Dankali.) 

5  mai  1886. 
G  mai  188G. 

" 

" 

B  ï 

CD 

D.ins  un  ravin,  pas  de 
vue  sur  les  crêtes  qui  le 
domineut. 

17 

Sagaddara. 
(Dankali.) 

7  mai  188G. 

(J  T  II 

4  U  IS 

11  B  T 

C  D 

Dans  un  rarin,  peu  de 
vue  sur  les  bords. 

18 

AULY.  (Halte.) 

KoÏDDO. 

(Dankali.) 

8  mai  188G. 
8  mai  18SG. 
11  mai  ISSii. 

C  T  II 
C  T  II 

3  R  lî 
C  R  T 

B 
II  B  T 

C  D 

croquis  faits  à  Auly  sont 
lien    exacts  ;    pris  J  trop 
raijidement.  i>endant  une 
lialte    de    quelques     in- 
stants. 

19 

1 

Batoula. 
(Dankali.) 

11  mai  1S8G. 

C  T  II 

1 

7  R  T 

H  B  T 

C  D 

53 


APPENDICE. 


N"'. 

STATIONS. 

DAÏKS. 

cHoylTIs. 

itKi.iïvi:. 

.MUNTS. 

AI.TI- 

Tl'DKS. 

onsKiiv.v- 

Tlil.VS 
ASÏItd.NII. 

MiyiKs. 

20 

Sauali.ûu. 
(Paukali.) 

12  mai  1880. 
15  mai  1880. 

C  T    11 

7  K  T 

Il   lî  T 

c  I) 

21 

22 

Sankal. 
(Dankali.) 

1.-;  mai  188G. 
IC  mai  1880. 

CTII 

10  R  T 

II  r.  T 

CD 

IIoui.i.'  Hai.i.é. 
(Uai.kuli.) 

10  mai  1880. 

CTII 

0KB 

BT 

Arrivé    t.ir.T    .laiis    l:i 
soirée;  rt-purti  le  lenJe- 
maiu  au  jour. 

23 
24 

Dai.oïleka. 
(Dankali.) 

17  mai  1880. 

CT  H 

3  lî  T 

n  BT 

c  D 

Heltitlegoxa. 
(Dankali.) 

18  mai  1880. 

C  T  H 

4  RB 

B  T 

» 

Arrivé   à  minuit,  ro- 
p.irti  au  jour. 

2ô 

FlALOL'. 

(Dankali.) 

10  mai  1880. 

C 

1  R  B 

B 

» 

Ce  croquis  est  pris  en 
route;   il  a  peu  de  va- 
leur. 

2G 

KiLLALOU. 

(Dankali.) 

20  mai  1880. 
22  mai  1880. 

CTII 

4  R  ï 

HBT 

CD 

©  —  c 

Plu- 
sieurs 
observa- 
tions. 

KiUalou  est  au    fond 
d'un  ravin  ;   la  vue  est 
très  bornée.  On  ne  peut 
s'écarter  pour  aller  cher- 
cher une  position   con- 
venable. 

27 

FlMADALA. 

(Dankali.) 

22  mai  1880. 

5) 

» 

HBT 

Arrivé  de  nuit,  parti 
au  jour. 
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N"". 

STATIONS. 

IlATliS. 

(Rfiyris. 

um.ftvi;. 

MENTS. 

AI.TI- 
TIIIUS. 

(IIISKEIVA- 

TIONB 
AHÏIIONO- 

28 

DEDJAxniK.  (Halte.) 
(Paiikuli.) 

23  mai  188('.. 

11  i;t 

('    D 

29 

H.\SSAXDE1!A. 

(Dankali.) 

23  mai  188t;. 

Il  li  T 

» 

Arrivé  le  sûir,  rcimrti 
le   loiidcmain  mutin  au 
jour. 

30 

GUELIWA. 

(Dankali.) 

24  mai  188(3. 

' 

» 

H  1!  T 

C  D 

31 

Herrer. 

1"  position. 

(Dankali,   toiiclie 
au  Soniali  et  Oromo.) 

25  mai  188G. 
27  mai  1880. 

» 

2  R  B 

B  T 

C  D 

32 

Herrer. 

2"  position. 

(Dankali.) 

27  mai  1886. 
31  mai  1886. 

CT  H 

19  RT 

II  BT 

C  D 

3)  —  s 
Plu- 
sieurs 

observa- 
tions. 

33 

Derr'  Hellé. 
(Dankali.) 

31  mai  1886. 
2  juin  1886. 

HBT 

C  D 

34 

Toi.j.o. 

(Dankali,   touche 
au.x  Itou-Gallas.) 

2  juin  1886. 

3  juin  1886. 

CT  II 

11  R  T 

II  B  T 

C  D 

35 

Ambo. 

(Dankali.) 

3  juin  1886. 

CT  H 

8  R  T 

B  T 

» 

.A_rrivé  (le  nuit,  parti 
le   lendem.iin  ui;itiii   de 
bonne  heure. 

APPENDICE. 


X"". 

STATIONS. 

DATKS. 

cunyri^. 

ItKI.iïVIÎ- 
51 1:  XTS. 

ALTI- 

Tri)i:s. 

OIl.^lEUVA- 

TIONâ 
ASTItllXll- 

>iiyri:s. 

30 

K.\RA11A. 

(Dankali.) 

4  juin  1881;. 

C  T  II 

8  U  T 

II  li  T 
II  B  T 

» 

ArriVL-  uprCs  lui.li. 

37 
38 

Mori.i.00. 
(D.inkali.) 

ô  juin  1886. 
7  juin  1886. 

CT  II 

10  R  T 

CD 

j  —  .;■ 

D.\NKAKA. 

(Paiikali.) 

7  juin  188ij. 

)i 

^ 

B  T 

Arrive  lie  nuit    puTii 
.iu  jour. 

39 

40 
41 

lÎAIÎF.TTA. 

(Dankali.) 

8  juin  1880. 

CTII 

6RT 

H  B  T 

Arrivé  .ajjri-s  midi. 

BlI.KX. 

(Dankali.) 

9  juin  1880. 

C  T  H 

4  RT 

II  B  T 

CD 

BorLOIlAMA. 

(Passage  de  la  ri- 
vière Aouaclie.) 

10  juin  1886. 

11  juin  1886. 

CT  II 

11  R  T 

H  ET 

C  D 

j)  —  ®- 

Mesuré     le    débit    de 
rAouaclie. 

42 

KiLI.OLÉ. 

(Argoba.) 

11  juin  1886. 

C  T  H 

9  R  T 

B  T 

Arrivé  daus  la  soirée. 

43 

Dettara. 
(Bchoa.) 

12  juin  1886. 

13  juin  1886. 

n 

3> 

H  B  T 

y> 
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N»». 

STATIONS. 

1)ATI«. 

CRiigrirl. 

ItEI,i>.VK- 
MFNTS. 

AI.TI- 

onsi:riv.\. 

TID.S'H 
ASTllO.VI). 

.Migriîs. 

44 

FAKliÉ. 
(Schoa.) 

13  juin  iHSli. 
1(>  juin  1881). 

Il  i;  ■]' 

CD 

A  rnrrii  fliilt  la  route, 
qui  ne  fuit  en  camvanc. 
Les  eliiuneaux   ne  vont 
piiH  pluH  avant  rlana  Ici 
pays  amtiara. 

45 

Ankouœh. 
(Schoa.) 

16  juin  1881'). 
2  juillet  188(1. 

HT 

c  I) 

Plu- 
sieurs 
observa- 
tions. 

4G 

AXTOTO. 

(Résidence  du  roi 
Ménélik.pays  ororao 
soumis.) 

Du 
6  juillet  188(1 

au 
1"  mai  1887. 

C  T  H 

65  RT 

H  B  T 

C  D 

©-C 
Nom- 
breuses 
observa- 
tions. 

Penilant  ce  séjour  ilu 
0  juillet  1888  au  le'  njai 
188-,   plusieurs    excur- 
sions (le  quelques  jours 
ont  été  faites. 

47 

MOXT  Z0UK0U.\I,.\. 

(Pays  oromo.) 

4  mars  1887. 

C  T  II 

•25  RT 

II  15  T 

C  I) 

48 

MoxT  Herrer. 
(Oromo.) 

9  mars  1887. 

CTII 

13  RT 

H  B  T 

» 

Temps  très  lirumeux 
sur  les  sommets. 

49 

MONÏ  W  ATCn  ATCH  A. 

(Oromo.) 

13  mars  1887. 

CT  H 

14  RT 

HB  T 

» 

Temps  nuageux  ;  im- 
possible d'avoir  le  soleil. 

50 

Abitchou. 
(Oromo.) 

3  mai  1887. 

CT  H 

6  RT 

H  BT 

>> 

Route  vers  Harrar.  — 
Arrivé  dans  l'après-midi. 

ôl 

MlXDJAU. 

(Schoa.) 

4  mai  1887. 

C  T  II 

3  RT 

H  B  T 

» 

APPEXDKîE. 


X°". 

STATIONS. 

DATIÎS. 

(■|lin,U'l><. 

lîKI.ÈVE- 
.MKNTS. 

AI.TI- 
TlUKS. 

linSEliV  A- 

TIIINS 
ASÏllO.Ml- 
.Migi'KS. 

52 

UoUIiKOKÉ. 

(^lindjar,  Si-hoa.) 

5  mai  1«77. 

(•  T  11 
C  T  II 
G  T  II 

7  U  T 

11    lî    T 

Route  ve 
ArriviSdiiiiB 

■s  ir.irrar.  - 
riilirès-mlili. 

f):i 
55 

5i; 

TCIIOBA. 

(Aigoba,  Schoa.) 

0  mai  1887. 

7RT 

II    lî  T 

Arrivé  ,l;iiis  lii  soirio. 

TADETflIA-MAI.KA. 

(Carayou.) 

7  mai  1887. 

9  RT 

II  BT 

1) 

Iil. 

Dagaga. 

(Carayou,  passage 
de  l'Aouache.) 

10  niai  1887. 

C  T  H 
CT  II 

21  RT 

H  B  T 

II  I!  T 

M. 

Gai.amso. 
(Ituu-Tchertcher.) 

Du 

12  mai 

au 

13  mai  1887. 

21  i;  T 

C  D 

57 

Watchou. 
(Tcliertcher.) 

15  mai  1887. 

C  T  II 

10  R  T 

BT 

Arrivé  le  soir. 

58 
59 

GORO. 

(Tcliertcher.) 

IG  mai  1887. 

CTH 

CT  H 
C  T  II 

0  RT 

4  R  B 
6  RT 

r.  T 

U. 

Entre 

Laoa-Gaba 

et 

Warra-Bellr. 

(Oromo.) 

Tcliallanko 

(Oborrah) 

20  mai  1887 

Bitliarat 

(Metta). 

B  T 

B  T 
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N"". 

STATIONS. 

DATES. 

citciyuis. 

lUCI.iïVK- 

.MKNTS. 

AI.T1- 
ïfDKS. 

OHSKllVA- 

TfONS 
ASTUONO- 

(JO 

AUKÛ. 

(ric'S  Iluirar.) 

■Il  um  1887. 

CT  II 

12   1!  T 

II    I!  T 

Il  B  T 

Arriv.:   lu  *,ir. 

Gl 

IIakhar. 

Siiiiimet  du  mont 
Akeiu. 

22  mai  1887. 

CTII 

IG  U  T 

C  D 

Plii- 

sieuis 

oI)sei'va- 

tions. 

S.'jonriiû  :i  llarnir  cl» 
2L>  ]ii:ii  an  7  juin  1HS7. 

G2 

BORÛJIA. 

(Tuliertcher.) 

13  juin  1887. 

C  T  11 

ô  RT 

II  BT 

C 

Retour  de  Harrar  vers 

Antoto. 

63 

Laga-Hardi. 
(Tcliertcl.cr.) 

14  juin  1887. 

CT  n 

4  KT 

BT 

)> 

04 

Amuara-Malka. 

(Passage  de 
l'Aouache.) 

(Carayou.) 

IG  ,iuin  1887. 

CTII 

G  11  T 

B  T 

■ 

as 

BOUI.LOUK 

ou 
Fei.l-Wa. 

(Carayou.) 

17  juin  1887. 

CTII 

20  K  T 

B  T 

D 

GG 

AXTOTO. 

23  juin  1887. 
G  nov.  1887. 

G7 

Kataba. 
(Oromo-Abitcliou.) 

8  nov.  1887. 

CTH 

18  RT 

H  B  T 

Yoy.ige  dans  le  sud. 

424 


APPENDICE. 


OHSRIIVA 

.\"V 

STATIOXS. 

IIATKS. 

cuoyfis. 

IlEI.fcvK- 
MUXTS. 

AI.TI- 
TUUKS. 

TIONS 
ASïniiNd 

Miyrr;.-;. 

08 

Au  pied  du 

Mont  W.vtcuatliia 

voisant  S.-O. 

1)  nov.   1KK7. 

(•  T  11 

IC,     K  T 

]i  T 

» 

(iy 

(Oromo-Mefta.) 

IIUIIM. 

10  nov.  1887. 

0  Tir 

24   1!  T 

B  T 

1) 

Oroiuo. 

(lietrho.) 

70 

Près  Hkddi. 

(Passage  de 
l'Aouache.) 

11  nov.  1887. 

CTH 

27  11  T 

B  T 

C  D 

Oromo. 

71 

(Betclio.") 

Iaïa, 

12  nov.  1887. 

CTH 

18  K  T 

H  B  T 

C  D 

anire  point  sur 
l'Aouaclie. 

Oromo. 

(lliUnu.) 

72 

GOBBO. 

Oromo. 

13  nov.  1887. 

CTH 

19  RT 

B  T 

•» 

(Plillou.) 



73 

Bodda-Denpy. 

14  nov.  1887. 

C  T  II 

b  R  T 

BT 

(Versant  E.  du 
mont  Dendy.) 

((_)romo.) 

74 

Sommet  du 
Mont  riENDY. 
(Tchabô.) 
Oromo. 

1.5  nov.  1887. 

C  TH 

37  R  T 

H  B  T 

C  D 

75 

Intérieur  du  cratère 
du  MoN'T  Dendy. 
(Tcliabô.) 
Oromo. 

j 

1(5  nov.  1887. 

C  T  H 

27  RT 

1 

BT 

1 

C 
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N»'. 

STATIOX.S. 

DATES. 

IMIOIJUI.S. 

UEI.iiVE- 
Il  KNTS. 

ALTI- 

TrDK.-l. 

OB.SKltVA- 
TION.S 

A.tTIlOS-O- 

.\ii<;i  i:s. 

76 

Dkndy. 
Bord  S.-S.-O.  il  11 
cratcro. 
(Trh■^h6.) 
Cdomo. 

17  nov.  1SS7. 

OT  11 

:î   U  15 
32  u  T 

li 

(■<:  <T..,,„ia    <:t  ,■,,,    r.-. 
K-vcriiciit«,  fultH  cil    un 
liiHtant,  n'otit  pas  grando 

77 
78 

Mont  IIaruo, 
intérieur  du  cratère. 

Lac  Wentchit. 

(Oromn.) 
(Pays  de  Tcliabn.) 

18  nov.  1887. 

G  T  II 

II  B  T 

" 

Temps  couvert. 

Mont  Harro, 

au  fond  du  cratère. 

Lac  Wentchit. 

(Oromo.) 

18  nov.  1887. 

C  T  H 

16  HT 

H  B  T 

» 

73 

Sommet  du 
Mont  Hakro. 

(Bord  S.  du  cratère.) 
(Oromo.) 

19  nov.  1887. 

CT  H 

10  RT 

II  BT 
IIBT 

' 

Terni»  couver:. 

80 

D.IARRA. 

Oromo. 
(Amaya.l 

•20  nov.  1887. 

CTH 

15  R  T 

■ 

AiTivJ  ;iprés  midi. 

81 
82 

Zargué. 
Oromo. 
(Araaya  j 

21  nov.  1887. 

CTH 

10  R  T 

B  T 

W. 

Ali. 
Oromo. 
(Nonno.) 

22  nov.  1887. 

CTII 

19  R  T 

II  B  T 

C 

83 

NON.VO-MlGllÉRA. 

Oromo. 
(Xonno.) 

23  nov.  1887. 

CTII 

13  RT 

H  BT 

c  D 

42t; 
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N'-. 

STATIONS. 

DATKS. 

IIUUJIIS. 

UUl.ÈVK- 
M  KNTS. 

AI.TI- 

Tl-DE.S. 

OBSERVA- 
TIONS 
ASTRONO 

.MII,)1-KS. 

84 

l!lL.I.0-N0XN0-Ml- 
GIIÂRA. 

Oioino.  (Nonno  ) 

Passade  du  fleuve 

(iliiliioEiuiaiya 

ou  Omo. 

•J4  nnv.  1887. 

C  T  H 

19     K  T 

11  1!T 

C  J) 

M.-stiiTliMli.l.it.hiCllii- 
liié-Kiiimr.vii. 

85 

TCIIOUA. 
Oiomn. 
(Botor.) 

•25  nov    1887. 

C  T  II 
C  T  II 

28  R  T 

II  B  T 

(,' 

86 

Sommet  du 
Mont  Otciik. 

Oromo. 

(Botor.l 

■17  nov.  1887. 

ii4  R  T 

II  B  T 

C  D 

87 

D  IZF.XNI. 

Versant  0.  du 
mont  Otehé. 
Oromo. 
(Enuai-ya.l 

29  nov.  1887. 

CTII 

14  RT 

II  B  T 

C 

88 

Gûutté-Garouké 
(près  Cossa). 

Oromo. 

(Linimou.) 

3  déc.  1887. 

CT  H 

54  R  T 

H  BT 

C  D 

89 

Cossa. 
Oromo. 
(Limmou.) 

4  déc.  1887. 

CTH 

15  R  T 

H  BT 

C 

90 

Sallali. 
Oromo. 
(Limmou.) 

6  déc.  1887. 

C  T  H 

10  R  T 

B  T 

Arrivé  après  mitli. 

91 

Kiftan. 
Oromo. 
(Djimma.) 

7  déc.  1887. 

CTH 

19  R  T 

H  BT 

C  D 
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N"' 

STATIONS 

DATKS 

CUOI^UI.S 

IlKI.iivK- 

Mr.NTS 

AI.TI. 
TUDKS 

mSERVA- 
TIONS 

AHTno.vo- 

.MK^IKS 

•i-1 

MoNÏ  lîOTllAWULGlIA. 

Ornmo. 
Prrs  Djireu. 
(I)jimiua.) 

19  doc.  18K7. 

CTII 

44   It  T 

H    li  T 

C  D 

iraiiviim  tCTiii)-(,      Iri'A 
iiuiiKfUx,    -'-     pliulcun* 
jimra  conaiicutifa. 

93 

P.IIREN. 

Oromn. 
(Djimnia  ) 

r,  janv.  1888. 

C  T  H 

18  RT 

II  R  T 

CD 

S5-C 

Nom- 
breuses 
observa- 
tions. 

Arrive     à     Djircn    le 
10  décembre   1»N7,  j'en 
suis     parti    et   j'y   sais 
rentré  îi  plusieurs  repri- 
ses. Le  4  juin  1888,  je  me 
suis  mis  en  route  défini- 
tivement pour  retourner 
nu  Scl.o.-». 

94 
95 

Beyam. 

Oromo. 
(Djimraa.) 

lOjanv.  1888. 

C  T  H 

32  KT 

II  li  T 

.'Vrrivé  dans  la  soirée. 

Xadda. 
Oromo. 
(l)jimma.) 

12  janv.  1888. 

C  T  II 

37  It  T 

II  r.  T 

C  D 

96 

Mont  May-Goudo. 
(Garo.) 
Sidama. 

13  janv.  1888. 

CTH 

34  R  T 

H  BT 

)i 

Temps  couvert. 

97 

Pic  DE  Kaffarsa. 
(Garo.) 
Sidama. 

15  janv.  1888. 

C  TH 

57  RT 

H  BT 

)) 

Empêché  par  les  indi 
gènes. 

98 

Dasso. 

(Djimma.) 

Versant  N.  du 
mont  May-Goudo. 

Oromo. 

10  janv.  1888. 

CTH 

11   R  T 

H  BT 

» 

99 

A  fat  A. 
Oromo. 
1  Djimma.) 

27  janv. 1888. 

CTII 

13  RT 

H  B  T 
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)IiM:ilVA. 

1 

N  • 

STATIONS 

1>AT1« 

iim.iivK- 
■lUioris 

Ar.Ti- 

TI'DIÎS 

TKINH 
VSTllIINO- 

1 

10(1 

Al.l-IllIKIlA. 

Onuiio. 
{l'jiiuma.) 

l"fevr.  1888. 

CT  II    : 

7   1!  T 
1 

Il  1!T 

1 

1 

C    D 

101 

MAUiiiii  HE  Ko.Miii. 
(Itjimma.) 

2  fovr.  1888. 

CTII 

iO  I!  T 

II  BT 

» 

Temps  couvert. 

10-.' 

IIliliÉTO. 

Md^lia  de  Djiinma 
et  (Iti  Zingéro. 

4  févr.  1888. 

c  TU 

4  R  B 

BT 

Observa  en  route  avo.^ 
Il  bous-solc.  Relèvements 
niédiocrcs. 

103 

IIlEltO. 

Mnglia  de  Djimma 
et  du  Zingéro. 

,5  févr.  1888. 

CTH 

45  R  B 

H  BT 

Temps  couvert. 

104 

Gai.i. 
Oi'omo. 
(Djimma.) 

G  févr.  1888 

C  T  H 

28  RT 

B  T 

C  D 

105 

GORA. 

(Garo.) 
Sidama. 

7  févr.  1888 

C  T  II 
CTH 

34  R  T 

B  T 

Arrivé  le  soir. 

106 

Marché  d'Omo. 

9  févr.  1888. 

56  RT 

H  BT 

C  D 

(Garo.) 

107 

HOULLÉ. 

Oromo. 
(Djimma.) 

11  févr.  1888 
1 

CTH 

31  RT 

H  BT 

C  D 

AXXKXE  A. 


x- 

STATIOXS 

IIATHS 

(■ItO(JI-IS 

UEI.iïVE- 

MK.VT.-i 

AI.TI- 
TIII)K.S 

ODSKnVA- 

TIO.N» 
ASTUll.Vli- 

los 

ri.llUF.N. 

Vues    et     lolèvc- 
iiiciits  liiis   dans   la 
vallée  du  Gliiliié  de 
Djinima ,    jn-és     de 
Djireii. 

25  mars  1888. 

CTII 
C  T  II 

•21   K  T 
17  K  T 

II   B  T 

CD 

CcTi  (Ifux  crufjuin  avec 
rclùvi'iiienU  ont  été  fiiiU 
iwiir  prendre  itnc  \huu}. 
MftlIiciirenwmLiitj'dU'Ui 
empôclni  deniCMurt-rcttUï 
biwo  Hur  une    loii^oar 
KtiOUantc. 

100 

MOXT  Moi.É 
(très  prés  Djiren). 

5  avril  1888. 

CTII 

13  U  T 

I! 

OBSERVATI 

l-  A  I  T  E 

ONS   A   LA    BOUS 

s    DANS    L"e.    du     l'LEl; 

SOLE 

VE     «    0\ 

2  R  B 

DE  PO( 

0    » 

:he 

Cos  observfltiona   ont 
été  fuites  dans  des  con- 
ditions trè£  défaTornbles, 
souvent  avec  de   fortes 
brnnies;  de  plus,  j'ai  été 
empijché  de  me  servir  os- 
tonsiblenicnt  de  la  bous- 
sole et  de  sortir  un  mor- 
ceau   de   papier   ou    un 
crayon.  —  Je  les  domie 
pour  mémoire 

110 

lIiirsCHODI.I.É. 

(Pays  tambaro.) 
Sidama. 

11  avril  1888. 

» 

111 

ilOXT  K0I3I-TCHAN . 

(Moftha  du  Kam- 
batta.) 

Sidama. 

13  avril  1888. 

» 

3  R  B 

» 

» 

Aperça  sur  le  lac  Ab- 
bala. 

112 

Gaiué. 

(Jlr.gliaduWalIamo 
et  du  Tambaro.) 

Sidama, 

14  avril  1888. 

» 

3  R  B 

■ 

113 

OSCHOT. 

(Pays  des  Amzoïilla 
et  des  Tambaro.) 

Sidama. 

16  avril  1888. 

3  RB 

» 

» 

lU 

Rel 

^vements  fail 

s  daos  1 

e  Zingéi 

0 

1 

Mêmes  remarques  que 
pour  les  relèvements  faits 
dans  les  pays  à.  l'E.  de 
rOrao.  —  De  plus,  atta- 
qué par  les  Zingéro. 

GoitMA. 

(Zingéro.) 
Sidama. 

7  juia  1888. 

CTII 

2  RB 

» 

» 
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lll!SH[tVA- 

N" 

STATIONS 

DATKS 

fucigris 

UKLÈVK- 
M  KNI'S 

AI.Tl- 

Ti  i>i;s 

VSIUmNH- 

1                         1 

Retour  de  Djimma  au  Schoa. 

II.'. 

lîOOKKSSA. 

njiiiima,    près    lo 
gur  "de  la  Tamsii. 

(Oroiiio.) 

10  juin  18.SS. 

C  T  11 

14  U  T 

H  li  T 

» 

Ce  sont  mes  dernières 
obsei-vation9,  les   tièYrci 
lu'out  pris  le  leudemaiu. 

ANNEXE    B 


DIVISIONS,    SUBDIVISIONS,    LANGUES    ET    liACES 


DES     R  K  f  ;  IONS 


AMHARA,    OROMO    ET    SIDAMA 


Il  est  difficile  d'assigner  des  limites  précises  aux  pays  amliara,  oromo  et  sidauia, 
tant  ils  s'enclievêtrent  les  uns  dans  les  autres.  Us  sont  généralement  séparés  2)ar  des 
terres  inhabitées,  plus  ou  moins  vastes,  connues  sous  le  nom  de  «  moglux  ». 

Les  Oromo  —  ceux  du  Sud  principalement  —  appellent  Amhara  tous  les  terri- 
toires où  est  parlée  la  langue  amliarigna  ;  Oromo,  ceux  où  est  parlée  la  langue  de  ce 
nom  ;  enfin  Sidania,  les  contrées  de  cette  partie  orientale  de  rAfri(|ue  où  la  langue 
usitée  n'est  ni  l'oromo,  ni  l'amharigua. 


PAYS    AMHARA. 

Au  sud  de  l'Abyssinie, —  dont  je  n'ai  pas  à  parler,  —  sont  le  Schoa  et  le  Godjain. 
Au  sud  et  à  l'est,  le  Godjam  est  limité  jjar  l'Aljbaï  ou  Nil  Bleu. 

Le  lichoci  proprement  dit  comprend  :  au  uorJ,  les  iirovinces  du  Mans  et  de 
Kûât  ;  au  nord-est,  celle  du  Tégoulct  ;  dans  l'est  d'Ankobœr,  celle  de  l'Ifat  ;  au 
sud,  le  Mindjar. 

Les  territoires  de  l'extrême  est  et  du  sud-est  forment  les  pays  argoba,  dont  la 
population  est  partie  amhara,  partie  dankali. 

A  l'ouest  et  au  sud,  le  Sclioa  est  entouré  de  régions  habitées  par  les  Oromo. 

PAYS  OROMO    OU  GALLA. 

Dans  leur  partie  septentrionale,  en  allant  de  l'est  à  l'ouest,  les  pays  oromo  sont 
limités  par  les  territoires  dankali  et  l'Aouache,  qui  les  séparent  du  Schoa.  Us  s'éten- 
dent ensuite  vers  le  nord  et  confinent  à  la  province  d'Ifat.  Plus  au  nord  encore,  on 
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trouve  d'aiitivs  jiupuliilious  oroino  :  los  ToiiK)iii;i  et  les  Wnln,  (jui  tniiclii'ut  la  ]injviiirc 

lia  Miiiis. 

Li's  territoires  oromo  sY'tciulcut  sur  la  rive  uaurlu'  df  l'AM):n.  au  delà  de  i'allliuiit 
couuu  sous  le  nom  do  u  Did-Esa  ». 

Dans  l'est,  ils  entourent  Ilarrnr  et  sont  limités,  jus([u"!i  Irur  iMijnt  extrême  sud, 
par  les  populations  suniali. 

Vers  l'ouest,  la  délimitât iou  est  eueore  plus  vague.  Tout  ee  qu'il  m'est  permis  de 
dire  c'est  que,  dans  cette  direction,  les  Oromo  n'ont  d'autres  voisins  (^ue  les  nègres. 

Ils  ne  paraissent  pas  occuper  le  pays  au  delà  des  derniers  contreforts  du  grand 
plateau  étliiojjien. 

Dans  le  sud,  les  Oromo  et  les  Sidama  sont  séparés  d'abord  par  la  Godjeb,  ensuite 
par  rOmo,  depuis  son  confluent  avec  cette  rivière,  jusqii'à  sa  jonction  avec  la  Walglia, 
en  remontant  vers  le  nord.  A  l'ouest  de  rOmo,  sont  des  peuplades  oromo  ;  à  l'e.-t,  au 
contraire,  vivent  des  Sidama.  En  traversant  les  pays  sidama,  de  l'ouest  à  l'est,  ou 
retrouve  encore  des  Oromo,  sous  la  dénomination  d'Arroussi-Galla. 

Voici  les  principales  subdivisions  des  pays  oromo  : 

Au  nord-est,  en  se  dirigeant  du  Scboa  au  Harrar,  après  avoir  traversé  les  plaines 
de  l'Aouaclie,  désert  herbeux,  continuation  du  désert  des  Afar,  habité  ])ar  des 
populations  mélangées,  Dauakil  et  Itou-Galla,  on  atteint  les  montagnes  qui  se  prolon- 
gent jusqu'à  Harrar.  Ces  hauteurs  sont  habitées  exclusivement  par  des  Oromo  et 
prennent  les  noms  des  diverses  tribus  qui  les  peujilent  :  Itou,  Itou-Tcherlcher,  Obor- 
rah,  Metta,  Warra-Bellc  et  Ala.  Cette  dernière  tribu  est  très  importante;  elle  se  subdi- 
vise en  nombreuses  familles  et  entoure  Harrar  (de  son  vrai  nom  «  Adaré  »). 

A  Harrar,  les  types  sont  confondus.  Les  indigènes  ne  se  disent  plus  Galla  ou 
Oromo,  mais  «  Harrari  ». 

Au  nord  du  Schoa,  sont  les  Wollo-Galla.  Ils  dépendaient  du  roi  Ménélik;  mais 
après  la  guerre  du  Godjam,  il  les  a  cédés  au  Xégouss  Xegeust  Johannès  ;  ils  sont 
actuellement  administrés  par  le  ras  Mikaël. 

A  l'ouest  d'Ankobœr,  dont  elles  ne  sont  séparées  que  par  une  gorge  profonde, 
s'étendent,  jusqu'à  Antoto,  des  terres  élevées  qu'habitent  les  grandes  tribus  des  Abit- 
ckoii,  des  Gombitchou  et  des  Galen.  Plus  dans  l'ouest,  au  sud  de  l'Abbaï,  sont  les  Tou- 
loma,  les  Horro,  les  DJimma-JRarè  les  Sibou,  les  Obo,  les  TcJwUia,  les  Liban,  etc.,  etc. 

A  l'ouest  d'Antoto,  ou  trouve  les  Metcha  et  les  Metta.  Dans  les  plaines  du  cours 
supérieur  de  l'Aouache,  habitent  les  BetcJw,  les  Kckou,  les  Hillou  et  les  Sodclo.  Toujours 
dans  la  même  direction  :  les  Tchabo,  dans  le  luassif  du  mont  Dendy  ;  les  A?)iaya,  au 
nord  de  la  Oualgha;  les  JS^on/Wj  a,i\  sommet  de  la  courbe  que  forme  le  Ghibié  (Omo) 
dans  le  nord. 

Ces  pays  sont  ordinairement  occupés  par  les  Amhara.  Mais  lorsque  Ménélik  est 
contraint  par  les  circonstances  de  rappeler  ses  troupes,  les  populations  s'insurgent.  Du 
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reste,  les  iiiêmcs  faits  se  prodnisrut  dans   la  plus  praixli'  partie'  des  pays  cnnipii.s  jiar 
le  roi  du  Seluia. 

Lq»  Ifj/'l//  habitrut  les  territoires  eoiniiri.s  entre  la  euurhc  sud  de  rAoua<'li('  l'I  le 
lac  Zouaï. 

8ur  l'autre  rive  du  (iliibié  (Omo),  les  JJotor,  les  2\-/iora,]cii  At/alu  priiplcni,  Tin- 
térieur  de  laeuurlx'  du  lleuve.  Ces  tribus,  naguère  soumises  à  Méuélik,  sout  aujour- 
d'hui eu  pleine  révolte. 

Le  royaume  de  Limmou-Knti<i)'>/a  oecupe  la  région  ipir  limitent,  à  l'ouest,  les 
monts  du  Botor  et,  à  l'est,  le  commeneement  de  la  vallée  de  la  lOid-Esa. 

J'ai  vu  mourir  à  Djimma  le  dernier  roi  de  Limmou-Ennarya.  Sou  fils  est  entre  les 
mains  de  Ménélik. 

Viennent  ensuite,  dans  l'ouest,  les  royaumes  de  Gomma  et  de  Gouma.  Le  roi  de 
Gouma  est  prisonnier  des  Amliara.  La  lutte  contre  les  envahisseurs  continue  dans 
le  pays. 

Les  UiUou-Bahor  (  Hillou-Aba  Bor)  forment  la  dernière  population  oromo,  vers 
l'occident. 

Au  sud  du  royaume  de  Gouma  est  celui  de  Ghcru,  —  en  insurrection  contre 
Mcmélik. 

Au  sud  de  Limmou,  à  l'ouest  du  Ghibié  Cqni  prend  ici  son  nom  d'Omo),  au  nord 
de  la  Godjeb,  est  situé  le  royaume  de  Djimma.  Tributaire  actuellement  du  roi  Méné- 
lik, il  subira  sans  dovite,  dans  peu  de  temps,  une  occuiiation  défiDitive.  Ce  sera  la  des- 
truction du  commerce  et  de  toute  industrie  :  la  ruine  suit  inévitablement  l'invasion 
des  Amliara. 

Le  roi  de  Djimma  n'est  pas  de  dynastie  très  ancienne.  Son  pays  était  autrefois 
partagé  en  plusieurs  tribus  qui  se  sont  réunies  en  un  seul  État,  mettant  leur  alliauce 
sous  la  foi  d'un  serment  solennel.  De  là  le  nom  de  Djimma-Kakaï,  sous  lequel  ou 
désigne  parfois  ce  royaume.  «  Kakaï  »  signifie  serment  '. 

Voici  le  nom  des  rois  qui  ont  gouverné  Djimma,  depuis  près  d'un  siècle  : 

1°  Abba  Faro.  —  2°  Abba  Maghal.  —  3"  Abba  Rago.  —  4°  Abba  Djifiar.  — 
5°  Abba  Eébo.  —  G"  Ablja  Bocca.  —  7"  Abba  Gomol.  —  8°  Abba  Djift'ar,  le  roi 
actuel. 

Les  deux  i)lus  célèbres  de  ces  rois  sont  le  premier  des  Abba  Djitî'ar  et  Abba 
Gomol.  Ce  dernier  agrandit  son  pays  du  côté  du  Zingéro  et  conquit  le  Garo. 

Abba  Djifi'ar,  qui  règne;  aujourd'hui,  n'a  éprouvé  que  des  déboires.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  a  subi  l'invasion  des  indigènes  du  Godjam,  commandés  \)\.\x  le  ras  Dérassou. 
Quelques  années  plus  tard,  les  Amliara  du   Sehoa,  sous  la  conduite  du  ras  Govanna, 

1.  D'autres  ]ieiiseiit  (jnt/  Kakaï  est  l'anricii  nom  d'une  province. 
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IViiit  oMii^c"  à  l>;iV('i'  ti'iliiit.  Il  rst   miiiiilciiMiit    h  la    veille  d'iiiic  aiiin'xiiin  (lésastrcusc. 
A  t'i'  royamiu'   Sf   rallarlic    le  jn'til   liTriluirc  de    lhii/(il,\  sur   l;i    rive  (ipposéc  ihi 
lloiivi'. 

Tous  les  pays  oroino  inivU'iit  la  nu'nie  langue,  avec  (lUcLiucs  variantes  dans  lus 
désinences.  Les  racines  siint  partout  identi(pies.  M.  A.  d'Aliliadic  et,  ultérieurement, 
le  cardinal  Massaïa,  ont  si  liieii  l'ait  c(}niiaitrc  1rs  liui.niics  andiara  et  iironin,  ijue  je  suis 
dispensé  d'en  parler. 

Les  n  llarniri  »  ont  une  langue  projire  dérivée  du  coura.ulié,  qui  u'est  en  usatre 
cpu'  daus  l'enceinte  de  la  ville. 

l'AYS    SIDA  MA. 


Les  pays  suhima  sont  bornés  au  nord  par  la  Godjeb  et  s'étendent  sur  la  rive 
gauclie  de  l'Omo  jusc^u'à  la  "Walglia.  Sur  le  parallèle  de  cette  riviève,  sont  les  pays 
couragbé.  A  Test,  les  pays  sidama  out  pour  limites  le  territoire  des  Arroussi-Galla,  et, 
à  l'ouest,  des  contrées  habitées  par  les  uègres.  Au  sud,  sur  la  rive  droite  de  l'Omo, 
ces  mêmes  pays  sont  limités  aussi  par  des  territoires  où  vivent  les  nègres  ;  sur  la  rive 
gauche,  daus  le  voisinage  de  la  rivière,  par  des  uègres  encore,  et,  plus  loin,  par  des 
populations  nomades  d'origiue  souuxli. 

Les  principales  subdivisions  des  pays  sidama  sont,  à  l'ouest  de  l'Omo,  du  uord 
au  sud  : 

1"  Kaffa.  Les  indigènes,  après  avoir  payé  le  tribut  au  roi  Ménélik,  se  sont  ravisés 
et  l'ont  récemment  refusé.  Ils  ont  même  battu  deux  généraux  euvoyés  pour  les  sou- 
mettre. 

2°  L'ancien  royaume  de  Garo,  qui  occupe  les  versants  est  et  sud  du  massif  des 
monts  May-Goudo. 

Les  principaux  rois  de  Garo,  dont  les  uoms  ont  été  conservés  dans  les  traditions 
locales,  sout  : 

Agato;  Doukamo;  Tchawaka;  Lélisso;  Toubbé;  Libani. 

Ce  dernier  fut  renversé  et  mis  à  mort  par  Abba  Gomol,  roi  de  Djimma,  qui  ravagea 
le  pays  et  emmeua  les  habitants  en  captivité. 
La  population  de  Garo  était  chrétienne. 

3"  Le  Zingi'ro.  Ce  petit  territoire,  baigné  jiar  l'Omo  sur  sa  frontière  orientale,  est 
enclavé  daus  le  royaume  de  Djimma. 

Ses  habitants  paraissent,  comme  ils  le  disent,  avoir  nue  origine  diÔ'érente  de  celle 
des  peuples  qui  les  entourent. 

Le  roi  actuel  s'ai)iielle  Amnu. 
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4°  Le  Koullo  ou  Daoïiro.  Entre  l'Ouro  et  le  Conlali,  au  Sml  du  royaume  de 
Djimma,  est  le  royaume  de  Koullo  ou  Daonro. 

Son  ])remier  roi  est  venu,  dit-on,  de  l'Oceideat.  Il  se  nommait  Kaouka. 
Ensuite,  auraient  ré.^'uô,  depuis  nue  époque  assez  éloij^Miée  de  nous  : 

Mahéilo  ;  —  Addeto  ;  —  lîacho  ;  —  Saliona  ;  —  Allalo  ;  —  Da^'ojiïa  ;  —  Dadou  ;  — 
et  Kanta,  le  jeune  roi  actuel. 

La  résidence  royale  s'appelle  Koselia.  Elle  est  située  à  une  distance  d'environ  cinq 
jours  de  marche  de  Djireu,  sur  un  des  sommets  du  mont  Glieney,  non  loin  du  confluent 
de  la  Mantza  et  de  l'Omo. 

5"  Le  roifiume  de  Contnh.  —  Il  a  pour  limites  : 

An  nord,   la    Godjeb  ;  à  l'est,  le  Koullo  ;  à  l'ouest,  Kaffii  ;  au  sud,  l'Omo. 

Le  roi  actuel,  Attio,  réside  dans  irne  localité  nommée  Kosclia  (comme  la  résidence 
de  son  collègue  du  Koullo),  à  une  distance  de  quatre  jours  et  demi  de  Djiren. 

Goschana,  le  chef  de  la  dynastie,  était  originaire  du  territoire  de  Tangha,  dans  le 
Gofa. 

6°  Le  royaume  de  Koschu.  —  Il  est  borné  :  au  nord  par  le  KafFa  ;  à  l'est  par  h; 
Contab  ;  au  sud,  par  l'Omo  ;  à  l'ouest  par  le  Golda. 

Il  a  pour  roi   Damotta,  frère  du  roi  du  Contab. 

La  résidence  royale  s'appelle  encore  Koscha,  comme  celles  du  Koullo  et  de  Contab. 
Elle  est  située  un  peu  au  sud  du  pic  de  Lasti,  non  loin  du  confluent  de  la  Diutcha  et 
de  la  Boka. 

Il  existe  à  Koscha  un  marché  assez  important. 

Quelques  familles  de  Djimma  y  ont  élu  domicile. 

Le  pays  est  en  guerre  perpétuelle  avec  le  Golda,  sur  lequel  il  empiète  chaque 
jour. 

7°  Le  Golda.  —  Il  conflue  avec  le  Koscha  dans  l'est  ;  à  l'ouest,  il  se  termine 
dans  les  plaines  de  Yaya  ;  au  nord,  il  touche  au  Kaffa,  au  pays  des  Bénescha  et  proba- 
blement à  celui  des  Sowro. 

Les  indigènes  sont  de  race  nègre  ;  une  partie  d'entre  eux  vit  en  tribus  ;  l'autre  est 
gouvernée  par  de  petits  rois. 

Aucun  commerce,  aucune  industrie  ;  les  gens  de  Golda  ne  savent  pas  tisser  et  n'ont 
pour  vêtements  que  des  peaux  non  tannées.  Venant  du  nord  au  sud,  c'est  le  premier 
pays  que  l'on  rencontre  où  pareil  costume  soit  en  usage  '.  Le  dourah  est  à  peu  jjrès  la 
seule  culture  connue. 

A  l'est  de  l'Omo  : 

1.  Les  femmes  de  Djimma  sont  aussi,  généralement,  revêtues  de  peaux  ;  mais  elles  ne  portent  ce 
costume  que  par  économie,  car  Ic^  étoffes  ne  manquent  pas.  Ces  peaux  sont  le  plus  souvent  ouvrées  et 
ornées. 
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8°  Le  Corbo,  pays  voisin  et  ami  du  Zin^éro. 

0°  Le  Dcnta,  qui  s'avance  au  sud  jusqu'à  la  rivit'ir  ilc  (ianiduiia. 

10°  Le  petit  territoire  de  ifarolto,  onelavi'  dans  Ir  lladia. 

W  Le  Hadid. —  Les  lladia  lorniciit  nue  jinjuilafion  considiTalilc,  mais  mal 
gronjiéo.  Ils  s'étcudeut  entre  l'Omo  et  TAnizoulla,  dans  l'est,  jusqu'aux  confins  des 
t(M-rit(iires  nrroussi.  Au  nord  de  l'Amzoulla  et  du  Kaniliatta,  de  nombreuses  familles 
(i  hadia  f  lialiitent  encore  chez  les  C'iuikaï,  les  Dcnta  et  les  Tambaro. 

12°  Le  Tnmhnro.  qui  confine  avec  le  Wallamo. 

13°  Le  Wallamo  ou  Wahntza. —  de  pa^-s  est  limité  : 

An  nord,  par  le  ïambaro  :  —  à  l'est,  par  la  rivière  Billaté,  qui  le  sépare  des 
Arronssi  ;  —  au  sud,  par  le  lac  Abbala  et  le  Koutscha  :  —  à  l'oncst,  ]iar  l'Omo. 

Il  renferme  deux  montagnes  au  nord  :  le  mont  Dougha,  habité  par  nue  tri])u  de 
ce  nom,  et  le  mont  Bolosso,  od  le  roi  a  fixé  sa  résidence,  distante  de  cinq  jours  et  demi 
de  Djiren.  Le  reste  du  jiays  est  plat,  couvert  de  prairies  et  ne  contient  aucune  forêt 
importante. 

Le  premier  roi  du  "Wallamo  vint,  dit-on,  du  Tigré.  L'autorité  royale  n'est  rien 
moins  qu'absolue.  Le  souverain,  il  est  vrai,  perçoit  quelques  taxes  ou  redevances  ;  mais 
il  est  incapable  d'imposer  sa  volonté  à  ses  vassaux. 

Les  principaux  rois  qui  ont  régné  sur  le  "Wallamo,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  dans  la  mémoire  des  indigènes, sont  : 

Kotté  ;  —  Libani  ;  —  Sahnua  ;  —  Oghatto;  —  Amado  :  —  Damotta;  —  Gobbé, 
le  roi  actuel. 

Oghatto,  au  dire  des  gens  instruits,  aurait  régné  quarante  ans  ;  Amado,  trente- 
cinq,  et  Damotta,  neuf.  Quant  à  Gobbé,  il  y  a,  paraît-il,  quarante  ans  qu'il  est  roi. 

Les  habitants  du  "Wallamo  ont  quelques  relations  commerciales  avec  Djimma,  où 
ils  apportent  de  l'ivoire  jirovenant  des  éléiihants  qui  vivent  en  troupes  sur  les  bords  du 
lac  Abbala. 

14°  Le  royaume  (le  Koutscha  est  situé  au  sud  du  "Wallamo.  De  petits  territoires 
occupés  par  des  peuplades  indépendantes  le  séi^areut  du  lac  Abbala. 

Aucune  montagne  :  terrain  plat,  raviné  et  crevassé.  Vastes  espaces  couverts  de 
pierres  volcaniqiies  ;  herbe  peu  abondante  ;  troupeaux  nombreux. 

La  résidence  royale  est  Ladeh.  H  s'y  tient,  à  certaines  époques,  un  marché  impor- 
tant, —  le  plus  considérable,  je  crois,  de  tous  ceux  des  contrées  au  sud  de  Djimma. 

Le  roi  actuel,  Govanna,  est  disposé  à  accueillir  favorablement  les  Européens.  Gal- 
lomala,  le  chef  de  sa  dynastie,  était  originaire  du  Koutscha. 

15°  Le  royaume  de  Go/a.  —  11  est  borné  au  nord  par  le  Koutscha  et  l'Omo  ;  au 
sud,  par  les  pays  de  Zalla,  Ouba  et  Arra. 

Ce  pays  est  accidenté  ;  il  ne  renferme  cependant  d'autres  montagnes  que  le  mont 
Sahona,  à  l'est  ;  et  le  mont  Sarynti,  à  l'ouest. 
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])eux  villes  :  Gliéréra,  sur  le  versant,  occidental  ilii  mont  Sarynti,  et  Taiiglia,  entre 
les  deux  montagnes,   patrie  de  Goscliana,  premier  ancêtre  de  Duliada,  roi  actuel. 

Le  Gofii  est  en  guerre  ]H'rniaiii'nte  avec  les  trilius  du  massif  mftnfagneux  d'Arra. 

10"  Le  petit  territoire  de  Malo.  —  Limites  :  nord,  l'Omo  ;   —  est,  le  Gofa  ; 

ouest,  le  Doko  ;  —  sud,  les  tribus  d'Arra. 

Ce  royaume  renferme  deux  petites  villes  :  Koltché,  au  confluent  de  rKrghiné  (du 
nord)  et  de  l'Omo,  et  Aléza,  résidence  du  roi  Tona,  dont  le  pr(;niier  ancêtre,  ori"-inaire 
du  pays  même,  se  nommait  Mareinty. 

Le  Malo  est  engagé  dans  des  luttes  incessantes  avi^'le  Doko,  au  détriment  duquel 
il  agrandit,  peu  à  peu,  son  territoire. 

17°  Le  Doko  (pays  sidama  nègre).  11  a  pour  limites  : 

Au  nord,  rOmo  ;  à  l'ouest,  le  Dimé  ;  au  sud,  les  montagnes  d'Arra;  à  l'est,  le 
Malo. 

Le  Doko  renferme  huit  petits  royaumes,  dont  chaque  roi  est  désigné  par  le  nom 
de  la  contrée  qu'il  gouverne  : 

Birtcha  ;  —  Dahoula  ;  ■ —  Tafia  ;  —  Laha,  le  centre  le  plus  populeux  ; —  Gara  ;  — 
Bitta  ;  —  Basketta  ;  —  Dillo. 

Dans  cette  région,  comme  au  Golda,  plus  d'industrie. 

18°  Le  Dimé. —  Sans  limites  précises,  il  s'étend  jusqu'aux  vastes  plaines  de  Yaya; 
il  est  borné  par  l'Omo,  à  l'ouest. 

La  seule  partie  de  ce  jiays  dont  j'ai  pu  obtenir  l'indication  est  Chochahora ,  sur 
la  rivière  Oussoumé. 

Le  Dimé  est  gouverné  par  cinq  rois  dont  un,  ayant  une  autorité  prédominante,  est 
d'origine  goschana. 

19°  Les  plaines  de  Ya>/a.  —  Elles  s'étendent  au  loin  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 
Plus  de  cultures,  paraît-il. 
Population  nomade. 
Terrain  plat. 

En  remontant  vers  le  nord,  sont  d'autres  pays  sidama,  non  riverains  de  l'Omo  ; 
en  voici  les  noms  : 

20°  Le  Couraglir.  —  Ce  pays  est  situé  à  l'extrémité  de  la  courbe  sud  que  forme 
l'Aouache.  Il  est  limité,  au  nord  et  à  l'est,  par  des  pays  oromo  ;  au  sud,  par  des  pays 
sidama  ;  à  l'ouest,  par  des  populations  mélangées  :  Oromo,  Sidama  et  Couraghé. 

La  population  Couraghé  est  d'origine  amhara  ;  elle  est  partiellement  sounaise  au 
roi  Ménélik. 

Entre  le  Couraghé  et  l'Omo,  au  sud  d'Amaj^a,  s'étendent  les  vastes  mogha  du 
Chakaï,  d'Ennemoor  et  le  territoire  de  Kabiena. 
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'21"  Le  Ktimhiitta,  qnc  les  Aiiili;i.r;i(ii:t  occupô  juMidniif  (|iii'l(|ni'  (ciDjis,  puis  al)an- 
doniiô. 

]1  a  jionr  limites  : 

An  mml,  les  terril oircs  des  Alalia  et  des  Iladia:  —  à  roiicst,  le  iiailia  et  le 
'Wallamo  :  —  au  sud,  le  Wallamo;  —  h  l'est,  la  lîillalé  (|ui  le  sépare  du  jjaya  des 
Arrunssi. 

]je  premier  mi  du  Kiimliatta.  serait,  dit-on,  venu  de  Test,  de  la  mer.  Il  portait  le 
nom  d'Ag'ato.  Ses  sncccssenrs  immédiats  sont  inconiins.  Ensuite  ont  régné  : 

^Vako  ;  —  Oyato  ;  —  Dajjoliïa  ot  Dilbatto,  le  roi  actuel. 

22"  L'ile  Arrflro.  —  Cette  ile,  (|ui  s'élève  dans  le  lae  Alibala,  est  oecnjiéc  par  nn 
petit  peuple  de  eo  nom,  qui  cultive  le  kotcho,  chasse  l'éléphant  et  l'iiiiipopotame,  et  se 
nourrit  surtout  du  ]iroduit  de  la  pêche. 

23»  Le  roijaumc  <lc  BorodJa.  —  Ce  petit  royaume  est  situé  au  sud-ouest  du  lac 
Ahhala. 

Golé,  le  roi  actuel,  réside  à  Koddo,  pays  d'origiue  de  Mala,  chef  de  sa  dynastie. 

24°  Le  petit  territoire  de  Tchotcliora.  —  Limité  à  l'est  par  le  royaume  de  Borodda, 
il  est  enclavé  dans  le  Koutsclia,  dont  il  est  tributaire. 

25°  La  trihu  des  OtchoUo,  sur  la  rive  méridionale  du  lac  Ahhala. 

Montagnes  élevées. 

J'ai  entendu  faire  un  grand  éloge  du  caractère  hospitalier  de  ce  petit  peuple. 

26°  Le  territoire  de  Ganio.  —  Il  a  pour  limites  orientales  le  jiays  des  Arroussi, 
et  pour  limites  occidentales  le  Koutscba,  le  Zalla,  etc. 

Au  nord,  sont  les  pays  otchollo  et  borodda  ;  au  sud,  des  territoires  indéterminés. 

Le  sol  est  aride.  L'eau  manque  à  peu  près  partout. 

Une  partie  des  indigènes  vit  eu  tribus  ;  l'autre  est  gouvernée  par  des  rois. 

Les  principales  subdivisions  du  Gamo  sont  :  Ezo,  Dorzè,  Zéghété,  Bonké. 

27°  Le  Zalhi.  —  Le  Zalla  est  situé  à  l'ouest  du  territoire  de  Gamo. 
Son  roi  actuel,  Aniado,  eut,  pour  premier  ancêtre  Aïka,  originaire  de  Koddo,  ville 
de  ce  pays. 

2S°  Le  territoire  d'OuUi.  —  Il  est  situé  à  l'ouest  de  Zalla  et  renferme  une  ville 
nommée  Aïza,  qui  ferait,  dit-on,  quelque  commerce. 

Le  roi  actuel  se  nomme  Toullé-Tolba  ;  le  chef  de  sa  dynastie,  Adva. 

29°  Le pai/ii  d'Anikd.  —  Il  se  trouve  au  sud  d'Ouba. 
Anika  aurait  nn  marché  d'une  certaine  importance. 

30°  Lespaijs  des  Otollo,  des  Ganassa  et  des  Katcharo.  ■ —  Je  n'ai  pu  me  procurer 
aucun  renseignement  sur  cette  région  et  ses  habitants  ;  mais  on  dit  qu'ils  sont 
Sidama. 
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31"  Ami  on  Jrro.  —  (!u  pays  est  situé  ti  l'ouest  de  l'Ouba,  un  luiliuu  dus  iiiou- 
ta.giics  de  ce  nom. 

Les  pcuphules  (jui  riuiliiteut  n'ont  presfjue  aucune  communication  avec  les  tribus 
cuvironnautes. 

Eu  venant  du  noixl,  Arra  est  le  pi'enùer  poini  (jii  les  indigènes  se  servent  de 
flèclies  à  la  guerre. 

32°  Le  Mu/lé.  —  Près  du  ti'rritoire  de  Malle  est  uu  lac  ini])ortant. 
Les  indigènes  connaissent  le  tissage. 


Après  avoir  donné  ces  indications  sur  les  pays  sidama,  il  me  reste  à  dire  quel(|ues 
mots  des  langues  qui  y  sont  parlées. 

Elles  doivent  être  déterminées  de  la  façon  suivante  : 

A.  — •  La  langue  koullo  (doua  daouro)  est  parlée  à  l'ouest  de  l'Omo,  dans  le  Con- 
tab,  le  Koullo  et  le  Koscha  ;  —  à  l'est  du  tleuve,  dans  le  Wallamo  ou  Walaïtza,  le 
Gherglaedda,  le  Borodda,  l'OtcboUo,  le  Zalla,  l'Ouba  et  le  Gofa. 

B.  —  La  langue  tamharo  est  parlée  dans  le  Tambaro,  le  Maroko,  le  Kambatùi, 
l'Amzoulla  et  le  Donglia. 

(,'.  —  La  langue  hadki  ou  ijoadcla  est  parlée  dans  le  Hadia  et  le  Masmassa. 

D.  —  La  langue  kaj'a  est  parlée  dans  le  Kaffa,  le  territoire  des  Sowro  et,  à 
l'ouest,  dans  une  jjartie  du  pays  des  Bénésclia  et  sur  les  versants  est  et  sud  du  mont 
May-Goudo,  ex-royaume  de  Gar(.)  ou  Bosclia. 

E.  —  La  langue  zingcro  n'est  iisitée  que  dans  le  royaume  de  ce  nom. 

F.  —  La  langue  couraglic  est  parlée  dans  la  plus  grande  partie  du  pays  couraghé 
(Ennemoor,  Seltit,  Etchérit,  Gomaro,  etc.,  etc.). 

G.  —  La  langue  doko  on  (jolda  est  i)arlée  dans  le  Doko,  le  Golda  et  le  Dimé. 

H.  —  Dans  le  Gamo,  l'Anika,  l'Arra,  le  Malle  et,  plus  dans  le  sud,  dit-on,  chez 
les  Otollo,  la  langue  serait  dérivée  du  koullo. 

I.  —  A  Malo  et  sur  une  partie  du  territoire  des  Arra-Malé,  les  indigènes  parlent 
indifféremment  le  koullo  ou  le  (jolda,  suivant  leur  voisinage. 

J.  —  Dans  le  Corbo,  le  Chakaï  et  une  partie  de  Kabieua,  on  parle  indistincte- 
ment les  langues  tambaro,  hadia  et  couraghé. 

K.  —  Une  jiartie  des  luiliitants  de  Masmassa,  ceux  de  Barbare  et  de  Lémoso, 
parlent  le  hadia,  le  couraijhc  et  Voroiuo. 

La  langue  cuuraglic  est  dérivée  de  Yarnharigiai . 

Les  langues  koullo,  kaffa.  hadia,  xiiajcvo  iA  golda  dilJerent  complètement. 
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liO  (umbaro  est  dérivé  du  haJin. 
Dans  les  laugucs  koullo,  IkhHh    et   t<n»lt<ini  ou  tniuvc  (nirl(j[iK!s  mut.s  tuiiliara  et 


l'«'ut-oii  justi'incnt  dire  qu'il  y  ait  une  race  abyssine,  daukali,  Hoinali,  oronio  ou 
"•alla,  luulia.,  zingéro,  tainbaro  ou  eouraglié  ^  Je  ne  le  j)euse  pas. 

Au  8clioa,  le  sang  est  tellement  mélangé,  qu'il  est  imjjossible  de  rencontrer  un 
type  de  race  pure.  Les  huit  dixièmes  des  indigènes,  au  moins,  sont  fils  d'esclaves  de 
toutes  provenances.  Les  fils  de  filles  de  seigneurs,  (jui  prétendent  être  de  race  jjure, 
sont  le  plus  souvent  petits-fils  d'esclaves. 

Le  Couraglié,  d'origine  amhara,  est,  dit-on,  de  race  moins  confuse.  Les  Amluira 
admettent  cette  prétention  tjui  n'a  pas  été  étrangère  à  la  décision  par  laquelle  Ménélik 
a,  fort  inutilement  d'ailleurs,  décrété  que  les  Couraghé  ne  pourront  jilus  être  réduits 
en  esclavage. 

Un  Somali  de  la  cote  ou  un  Daukali  de  ïoudjourrah  ne  ressemblent  assurément 
pas  à  un  Oronio  du  jjays  d'Amaya  ;  mais  si  l'on  prend  un  Somali  de  l'intérieur,  un 
Daukali  des  bords  de  l'Aouache  et  un  Oromo  de  l'Agalo,  si  on  les  revêt  du  même 
costume,  si  on  leur  donne  la  même  coifture,  il  sera  très  difficile  de  les  distinguer. 

Tous  ces  peuples  ont  probablement  une  origine  commune.  Les  mélanges  de  sang, 
les  coutumes  iiarticulières,  les  numières  de  vivre,  si  différentes  d'un  pays  à  un  autre, 
ont  pu  produire  des  variétés  plus  apparentes  que  réelles.  Certaines  tribus  oromo 
semblent  offrir  à  l'observateur  le  type  primitif  de  cette  origine  commune.  Les  alliances 
avec  des  étrangers  y  sont  presque  inconnues  et  la  religion,  qui  paraît  autochtone,  y  est 
fidèlement  observée. 

A  Djimma,  au  contraire,  et  dans  tous  les  pays  où  l'islamisme  a  jiéuétré,  le  type 
est  dégénéré  :  c'est  le  résultat  des  unions  avec  les  esclaves  de  pays  étrangers.  Les 
Sidama  ressemblent  aux  Oromo  ;  mais  chez  eux,  plus  encore  que  chez  les  Galla, 
les  mélanges  de  sang  ont  altéré  le  ty^ie  original  qui  rei^araît  dans  les  régions  riveraines 
de  rOmo.  Ainsi,  dans  les  contrées  qui  s'étendent  à  l'ouest  du  Couraghé,  au  sud 
de  ce  territoire  jusqu'au  Malo,  et  même  dans  Gamo,  Anika,  Zalla  et  la  majeure  partie 
d'Arra-Malé,  ou  rencontre  peu  de  traces  de  sang  nègre. 

Daus  le  Malo  et  le  Koscha,  au  contraire,  dans  le  sud  du  Coutab  et  du  Koullo,  la 
population  sidama  est  manifestement  mélangée  à  la  race  golda  ou  doko. 

Au  Zingéro,  les  indigènes  prétendent  faire  remonter  leur  origine  aux  Borana  qui 
occupent  les  régions  au  sud-est  des  pays  sidama  ;  d'après  certaines  traditions  locales, 
ils  viendraient  de  la  mer.  Beaucoup  de  Zingéro  ont  le  type  oromo  ;  mais  il  n'est  pas 
rare  d'en  rencontrer  à  qui  un  teint  plus  clair  et  plus  jaune,  les  oreilles  écartées,  les 
yeux  bridés,  donnent  une  ^jhysiouomie  asiatique.  Ce  n'est  là  qu'une  simjile  observation 
à  signaler  ;  mais  peut-être  y  trouvera-t-on  quelque  nouvel  indice  des  invasions  malaises 
c[ui  ont  iirécédé  ou  accompagné  les  migrations  asiatiques  sur  les  côtes,  au  sud  des 
pays  somali. 
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Eu  CCS  tciniis  iiucicus,  des  cinigriUils  iioiabrcux  oui  la'iu'Iré  (l;ms  riiit(!'riçiir. 

On  trouve,  ou  phisicin-s  cuilroits,  des  tissus  et  même  drs  olijcis  iTai^i'ul  ]j(jiiiuil 
des  dessius  qui  révèleut  une  i)rovenauee  orientale. 

Pour  ma  part,  je  considère  comme  un  fait  l)ieii  prolialile  roccujjatiou  du  sud  de 
l'Arabie  jiar  les  Persans,  longtemps  avant  l'islam. 

Sur  le  sol  africain,  les  nouveaux  veuus  se  sont  unis  aux  indigènes  et  ont  coutriliué 
à  la  formation  des  races  mélangées  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  Dankali, 
Somali,  Oromo  et  Sidama. 

Toutes  les  populations  qui  occupent  rArri(pie  orioutalc,  au  nord  de  rÉquatciu-, 
sont  vraisemblablement  issues  des  premières  races  sémitiques  qui  ont  jadis  émigré 
d'Asie  et  passé  de  l'autre  côté  de  la  mer  Rouge,  refoulant  devant  elles  des  races  noires. 

Les  distinctions  actuelles  désignent  des  variétés  formées  par  des  mélanges  divers 
avec  les  nègres. 


ANNEXE   C 

LE    BASSIN   DE    L'OMO 

COURS      DU      FLEUVE     AFFLUENTS      MO.VTAflNES 


COURS   DE    L'OMO 

"UOmo  prend  sa  source  dans  la  grande  forêt  B'iliLya,  presque  an  somnief  du  mont 
Bore. 

Le  Bore  s'élève  à  la  jonction  méridionale  des  chaînes  du  Botor  et  de  Litnmou- 
Ennarya,  qui  ferment  l'une  à  l'est,  l'antre  à  l'ouest,  la  vallée  Ennarya. 

Dans  son  parcours,  le  fleuve  reçoit  différents  noms  : 

A  sa  source,  modeste  ruisseau,  les  indigènes  l'appellent  «  Fintirre.  ■)> 

Dans  la  vallée,  il  devient  le  «  Ghibié-Eunarya  «  et  quelquefois  r«  Arbo  ».  Il  prend 

le  nom  de  «  Tamsa  »  après  son  confluent  avec  la  Oualglia  et  le  Gliibié  de  Djimma. 

Enfin,  quand  ses  eaux  baignent  la  frontière  orientale  du  Zingéro,  il  ju-end  le  nom 

sous  lequel  il  est  le  plus  généralement  connu,  «  Onio'.  « 

Ces  dénominations  n'ont  d'ailleurs  rien  d'exclusif;  l'Omo  en  a  d'antres  encore, 
que  l'on  pourrait  appeler  locales  :  au  KouUo,  on  le  nomme  «  Maldo-Karré  «,  —  la  porte 
du  dourah;  —  au  Koutsclia  «  Ladeh,  »  —  la  mûre  sauvage  ;  —  au  Contab  «  Godjebi  », 
du  nom  de  son  principal  affluent. 

Après  avoir  i^arcouru  une  soixantaine  de  kilomètres  vers  le  nord,  l'Omo  fait  une 
courbe  dont  le  rayon  est  de  vingt  milles  environ  et  se  dirige  vers  le  sud-est.  Il  conserve 
cette  direction  jusqu'au  huitième  parallèle.  De  là,  il  descend  par  des  sinuosités  qui 
vont  au  sud,  jusqu'au  sixième  degré.  Il  tourne  brusquement  à  l'ouest  par  3.5'',30 
longitude  est  de  Paris  ;  il  prolonge  son  cours  sous  la  même  latitude  jusque  par  33'',.3() 
est  du  même  méridien;  il  prend  enfin  une  direction  sud  et,  par  33",l-5  de  longitude 
orientale,  il  se  jette  dans  le  lac  Schambara. 

En  général,  le  cours  de  l'Omo  est  rapide  et  encaissé.  Dans  les  plaines  de  Yaya,  le 
fleuve  coule  entre  des  berges  élevées.  Non  loin  de  son  embouchure,  —  si  les  rensei- 
gnements qui  m'ont  été  fournis  par  les  indigènes  sont  exacts,  —  il  aurait  une  largeur 

1.  Les  indigènes  désignent  aussi  le  fleuve  sous  le  nom  d'  «  Omn  ..  et  même  ]duR  simplement  de 
«  Atza  »,  eau,  en  langue  koullo. 
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de  quatre  on  oiiiq  cents  mètres  et  roulerait  ses  eaux  snr  uii  lit  de  jjalets.  i^oii  cours  est 
ralenti  et  rétréci  à  sou  entrée  dans  le  lac. 

Les  pays  arrosés  par  l\)nio  sont  : 

]"  Le   ro>)aumc  de  Limmou-Ennaii/(i ,  snr  les  deux  rives  de  son  cours  su]iéiiciir  : 
2"  Le  territoire  (letf  Konno,  snr  les  deux  rives  du  sommet  de  sa  courlu'  nord. 

Puis,  sur  la  rive  droite  : 

^"Botor:  A"  Agalo:  o"  DJimma  :  G"  Zingi'ro:   7"  KouUo;  8"  Contai;  '.)°  Kosc/ia; 
10"  Golda. 

FA  snr  la  rive  pauclie  : 

ir  Dadalc;  12"    Corho:  13"  Denta  :  14"    Maroko:   15"    ITadin  :  IG"   Tamharo: 
IT"  Walhmo:  18"  Koutscha;  19"  Gofa  :  20"  ^falo:  21"  Dolw:  22"  Dimé. 
Eufin,  23"  les  plaines  de  Yaya,  sur  les  deux  rives,  vers  remlionclinre. 


AFFLUENTS  DE  L'OMO 

L'Omo  a  pour  jirincipanx  affluents  : 
Sur  la  rive  gauche  : 

P  Le  Gliiliié  de  Nonno  ou  Lagamara,  qui  se  jette  dans  le  fleuve,  au  sommet  de  la 
courbe  qu'il  forme  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours  ; 

2°  La  Walglia,  qui  prend  sa  source  dans  le  mont  Harro.  Cette  rivière  reçoit  de 
nombreux  ruisseaux  qui  descendent  généralement  du  nord.  Quand  je  l'ai  vue  —  c'était 
à  l'époque  des  plus  basses  eaux  —  elle  avait,  à  son  confluent  avec  l'Omo,  une  largeur 
de  dix-huit  mètres  et  une  profondeur  de  soixante  centimètres.  Sa  vitesse  était  de  deux 
mètres  par  seconde  ; 

3»  L'Amalkatama,  qui  prend  sa  source  au  Kobi-Dja,  dans  le  Kambatta,  traverse 
le  Hadia,  se  dirigeant  au  nord ,  puis  est  rejetée  vers  l'ouest  par  les  contreforts  du 
plateau  du  Couraghé.  L'Amalkatama  séjiare  le  Denta  du  Corbo  et  conflue  avec  l'Omo 
en  flice  du  Zingéro.  Son  débit  est  approximativement  égal  à  celui  de  la  Walgha; 

4"  La  Gamoiinaj  qui  a  sa  source  au  pied  du  mont  Amzoulla.  Son  débit  est  moins 
considérable  que  celui  de  l'Amalkatama.  Cette  rivière  arrose  le  pays  des  Amzoulla  et 
celui  des  Hadia.  Elle  sépare  le  Maroko  du  Denta  et  se  jette  dans  le  Ghibié,  en  face  du 
mont  May-Goudo,  près  de  la  petite  ville  d'Omo; 

5"  La  Demeh,  qui  sort  du  mont  Bolosso  et  sépare  le  Koutscha  du  Wallamo  et  du 
Tambaro.  Son  débit  est  de  peu  d'importance  ; 
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6"  Le  Dao,  nii  moilostc  ruissciui  (jui  traverse  ]e  Koiitsclm,  ; 

7°  La  Mazé,  qui  prend  sa  sonroc  dans  les  collines  d(i  Scliella  (Gamo)  et  se  dirige 
vers  le  nord-ouest,  reeoit,  avant  de  sortir  du  Gamo,  la  Doniba,  qui  descend  des  monts 
Otchollo,  au  sud  du  lac  Abbala;  elle  séjiare  le  Koutscha  de  /alla,  et  de  Gofa  et,  grossie 
de  la  Zeuté,  se  jette  dans  le  fleuve  en  face  du  point  ofi  il  forme  son  coude  pour  tourner 
i\  l'ouest.  La  Zenté  sort  des  monts  Arra  et  SLqiare  les  territoires  d'Ouba  et  de  Gofa; 

8°  L'Erghiné  du  nord,  qui  prend  sa  source  dans  les  monts  Arra  et  sépare  le  Malo 
du  Doko ; 

9°  L'Oussoumé,  qui  coule  entre  le  Dimé  et  les  régions  indéterminées  de  Yaya.  Ce 
cours  d'eau  a  sa  source  dans  les  monts  Arra  ; 

10°  L'Erghiné  du  sud.  On  lui  attribue  une  source  commune  avec  TErglnué  du 
nord.  Cette  rivière  parcourt  les  plaines  du  Yaya. 

Sur  la  rive  droite  : 

Après  les  ruisseaux  qui  coulent  des  monts  Tcliora,  Botor,  Agalo  et  Léman,  l'Omo 
reçoit  : 

1"  Le  Gliibié  do  Djimma,  qui  a  sa  source  au  mont  Moutté-Doma,  situé  dans  la 
partie  occidentale  du  royaume  de  Djimma  :  cette  rivière  traverse  le  pays  de  l'ouest  à 
l'est;  elle  est  grossie  par  de  nombreux  cours  d'eau  sans  imiwrtance  :  la  Beyam,  la 
Nadda,  etc. 

Au  point  connu  sous  le  nom  de  Yayo,  le  Gliibié  coule  sur  un  plan  incliné  et,  au 
seuil,  se  précipite  d'une  hauteur  de  quarante-cinq  mètres  dans  un  petit  bassin  formé  de 
roches  basaltiques.  Cette  chute  est  connue  dans  le  jmys  sous  le  nom  de  «Kokoby  ».  Un 
kilomètre  en  amont,  le  Gliibié  a  une  largeur  de  seize  mètres,  une  profondeur  d'un 
mètre  quarante  et  une  vitesse  d'un  mèti"e  trente-trois  par  seconde. 

Après  Kokoby,  la  rivière  reprend  son  cours  vers  le  nord-est  et  conflue  avec  l'Omo 
au  pied  du  mont  Ali  : 

2"  La  Kéroui,  cours  d'eau  peu  considérable,  qui  coule  au  Nord  du  Zingéro  et  baigne 
le  pic  Ali-Dhéra; 

3°  La  Dannalia,  qui  coule  dans  la  profonde  vallée  de  ce  nom  et  sé2)are  le  Zingéro 
du  royaume  de  L)jimma.  Son  débit  est  faillie; 

4"  La  Godjeb,  qui  2)rend  sa  source  à  l'Ouest  du  Kafia.  Cette  rivière  limite  au  sud 
les  royaumes  de  Ghéra  et  de  Djimma  et,  an  nord,  ceux  de  Kaifa,  du  Contab  et  du 
Koullo.  A  son  confluent,  elle  a  une  largeur  de  quarante-cinq  mètres,  une  profondeur  de 
soixante-quinze  centimètres  et  une  vitesse  de  deux  mètres  par  seconde.  C'est  le  principal 
affluent  de  l'Omo.  Les  Sidama,  appellent  aussi  la  Godjeb,  Godfo  et  Godjebi. 

5"  La  Bourka,  qui  coule  dans  le  Koullo,  entre  les  monts  Gheney  et  Bobbé; 
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C"  La  ]\[autza,  qui  ronlo  ses  canx  à  travers  le  Kciiilld  iImiis  nii  ravin  cntri'  li's  monts 
Ghonoy  et  Oiuliayô; 

7"  La  Zi.iihona.  qui  sort  des  mnnts  Waraï  et  arrose  le  Contai); 

S"  La  Diiitclia,  (jni  prend  sa  source  dans  le  Kall'a  et  traverse  le  (*oiital)  et  le 
Koscha  ; 

9°  La  t'harnia,  (jui  vient  du  nord-ouest  et  traverse  le  Golda. 

Ou  signale  encore,  au  nomlire  des  cours  d'eau  de  la  rt^giou  du  hassiu  de  l'Onio,  la 
Pitta,  qui  descend  des  montagnes  de  Gamo,  et  la  Chochma  (jui  coule  près  de  la  cai)itale 
du  royaume  de  <  'ontab.  Ces  deux  rivières  se  iierdent  dans  les  terres. 

On  doit  citer  aussi  la  Billaté,  qui,  dit-on,  i>rend  sa  source  dans  le  pays  des 
Arronssi  et  se  jette  dans  le  lac  Aliliala. 

Je  n'ai  pu  entrevoir  ce  lac  que  très  vaguement,  du  haut  d'une  montagne.  Les  indi- 
gènes affirment  qu'il  leur  faut  sept  on  huit  journées  de  marche  pour  en  faire  le  tour 
Il  forme  le  fond  d'une  immense  cnvette  dont  les  bords  sont  insensiblement  relevés. 
Ses  eaux  sont  douces  et  légèrement  alcalines. 

Le  débit  de  toutes  les  rivières  du  bassin  de  l'Omo  est  très  variable.  Je  l'ai  mesuré 
h  l'époque  des  plus  basses  eaux.  Dans  la  saison  des  pluies,  il  est  certainement  cinq  on 
six  fois  plus  considérable. 


M0NTAGNE8 

L'orographie  du  bassin  de  l'Orao  se  détermine  ainsi  : 

1"  Le  massif  de  Harro-Deudy,  à  l'extrémité  occidentale  de  la  chaîne  du  Métcha. 
11  tire  son  nom  de  ses  deux  sommets  principaux,  dont  la  hauteur  dépasse  trois  mille 
mètres. 

Le  Harro  et  le  Dendy  ont  l'nn  et  l'antre  nn  lac  dans  lenr  cratère.  Les  eaux  du 
Dendy  se  partagent  et  se  dirigent  au  nord-ouest  vers  l'Abbaï,  au  sud-est  vers 
rAouache  ;  celles  du  Harro,  dont  le  cratère  est  pins  jirofond  que  celui  du  Dendy,  se 
jettent  dans  la  "Walgha. 

Du  massif  de  Harro-Dendy  se  détache,  à  l'ouest,  le  mont  Eoghé  auquel  fait  suite 
le  mont  Djibati. 

2°  La  chaîne  des  Nonno  s'élève  au  nord  du  bassin  de  l'Omo  ;  elle  incline  d'abord 
vers  l'ouest  et  tourne  ensuite  au  sud,  où  elle  prend  le  nom  de  Limmou-Ennarya.  Ses 
principaux  sommets  sont  :  Contchi,  Borania  et  Gavana.  Elle  sépare  le  bassin  de  l'Abbaï 
de  celui  de  l'Omo  et  se  rattache  au  sud  h  la  montagne  connue  sous  le  nom  de  Bore, 
dans  la  forêt  Babl)va. 
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3"  Au  mont  Bore  se  raccurtlu,  à  l'est,  nue  cliaine  de  nioiitugiies  (|ui  n'iuuntc  au 
nord  et  lernie  lu  vallée  du  cours  supérieur  du  Giiibié.  (!ctte  cliahic  comprend  les  mont» 
Léman,  l'Agalo,  le  mont  Otclié  et  les  monts  du  Botor,  terminés  par  le  niout  Tciiora 
que  coutourue  l'Omo,  en  ibrnumt  sa  courlie  nord;  sou  plus  liaut  sommet  est  l'Otclié 
(trois  mille  mètres). 

4"  Les  monts  Diki,  dont  l'altitude  est  inférieure  h  celle  des  montagnes  qui  les 
environnent,  séparent  le  (ihiliié  de  Ujimma  des  monts  Léman.  A  l'ouest  du  Diki  est 
une  vallée  assez  vaste,  remontant  au  nord  vers  le  mont  Agato;  sur  le  revers  des  monts 
Léman  et  Bore,  se  trouvent  les  monts  Afata,  Soumet,  Bokota,  Toukour  et  Komlioltcli. 

5°  Les  hauteurs  où  se  trouve  Djiren  se  prolongent  vers  le  sud  et  f(jrment,  dans 
la  vallée  du  Gliiliié,  le  mont  Kaletclia. 

(j"  Au  nord  de  Djiren,  des  collines  élevées,  appelées  Santama,  se  dirigent  vers 
l'ouest  et  vont  rejoindre  les  montagnes,  qui,  dans  le  sud,  continuent  les  monts  de 
Gouma.  Ceux-ci  se  rattachent  à  la  chaîue  qui  traverse,  de  l'ouest  à  l'est,  tout  le  pays 
de  Djimma  et  ferme  la  vallée  du  Ghibié  au  sud.  A  leur  extrémité  ouest  s'élève  le  pic 
de  Moutté-Doma  où  le  Ghibié  jn-eud  sa  source.  Les  jjriucipaux  sommets  de  cette  chaîue 
sont  :  Belleta,  Marti,  Lalo,  Garima,  Dagha,  "Weuuib,  Arbou-Abouua,  et  le  May-Goudo 
qui  comprend  le  pic  de  KafFarsa. 

Le  May-Goudo,  poiut  culminant  de  toute  la  région,  a  une  altitude  d'environ 
trois  mille  quatre  cents  mètres  et  s'élève  à  l'extrémité  du  triaugle  formé  par  le  couflueut 
de  la  Godjeb  et  de  l'Omo. 

7°  Se  dirigeant  au  uord  et  faisant  suite  au  May-Goudo  sont  les  montagnes  du 
Zingéro,  séparées  des  hauteurs  précédentes  jiar  la  vallée  de  Dannaba.  Elles  touchent  à 
rOmo.  Leurs  sommets  les  plus  élevés  sont  :  le  Bor-Goudda  et  le  Bor-Tenno. 

Les  montagnes  de  Hiero  et  du  pays  d'Abalti  se  rattachent  à  celles  du  Ziugéro.  Là 
s'arrêtent  brusquement  les  plateaux  ;  ils  se  terminent  par  des  pentes  abruptes  et  des 
précipices  aboutissant  à  la  plaine  de  Madalou,  où  le  Ghibié  de  Djimma  couflue  avec 
l'Omo.  Dans  ces  terres  bouleversées  se  dressent  deux  j^ics  remarquables  par  leurs 
formes  aiguës  et  leur  isolement  plus  encore  que  jmr  leur  hauteur  :  les  pics  d'Ali  et 
d'AIi-Dhéra.  Je  les  signale,  parce  qu'ils  ont  un  réel  intérêt  géodésique. 

8°  Le  Koullo  est  traversé,  de  l'ouest  à  Test,  des  rives  de  l'Omo  aux  confins  du 
Contab,  par  des  chaînes  parallèles  qui  sont  : 

A.  —  Les  monts  Warraï.  Ils  se  prolongent  vers  l'ouest  et  preuueut  dans  le  Contab 
le  nom  de  Hella  ;  ils  s'abaissent  en  pénétrant  dans  Kafta.  Au  sud  du  mont 
Hella  et  du  lac  Womba  commencent  des  plaiues  d'une  superficie  d'un  degré 
environ,  (pii  s'éteudt'ut  jusqu'à  l'Omo. 

B.  —  Les  monts  Boblié,  qui  ne  sont  séparés  des  monts  Warraï  que  par  des  terres 
basses  d'une  largeur  jieu  considérable. 

C.  —  Les  monts  Gheuey,  dont  l'altitude  est  de  trois  mille  mètres  environ.  Ils  sont 
séparés  des  monts  Bobbé  par  des  ravins  profonds. 
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2).  —   Lesincmts  Oiicluiyé,  —  :iu  ildà  des  gurgos  où  coule  la  ]\laii(za. 

9°  Le  pie  de  Lasti.  Il  s'élève  au  enulluent  de  la  Dinteha  et  de  la  JJuka,  dans  les 
plaines  du  Ki)se]ui. 

10°  Au  sud  de  l'Harro-Deudy,  les  nioutagnes  des  pays  couraghé,  qui  allongent 
leur  chaîne  du  nord  an  sud.  Elles  jirennent,  dans  leur  i)artie  nord,  le  nom  de  Soddo 
et,  ensuite,  celui  des  pays  qu'elles  traversent  :  ïolé,  Chakaï,  Etcliérit  et  Enncmour. 
Leur  principal  sommet  est  le  pic  d'Atchaber,  dans  les  monts  Soddo.  Des  terres  acciden- 
tées séparent  ces  mouttignes  de  l'Omo.  Sur  le  parallèle  où  elles  prennent  fin,  à  une 
distance  de  vingt-cinq  milles  environ,  dans  le  CorLo,  s'élève  le  i)ic  de  Nonno 
ou  Kalalamé,  au  confluent  de  l'Omo  avec  l'Amalkatama. 

11"  Au  sud  du  i)ii'  de  Nanno,  faisant  face  au  May-Gouddo  est  le  mont  Anizoulia. 
A  l'est  de  cette  montagne,  le  Kobi-Tclian  et  le  Kobi-Dja,  qui  s'élèvent  dans  le 
moglia  de  KamLatta,  courant  nord  et  sud. 

12°  Les  hauteurs  de  Loka,  dans  le  mogha  de  KamLatta. 

13°  La  chaîne  de  Dongha,  à  laquelle  se  rattache  le  mont  Bolosso.  Elle  a  son 
point  de  départ  sur  la  rive  gauche  de  l'Omo,  en  face  des  monts  Warraï,  et  vient  aboutir 
vers  le  lac  Abbala. 

14°  Le  mont  Arroro  qui  forme  l'île  de  ce  nom,  dans  le  lac  Abbala. 

15°  A  l'ouest  du  mont  Bolosso,  le  AVoscho  ou  Woscha  qui  touche  à  l'Omo.  Son 
altitude  est  inférieure  à  celle  du  May-Goudo. 

1G°  Au  sud  du  lac  Abbala,  les  monts  isolés  de  l'OtchoUo. 

17°  Les  monts  Sahona,  Guerpa,  Sarynti ,  Kascha,  qui  forment  des  hauteurs 
isolées  dans  les  pays  de  Gofii,  Zalla  et  Ouba. 

18°  Enfin,  à  l'ouest,  un  massif  montagneux  auquel  son  étendue  et  son  éléva- 
tion donnent  une  importance  considérable,  les  monts  du  jjays  d'Arra  ou  Arro. 

Autour  de  ce  massif,  le  pays  serait  idat,  ou  tout  au  moins  ne  contiendrait  que  des 
collines. 
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VOCAr.ULATRE 
DE    LA    LANGUK    KOULLO 


FIÎAXÇAIS. 

KOUI,LO. 

FRANÇAIS. 

KOULLO. 

Dieu. 

Tosa. 

Bœuf. 

Bora. 

Ciel. 

Bolatosa. 

Vache. 

Matamitza. 

Xuage. 

Charia. 

Veau. 

Mitzamara. 

Pluie. 

Ira. 

Mouton. 

Dorsa. 

Vent. 

Tcharko. 

Chèvre. 

Décha. 

Soleil. 

Aoûa. 

Chien. 

Kana. 

Poussière. 

Bitta. 

Chat. 

Garawa. 

Boue. 

Ourka. 

Rat. 

Etchéré., 

Lune. 

Aghna. 

Lézard. 

Foulio. 

Étoile. 

Touinta. 

Hyène. 

Godaré. 

Jour. 

Galassa. 

Léopard. 

Maliia. 

Nuit. 

Kamma. 

Lion. 

Gamo. 

Midi. 

Galassa. 

Éléphant. 

Dangarsa. 

Matin. 

Mallado. 

Hippopotame. 

Tadia. 

Soir. 

Omarsa. 

Crocodile. 

Allacho. 

Eau. 

Atza. 

Serpent. 

Chocha. 

TeiTe  (dont  on  se  sert 

>  Bitza. 

Gazelle. 

Ghénessé. 

pour  enduire  les  mai 

Antilope. 

Gara 

sons). 

Crapaud. 

SoUia 

Feu. 

Mata. 

Poisson. 

Mollia. 

Terre  (c^u'on  laboure) 

.   Soha. 

Œuf. 

Koukoullé. 

Aurore. 

Awaitza. 

Poule. 

Kouto. 

Éclair. 

Zelgounta. 

Pintade. 

SoukouUo. 

Tonnerre. 

Gogounta. 

Mouche. 

Oudontzia. 

Grêle. 

Cliatcha. 

Abeille. 

Mata. 

Guerre. 

Ora. 

Montagne. 

Houllo. 

Cheval. 

Fara. 

Pays. 

Demba. 

Mule. 

Bakoulo. 

Fleuve. 

Chaffa. 

Ane. 

Arré. 

Lac. 

Womba. 

4:.o 

AIM'ENDICE. 

FRANÇAIS. 

K  0  U  1. 1.  0. 

l-ItAXÇAIS. 

icnt-M-o. 

Arbre. 

Mitza. 

Enfant. 

Naho. 

Bois  (morceau)- 

Mitza. 

TOtc. 

Houpca. 

l  Ouagha   soutclia 
(grande  pierre). 

Cheveux. 

Binana. 

Rocher. 

Oreilles. 

Aïtza. 

Kéra  soutcha  (pc- 

Yeux. 

Afia. 

Pierre. 

(    tite  pieiTc). 

Nez. 

Sidïa. 

Buisson. 

Grintché. 

Bouche. 

Dona. 

Épiue. 

Odountza. 

Langue. 

Litarsa. 

Feuille. 

Mitza-ita. 

Dents. 

Atcha. 

Écorce. 

Fokoa. 

Clou. 

Codia. 

Tlacine. 

Tapoa. 

Bras. 

Couché. 

Herbe. 

Mata. 

Épaule. 

Haché. 

Paille. 

Oudoula. 

Main. 

Couché. 

Orge. 

Bangha. 

Doigt. 

Birradé. 

Blé. 

Ghisté. 

Ongle. 

Togontza. 

Tief. 

Gâché. 

Poitrine. 

Tira. 

Maïs. 

Badala. 

Ventre. 

Houllo. 

Daghoussa. 

Farghitché. 

Cœur. 

Chenffo. 

Le  Dourah. 

Mddo. 

Entrailles. 

Maratché. 

La  Godaré. 

Boïna. 

Cuisse. 

Domba. 

Musa-Inseta. 

Houtta. 

Genou. 

Goulba. 

Vallon. 

Afo. 

Jambe. 

Ghédia. 

Plaine. 

Demba. 

Pieds. 

Ghédia. 

Oignon. 

Soukourouto. 

Seins. 

Denta. 

Ail. 

Tourne. 

Urine. 

Chéchia. 

Sel. 

Mattiné. 

îlatières  fécales. 

Chia. 

Poivre. 

Attafé. 

Dos. 

Sokko. 

Piment. 

Berberi. 

Reins. 

Tésa. 

Pain. 

Kouma. 

Sang. 

Sota. 

Viande. 

Acho. 

Peau. 

Goga. 

Beurre. 

Oïtza. 

Figure. 

Sinta. 

Cire. 

Outcho. 

Père. 

Awa. 

Miel. 

Esa. 

Mère. 

Ayto. 

Corne. 

Bahera. 

Frère. 

Icha. 

Plume. 

Balle. 

Sœur. 

Mitchio. 

Aile. 

Kessé. 

Fils. 

Naho. 

Lumière. 

Moukada. 

Fille. 

Nahato  (ou  Bié) 

Fumée. 

Tchoua. 

Bonnet. 

Onka. 

Bâton. 

Gomba  (ou  tama). 

Fer. 

Beréta. 

Marché. 

Ghia. 

Cuivre. 

Maka. 

Lait. 

Tana. 

Or. 

Ouarké. 

Paix. 

Segho. 

Argent. 

Bira. 

Homme. 

Assa. 

Roi, 

Kao. 

Vieux. 

Tchégha. 

Forgeron. 

Mogatché. 

Femme. 

Matchassa. 

Tanneur. 

Dégueha. 
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VKANÇAIS. 

KOUM.O. 

1'Ra.n(;ais. 

KOULLO. 

Corde. 

"Wodoro. 

Oiseau  de  proie. 

Anko. 

Laiiière. 

Dapoa. 

(  Kaina-KafVo. 

Guerrier. 

Mino. 

Chauve-souris. 

(    nuit  -  oiseau. 

Esclave. 

Ailé. 

Cochon. 

Jegho. 

Tisserand. 

Chémania. 

Singe. 

Ghélécho. 

Ceinture. 

Dantchoa. 

Buflle. 

Mentza. 

Travail. 

Osso. 

Queue. 

Goilano. 

Tombeau. 

Moghès. 

Collier. 

Golda. 

Lance. 

Tora. 

Bague. 

^Lgliido. 

Couteau. 

:\Iacha. 

Bracelet. 

Sagliaio. 

Hache. 

Kalta. 

Pioche. 

]\Iartchoa. 

Année. 

Laïta. 

Tabouret. 

Oïdïa. 

L'an  passé. 

Si-laïta. 

Lit. 

Arsa. 

L'an  prochain. 

Sint-Iaïta. 

Maison. 

Ketza. 

Le  mois. 

Aghna. 

Porte. 

Fenghé  (ou  carré). 

Le  mois  passé. 

Ourid  aghna. 

Véranda. 

Sargha. 

Le  mois  prochain. 

Terri-aghna. 

Foyer. 

Meskeleté. 

Toit. 

Mitza. 

6'emai?ie. 

Atchi-Galassa. 

Vase  pour  Uquide. 

Otto. 

En  kouUo.     En  amhara. 

Grand  vase,  jarre. 

Batta. 

Lundi. 

Saïno.        Saigno. 

Le  Wintcha. 

AVincha. 

Jlardi. 

Masaino.    Masaigno. 

Four  pour  pains  (es- 

Bâché. 

Mercredi. 

Orob.         Rob. 

pèce  de  plat. 

Jeudi. 

Amoussa.    Amous. 

Selle. 

Cora. 

Vendredi. 

Arbad.       Arb. 

Mors. 

Bitala. 

Samedi. 

Kéra.          Kédami. 

Croupière. 

Oudella. 

Dimanche. 

Ouogha.     (Jud. 

Peau  tannée  pour  se  } 

Galba. 

Comme  ou  le  Toit,  les  noms  des  cinq  premiers  jour 

coucher.                  \ 

de  la   semaine  sont  à   peu  près  semblables  aux  nom 

Coton  tissé. 

Foutto. 

atnhara;  dans  les  deux  derniers,  le  radical  reste. 

Fil. 

Chalo. 

Porte,  qui  fait  com- 

^^r-. 

Aiguille. 

3Iai-pia. 

muniquer  deux  pays 

'>  ^Jlitza. 

Table  pour   manger 

Mogha. 

(latta. 

(faite    en    herbes 

LazaiTé. 

Gamodji,  pays  bas. 

Gadda. 

tressées). 

Gada,  pays  haut. 

Ghézé. 

Farine. 

Dillia. 

Cendre. 

Bittenta. 

Adjectifs. 

Tamis  à  bluter. 

Oppé. 

Jamie. 

\  Botza. 
Douma. 

Chacal. 

Kama-Kana. 

Blanc. 

nuit  -  chien. 

Bleu. 

Puce. 

Castollia. 

Noir. 

Karetza. 

Punaise. 

Isso. 

Rouge. 

Mada. 

Pou. 

Choucha. 

Jeune. 

Ouadalé. 

Oiseau. 

Kaffo. 

Bossu. 

Okèss. 

4.VJ 

AITENDICE. 

niANTAlS.                                    KOULLO. 

r  it  A  N  (;  A 1  s. 

i;  0  u  1, 1, 0. 

Aveugle. 

Kokèss. 

Pronoms  relatifs. 

Riche. 

Ghittassa. 

Qui  :- 

Ibiur? 

Faun'C. 

îlaiiko. 

Qui  est  venu  : 

Jlonc  taies? 

Lâche. 

Yacha. 

Qui  peut  ? 

Ne  denda  ? 

Fi-oid. 

Mogho. 

Quoi?  Quer 

Egheaïbi  ? 

Chaud. 

Doua. 

Quoi  faire? 

Aï  ottané? 

Humide. 

Mellcna. 

Que  veux-tu  ? 

Ai  kadjélé  ? 

Étroit. 

(ioutta. 

Que  dire  ? 

Egheaï  iottctaiia 

I-arge. 
Grand. 

Aho. 
Ouagha. 

Pronoms 

démonstratifs. 

Petit. 

Kéra. 

Ce,  celui,  cet. 

Agha  béa. 

Long. 

Adoussa. 

Cet  homme. 

Assa  béa. 

Court. 

Kanta. 

Cet  arbre. 

Mitza  béa. 

Sec. 
Fort. 

Mella. 
Mino. 

Prépositions, 

adverbes,  etc.,  et 

Faible.. 

Lappa. 

Avant-hier. 

Sino-bahina. 

Bon. 

Loho. 

Hier. 

Sino. 

Mauvais. 

Ita. 

Aujourd'hui. 

Tchoua. 

Gras. 

Ourdia. 

Demain. 

■\Yanto. 

Maigre. 

Lebo. 

Après-demain. 

"Wantofé. 

Lourd. 

Deso. 

A  droite. 

Ouchatcha. 

Difficile. 

Darro. 

A  gauche. 

Addirsa. 

Sale. 

Kitta. 

Tout  di'oit. 

Sinta. 

Propre. 

G  bêcha. 

Là-bas. 

Inigha. 

Vide. 

Baoua  ou  bettes. 

Cet  liomme  là-bas. 

Inigha  assa  béa. 

Plein. 

Gouttata. 

Voici. 

Béa. 

Menteur. 

Tchimès. 

Voici  l'homme. 

Assa  béa. 

•loli,  beau 

Loho. 

Pourquoi. 

Aïbès. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a 

Ouaéghai  ? 

Pronoms  personnels. 

Rien. 

Baoua. 

Je. 

Tana. 

Rien  du  tout. 
Et. 
Avec. 
Avec  moi. 
Avec  toi. 
Avec  eux. 
Avec  nous. 

Oubaka  baoua. 

Tu. 
II. 

Nous. 
Vous. 
Ils. 

Néna. 

Aïgha. 

Ouba. 

Inténa. 

Onta. 

^>e. 
Nara. 
Ta  nara. 
Ne  nara. 
I  nara. 
Nou  nara. 

Adjectifs  possessifs. 

Avec  vous  (s). 
Avec  vous  (pl.j. 

I  nara. 
Étou  nara. 

Mon. 

Taïglia. 

Avec  eus. 

Étou  nara. 

Ton. 

Nouïgha. 

Dans. 

Guiddou. 

Son. 

Aïgha. 

Dans  la  maison. 

Ketza  guiddou. 

Notre. 

Oubaïgha. 

Sm-. 

Bolla. 

Votre. 

Aïgha. 

Sur  l'arbre. 

Mitza  bolla. 

Leur. 

Ontaïgha. 

Sur  lui. 

I  bolla. 
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Sous. 

Sous  la  piei'i-e. 

Sous  lui. 

Près. 

Près  de  l'arbre. 

Près  de  lui. 

Loin. 

Loin  du  fleuve. 

Loin  de  lui. 

Toujours. 

Plus. 

Plus  vite. 

Assez. 

Assez  d'eau. 

Oui,  bien. 

Non. 

Devant. 

Marche  devant. 

Devant  le  roi. 

Derrière. 

Marche  derrière. 

Den-ière  lui. 

Où? 

Où  est-il  allé. 

Où. 

C'est  fini. 

Encore. 

Quand  ? 

Quand  vient-il  ? 

Combien  ? 

Combien  y  en-a-t-il  ? 

Comment  ? 

Comment  faire  ? 

Comment  allez-vous  ? 

Autre. 

Vers. 

Vers  moi  (il  est)  venu. 

Vers  lui  (il  est)  venu. 


Oarsa. 

Soutcha  garsa. 
I  garsa. 
Matta. 
Mitza  matta. 
I  matta. 
Aho. 

Chaffa  aho. 
I  aho. 

Tchora  g-alassa. 
Kasi. 
Illé  kasi. 
Ghidès. 
Atza  ghidès 
Éhèno. 
Itès. 
Sinta. 
Sinta  ada. 
Kao  sinta. 

Ghédo. 

Ghédo  ada. 

I  ghédo. 

Aouandi  ? 

Aoua  peaï. 

Ouekko. 

Ourses. 

Aès. 

Aouade  ? 

Aouadé  éani  ? 

Amma  ? 

Dis  amma  ? 

Ouattané  ? 

Aïtana  ? 

Né  aïtana  ? 

Arra. 

Mata  ou  bien  tatcha. 

Ta  mata  i  déhès. 

I  mata  i  déhès. 


Conjugaisons. 

Verhe  Travailler  (positif). 


ir  H  A  X  r:  A 1  S. 

Nous  travaillons. 
Vous  travaillez  (s.). 
Vous  travaillez  (p.). 
Us  travaillent. 

J'ai  travaillé. 

Tu  as  travaillé. 

Il  a  travaillé. 

Nous  avons  travaillé. 

Vous  avez  travaillé  (s.). 

Vousavez  travaillé(p.). 

Ils  ont  travaillé. 

TniA-iiilIe. 

Travaillous. 

Travaillez. 


Koui.  r.o. 

Nou  ottana. 
1  ottokona. 
Iiitoiia  ottukana. 
Intena  ottana. 

Ta  ottasa. 

Né  ottasa  ou  ottadi. 

I  ottès. 

Nou  ottidossou. 

I  ottidetta. 

Intena  ottidetta. 

Intena  ottida. 

Otta. 

Ottana. 

Ottité. 


J'ajoute. 
Tu  ajoutes. 
Il  ajoute. 
Nous  ajoutons. 
Vous  ajoutez  (s.). 
Vous  ajoutez  (p.  i. 
Ils  ajoutent. 

J'ai  ajouté. 
Tu  as  ajouté. 
II  a  ajouté. 
Nous  avons  ajouté. 


Vcilip  Ajouter  (positif). 

Ta  goudjana. 


Negoudjanaougoudja. 
I  goudjana  ou  goudja. 
Non  goudjana. 
I  goudjana. 
Intena  goudjana. 
Intena  goudjana. 

Ta  goudjassa. 
Ne  goudjassa. 
I  goudjes. 
Nou  goudjossou. 


Je  travaille. 
Tu  travailles. 
Il  travaille. 


Ta  ottona. 

Né  otta  ou  ottona. 

I  otta  ou  ottana. 


Vous  avez  ajouté  (s.).   I  goudjedda. 
Vous  avez  ajouté  (p.).   Intena  goudjedda. 
Ils  ont  ajouté.  Intena  goudjedda. 

Ajoute.  Goudja. 

Ajoutons.  Goudjana. 

Ajoutez.  Goudjitté. 

Verbe  Être  (positif  et  négatif). 
Il  y  est.  Déhès. 

Il  n'y  est  pas.  Bahoua. 

Il  y  en  a.  Déhès. 

II  n'y  en  a  pas.  Bahoua. 

Négatifs. 

Je  ne  travaille  pas.        Ta  otzik. 

Tu  ne  travailles  pas.      Né  ottaka. 

Il  ne  travaille  pas.  I  ottena. 

Nous  ne  travaillons  pas.   Nou  ottoko. 
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V  It  A  N  Ç  A  I  S. 


Vous  ne  travaillez  pas  ^ 


(sO. 
Vous  ne  travaillez  pus 

(po- 
ils ne  travaillent  pas. 


1  ottena. 


■  Intena  ottena. 
Etou  ottokona. 


Xou  ottoko. 


Je  n'ai  pas  travaillé.      Ta  ottiké. 

Tu  n'as  pas  travaille.     Ne  ottaka. 

Il  n'a  pas  travaillé.         I  ottana. 

Nous  n'avons  pas  tra- 
vaillé. 

Vous   n'avez   pas  tra-  ( 

vaille  (s.).  3 

Vous  n'avez  pas  tra- (^  , 

'  k  Inta  ottena. 

vaille  (p.). 


I  ottena. 


V 


Ils  n'ont  pas  tra\-aillé.   Etou  ottokona. 


Ne  travaille  pas. 
Ne  travaillons  pas. 

Je  n'ajoute  pas. 
Tu  n'ajoutes  pas. 
II  n'ajoute  pas. 
Nous  n'ajoutons  pas. 


Ottopa. 
Ottana. 

Ta  goudjik. 
Né  goudjoppa. 
I  goudjoppo. 
Xou  goudjoppo. 


Vous  n'ajoutez  pas(s).   I  goudjoppo. 
Vonsn'ajoutezpas(p.).   lutana  goudjokona. 


Ils  n'ajoutent  pas. 
Je  n'ai  pas  ajouté. 
Tu  n'as  pas  ajouté. 
Il  n'a  pas  ajouté. 
Nous   n'avons   pasj 

ajouté. 
Vous  n'avez  pas  ajouté,  j 

(s.).  y 

Vous  n'avez  pas  ajouté.  ) 

,    ,  >  Intena  goudjokona. 

Ils  n'ont  pas  ajouté. 


Êtûu  goudjokona. 

Ta  goudjiké. 
Né  goudjaka. 
I  goudjana. 

Non  goudjoko. 
I  goudjekéta. 


N'ajoute  pas. 
N'ajoutons  pas. 

Je  n'achète  pas. 
Je  n'avale  pas. 
Je  n'allume  pas. 
Il  n'apparaît  pas. 
Je  n'apporte  pas. 
Je  ne  m'assieds  pas. 
Je  n'aide  pas. 


Etou  goudjokona. 

Goudjoppa. 
Goudjokona. 

Ta  chimik. 
Ta  mitik. 
Ta  otitik. 
Bettouko. 
Ta  like. 
Ta  outik. 
Ta  maddik. 


KHAN'ÇAIK. 

Je  n'attends  pas. 
Je  ne  cache  pas. 
Je  ne  compte  jias. 
Je  ne  crie  pas. 
Je  ne  brûle  pas. 
Je  ne  dors  pas. 
Je  ne  donne  pas. 
Je  ne  défends  pas. 
Je  ne  délie  pas. 
Je  n'enduis  pas. 


Ta  ittik. 
Ta  kottik. 
Ta  faïdik. 
Ta  ouanik. 
Ta  toughik, 
Ta  zinik. 
Ta  imik. 
Ta  déghik. 
'J'a  birzik. 
Ta  testik. 


Verbes. 

(Prcnuere  im'sonm  suiguJirr  iiuUcalifprcmxl.) 


Achète. 
Avale. 

Allume. 

Apparais. 

Apporte. 

Arrête. 

Assois. 

Abîme. 

Apprends. 

Arrive. 

Attache. 

Appuie. 

Appelle. 

Ajoute. 

Aide. 

Amuse. 

Attends. 

Aime. 

Bois. 

Brûle. 

Comprends. 

Crache. 

Cuis. 

Compte. 

Chasse  (expulse). 

Casse  (du  bois). 

Casse  (vine  corde). 

Cours. 

Cache. 

C  rie. 

Converse. 

Conseille. 


Cbamana. 

îlittaua. 

Hettana. 

Bettana. 

lana, 

Ockana. 

Outana. 

Baïsana. 

Lahaua. 

Éana. 

Katchana. 

Wotta. 

Téghana. 

Goudjana. 

Ittana. 

Kahana. 

Ekana. 

Morgamana. 

Ouïaua. 

Toughana. 

Erana. 

Tchoutchana. 

Kattaua. 

Faïttana. 

Idettana. 

Meutana. 

Douttana. 

AVottana. 

Kottona. 

Ouassana. 

Assaana. 

Soranna. 
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Cherche. 

Koïana. 

Malade  (je  suis). 

Sakaiia. 

Coupe. 

Kantiina. 

Mûr  (il  est). 

Kaës. 

Déchire. 

Dacttana. 

Mens. 

Tchimana. 

Désire. 

Kadjélana. 

Méprise. 

Kaddana. 

Dors. 

Zinnana. 

]\Iords. 

Saana. 

Descends. 

Karékéana. 

Né  (je  suis). 

lelétana. 

Descends  (de  cheval). 

Ouhodana. 

Ouvre. 

Doïana. 

Danse. 

lettana. 

Oublie. 

Doghana. 

Donne. 

Imaua. 

Prends. 

Oëkana. 

Défends. 

Déghana. 

Patiente. 

Tchohogana. 

Délie. 

Birchana. 

Parle. 

lottétana. 

Enduis. 

Testana. 

Porte. 

Bahana. 

Étends. 

Birsaïedana. 

Pleure. 

lekana. 

Entends. 

Siana. 

Peur  (j'ai). 

laïana. 

Il  s'enorgueillit. 

Ottorés. 

Perdu  (j'ai). 

Baïès. 

Je  m'ennuie. 

Diskana. 

Possède. 

Ouekana. 

Envoie. 

Effana. 

Pousse. 

Souéghana. 

Entoure. 

louchana. 

Place,  pose. 

Wottana. 

Avoir  faim. 

Kotchétana. 

Pends. 

Kakkana. 

Finis. 

Oursana. 

Pleut-il  ? 

Ira-boukès  ? 

Fume. 

Ouiana. 

Pouvoir. 

Dendahana. 

Fuis. 

Bettana. 

Fais  rentrer. 

Soikkémana. 

Frappe  (du  bâton). 

Sotchana. 

Rentre. 

Soïbana. 

Frappe  (de  la  lance). 

Tchadana. 

Eends. 

Sorrana. 

Fatigué. 

Labadana. 

Rassasié. 

Kountana. 

Fabriquer. 

Makana. 

Rêve. 

Oumétana. 

Ferme. 

Iffétana. 

Retourne. 

Goufantana. 

Frotte. 

Katchana. 

Respire. 

.   Chemfo-  Saros 

Il  a  germé. 

Mokès. 

.Rappelle  (il se). 

Assaiehès. 

Habille  (je  m  ). 

Maizana. 

Refuse. 

Ittana. 

Insulte. 

Boraua. 

Ris. 

Mitchana. 

Jette. 

leghana 

Remplis. 

Kountana. 

ou  Olana. 

Salis. 

Kittettana. 

Laboure. 

Ottana. 

Sors. 

Kiauna. 

Lève  (je  me). 

Dendana. 

Souffre. 

Founnana. 

Lave  (je    me)  ou  je 

1 

Soûl  (il  est). 

Mattotès. 

lave  quelqu'un,  quel 

'  Mitchana. 

Sème. 

Serana. 

que  chose. 

) 

Sens  (sentir). 

Sahouana. 

Mouds. 

Gatchana. 

Sais. 

Errana. 

Mange. 

Mana. 

Saute. 

Goupana. 

Montre. 

Bessana. 

Suffis. 

Gakkana. 

Monte. 

Foudékéana. 

Trouve. 

Bettana. 

Monte  à  cheval. 

Toghana. 

Tue  (un  animal). 

Ouddana. 

Marche. 

Amétaua. 

Tue  (un  homme). 

Tchoukana. 

Meurs. 

Aïkana. 

Tombe. 

Kouudana. 
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Tnn  aille. 

Oitann. 

52 

Itchalaiiia  naliii. 

Traveree. 

Finliiuui. 

GO 

OussoupDiiiilaiiia. 

Vais. 

Baiiii. 

61 

Oussou]iou  ne  csci. 

A'uis. 

Tellana. 

02 

Oussoupou  ne  naiia. 

Viiler  (ilérolwi'). 

AVoiikana. 

70 

Lapountama. 

Vole  (oiseaux). 

KaC.  fa  1rs. 

71 

Lapoun  ne  eso. 

Yeux  (je). 

'J'chanana. 

72 

Lapouu  ne  naha. 

Vei-se. 

Tégliana. 

80 

Ospountama. 

Vends. 

Baïsana. 

81 

Ospoun  ne  eso. 

Viens. 

Aiana. 

82 

Osponn  ne  naha. 

Vide. 

Théirana. 

90 

Ondoupountama. 

91 

Oudoupoun  ne  eso. 

Nombres. 

92 

Oudoupoun  ne  Tialia. 

100 

Teta. 

101 

Teta  ne  eso. 

1 

Esc. 

102 

Teta  no  nalia. 

2 

Naha. 

103 

Teta  ne  esa. 

3 

Esa. 

104 

Teta  ne  oïda. 

4 

Oïda. 

105 

Teta  ne  itchacha. 

ô 

Itchacha. 

100 

Teta  ne  oussoupouno. 

G 

Oussoujjonuo. 

107 

Teta  ne  lapouna. 

7 

Lapouiia. 

108 

Teta  ne  ouspouna. 

8 

Ospouna. 

109 

Teta  ne  oudoupouna. 

9 

Oudoupouua. 

110 

Teta  ne  tama. 

10 

Tama. 

111 

Teta  ne  eso. 

11 

Tama  ne  sino. 

112 

Teta  ne  tama  ne  naha 

1-2 

Tama  ue  iiaha. 

113 

Teta  ne  tama  ne  esa. 

13 

Tama  ne  esa. 

114 

Teta  ne  tama  ne  oïda 

U 

Tama  ne  oïda. 

^  Teta  ne  tama  ne  itchat- 

15 

Tama  ne  itchacha. 

115 

)      clia. 

16 

Tama  ne  onssonpouno. 

17 

Tama  ne  lapouna. 

110 

1  Teta  ne  tama  ne  ous- 

18 

Tama  ne  ospouna. 

\      soupouno. 

19 

Tama  ne  ouduupouna. 

(  Teta  ne  tama  ne  la- 

20 

Latama. 

117 

f      pouna. 

21 

La  tama  ne  eso. 

22 

Latama  ne  naha. 

118 

(  Teta  ne  tama   ne   os- 

30 

Astama. 

\      pouna. 

31 

Astama  eso. 

119 

t  Teta  ne  tama  ne  oudou- 

32 

Astama  naha. 

1      pouna. 

40 

Oïtama. 

120 

Teta  ne  latama. 

41 

Oïtama  eso. 

130 

Teta  ne  astama. 

42 

Oïtama  naha. 

200 

Xaha  teta. 

50 

Itchatama. 

300 

Esa  teta. 

51 

Itchatama  eso. 

1000 

Chacha. 
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Y.    .  j  As-tu  bien  piissé  la  nuit  ? 
H  1  j  Passe  bien  la  nuit. 
t  1    1  Passe  bien  la  journée. 
t  °   \  Rentre  bien  chez  toi. 
Dieu  vous  le  rende! 


Saro  akaJi. 
Saro  akaté. 
Saro  iifeïté. 
Saro  embeïté. 
Tosi  né  oïmo. 

Phrases  usuelles 


Ucuiain.  j'achèterai  du  blé  au  marché. 

Hier,  il  a  acheté  de  l'orge. 

Qu' as-tu  acheté  hier? 

Achète  du  bois  demain. 

Allume  le  feu. 

Demain  matin,  allume  le  feu. 

J'ai  allumé  le  feu. 

Le  soleil  apparaît. 

Le  rhinocéros  a  apparu,  tous  se  sont  enfuis. 

Apporte  du  feu. 

Apporte-nous  des  tabourets. 

Arrête  ce  cheval. 

Je  m'assois. 
Assieds-toi. 

Il  a  abîmé  ce  lit. 

J'apprends  la  langue  koullo. 

J'arriverai  après-demain  soir. 

Il  est  arrivé  pendant  la  nuit 

Il  aiTivera  ce  soir. 

Tu  apprendi-as  le  koullo. 

Il  apprendra  le  hadia. 

Il  n'est  pas  arrivé. 

Attache  le  cheval. 


Wanto  ghisté     ghia     chamana. 
Demain     blé      marché  achèterai. 
Zinc  bangha  i  chamès. 
Hier    orge     il  achète. 
Zino    aï    chamades. 
Hier  quoi    acheté. 

Wanto  mitza  chama. 
Demain  bois  achète. 
Tama    etza. 

Feu     allume. 
Wanto  mallado  tama  éiza. 
Tama  etana. 

Feu    allumé. 

Tarké  kies  (c'est  une  expression),  ou  appelle 
le  soleil  Otia;  le  matin  on  l'appelle  TarU. 
Warses      bétès   oun-ika  bétès. 

Rhinocéros  apparu    tous    fuient. 

Tama     éana. 

Feu    apporte. 
Oïdia      uou        éa. 

Tabourets  nous  apporter. 
Fara    ouekka. 
'  Cheval  arrête. 

Ta  outana. 

Outa. 
.  Arsa  béa  i  baissé. 
I    Lit   ce  il  abîmé. 

Daouro  doua     eiTana. 

Dauro  (koullo)  langue  apprend?. 
Wantofé     omarsa  ta     iana. 

Après-demain    soir    je  arriverai. 

I  l'es  kama. 

Atch  omarsa  i  ïana. 

Ké  daouro  errana. 

I  hadia  eiTana. 

I  ienua. 

Fara  kachcha. 

58 


APPKNDlt'K 


Qui  a  attivcho  le  mulet  ? 

Appuie  ta  lance. 

Appelle  cet  homme. 

Qui  appelle  ? 

Ajoute  encore. 

Aide  ces  hommes. 

Ne  bois  pas. 

Bois. 

Tu  brûleras  ce  bois  demain. 

11  a  brûlé  tout  le  bois. 

Tu  craches,  tu  salis. 

Nous  compterons  l'argent  demaiu. 

Chasse  cet  homme. 

Je  le  chasserai  demaiu. 

Casse  ce  bois,  nous  le  brûlerons. 

La  corde  est  cassée. 

Cours  et  reviens  vite  ! 

Cache  ton  couteau. 

Il  a  caché  sa  hache. 

Crie,  il  entendra. 

Xe  crie  pas. 

Cherche  ton  bonnet. 

Il  cherche  son  couteau. 

Coupe  ce  bois. 

Coupe  cette  peau. 

Elle  est  coupée. 

Déchire  ce  chamas  (toge)'. 

Que  désires-tu  ? 

Je  désire  partir. 

Je  ne  dors  pas. 

Il  dormira  ce  soir. 

Xous  dormirons  cette  nuit. 

Je  descends  de  la  montagne. 

Je  descends  de  cheval. 

Descends  de  cheval. 

Donne-moi  ton  mulet. 

Je' te  défends  de  rentrer. 

Qui  a  défendu  cela  ? 

Délie  cette  sélitcha  (outre). 

Je  m'éteuds. 
Etends-toi. 

J'entends  les  éléphants. 
Il  a  entendu  les  hommes. 


llo  katrlii  liukoulo. 

Xe  tora  wutzu. 

Assa  téna. 

Ho  téessi. 

Ilae  goudja. 

Assa  tessa. 

Ouïopa. 

Ouia. 

Wanto  toughana  mitza. 

Mitza  ourika  toughetès. 

Ne  tchoutchana  né  kittana. 

Wanto  non  faïdaua  bira. 

Assa  ieddattana. 

Wanto  ieddettana. 

îilentza  mitza  nou  toughana. 

Wodoro  doutés. 

Wotta  ille  taïa. 

Nou  mâcha  kotta. 

I  kalta  kossès. 

Ouana,  i  siana. 

Ouassoppa. 

Ta  ouka  koïa. 

I  mâcha  koiana. 

Mitza  béa  '  mentza. 

Galba  béa  douta. 

Douti  ourses. 

Affala  daètés. 

Aï  kadjela  ? 

Tchana  dabana. 

Ta  zinik. 

Omarsa  i  sina,  ou  sinana,  ou  siuès 

Ivama  nou  sinana. 

Houllo  i  karékéana. 

Fara  ta  ouadana. 

Ouoda. 

Né  bakoulo  ta  ouïma. 

Bi  déghana. 

Odig-hi? 

Oghoroa  Birsa. 

Ta  birsaïedana. 

Birsaïeda. 

Dangharsa  siana. 
Assa  i  siès. 


1.  Dans  toutes  ces  phrases  on  emploie  ce  «  béa  »  ou  on  ne  l'emploie  pas,  indifféremment. 
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l-:nvoic  ce  bàloii. 
Envoyons  ces  hommes. 
J'ai  fini  mon  travail. 
As-tu  tini  ? 
C'est  fini!  partons! 
Tu  fnmes  toujours. 

Il  fuit  devant  nous. 

Fuyons,  voici  le  rhinocéros! 

Ne  le  frappe  pas  ! 

Frappe-le.  , 

II,  Pont  frappé  de  leurs  lances,  il  est  mort. 

La  route  est  longue. 

Je  suis  fatigué. 

Il  fait  du  pain. 

Que  fabriques-tu  ? 

Ferme  la  porte,  il  fait  froid. 

Il  a  plu,  le  blé  a  germé. 

Habille-toi  vite,  nous  partons. 

Je  m'habihe,  je  viens. 

Jette  cette  pierre. 

Cet  homme  laboure  la  terre. 

Nous  labourons  demain. 

Attends  !  je  me  lève. 

Lève-toi. 

Le  soleil  se  lève. 

Ya  laver  le  linge  dans  la  rivière. 

Tu  laveras  demain. 

Je  me  lave  la  figure  tous  les  jours. 

Il  a  menti. 

Lave-toi  les  mains. 

Mouds  le  blé. 

As-tu  moulu  le  tief .-' 

Tu  moudras  le  grain. 

Nous  mangerons  ce  soir. 

As-tu  mangé? 

Nous  avons  mangé. 

Montre-moi  la  montagne. 

Montre-moi  la  route. 

Je  monte  à  cheval. 

Marchons  plus  vite. 

Demain  nous  marcherons  lentement. 

Tu  mourras  si  tu  manges  cette  viande. 

Je  meurs,  il  est  mort. 

Je  suis  malade,  tu  es  malade. 

Il  est  malade. 


Agliati  éfa. 

Assa  gha  éfaiia. 

Ta  oso  oursas. 

Né  oursadi? 

Oursas!  bal  ma! 

Tchora  galass  ouïana. 

Non  sinta  i  bcttaua. 

Bettana  warséss  iyies  ! 

Sotchoppa  ! 

Sotcha. 

[  tora  Sotchi,  aïkida. 

Adoussa  oghé. 

T'a  labadana. 

Kouraa  oukès. 

Aë  kaétae  ? 

Mégho  déhès  carré  ifita. 

Ira  bouké  ghisté  mokès. 

Illé  maïza  non  banba. 

Ta  maïzana,  ta  iana. 

Soutcha  iëgha  ((ju  ola). 

Assa  soha  ottana. 

Wanto  ottana. 

Itta!  ta  dendaana. 

Dendaa. 

Tarké  kiès. 

Affala  bada  chaft'a  mitcha. 

Wanto  mitcha. 

Ta  sinta  mitchana  tchora  galassa. 

Itchinasa. 

Né  couché  mitcha. 

Ghisté  gatcha. 

Gâché  gatchadi? 

Katta  gatcha. 

Omarsa  mana. 

Né  madi  ? 

Non  mana. 

Houllo  ta  na  bessa. 

Oghé  ta  na  bessa. 

Ta  fara  toghana. 

Illé  non  amétana. 

Wanto  nou  lodan  amétana. 

Acho,  mada  ne  aékaua. 

Ta  aikama-aikès. 

Ta  sakkana,  ne  sakkaua. 

I  sakka  (ou  sakkès). 
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TjC  blé  est  inùr,  foinio-lo. 

Tu  mens  toujours. 

Il  ment  toujoni^. 

Je  méprise  oet  lioniiuc-là. 

11  me  mépriseni. 

11  m'a  movdu. 

Je  suis  né  il  y  a  cent  ans. 

Il  est  né  il  y  a  vingt  ans. 

Quand  es-tu  né  ? 

Quand  est-il  né? 

Ouvre  la  porte. 

Qui  a  ouvert  la  porte  ? 

La  porte  est  ouverte. 

Tu  as  ouvert  la  porte  cette  nuit. 

J'ai  oublié  mou  bonnet. 

Il  a  oublié  sou  couteau. 

Tu  prendras  ta  lance  demain. 

Prends  ce  pain. 

Je  patiente  aujourd'hui. 

Parle  !  j'écoute. 

Il  parle,  je  ne  le  comprends  pus. 

Qui  porte  le  pain  ? 

Tu  porteras  la  viande. 

Il  a  perdu  mon  tabouret. 

Pousse  ce  tabouret. 

Place  cette  selitcha  sur  la  mule. 

Pends  ton  vêtement  à  ce  bois. 

Il  ne  pleut  pas,  pleut-il  ? 

Il  plemTa  demain  matin. 

Tu  peux  partir  si  tu  veux. 

Pars  1 

Pleut-il  ? 

Je  partirai  demain. 

Est-il  parti  ? 

Rentrons. 

Est-il  rentré  ? 

Il  n'est  pas  rentré. 

Rentre  vite,  il  pleut. 

Fais  rentrer  les  mulets. 

As-tu  rentré  les  vêtements  ? 

Rentre  vite. 

Rends-lui  sa  lance. 

Je  lui  rendrai  son  couteau  demain. 

•Je  suis  rassasié. 


ICatta  kaés  kanta. 

Ne  tchora-galass  tchimaua. 

Tchora-gallas  i  tcbimès. 

Assa  béa  ta  kadana. 

I  kadès  (ou  i  tclioutcbèsV 

Sattès. 

Ta  ielletana  teta  laiglia  tédès. 

I  illétadès  latama  laigha  tédès. 

Ne  ouïda  iellétadi. 

I  ouida  illètidès? 

Fenghé  doïa. 

Ho  fenghé  doïdé  ? 

Fenghé  doïa  ou  doïes. 

Kama  fenghé  doïa. 

Ta  ouka  doghana. 

I  mâcha  doghédès. 

Wanto  ne  tora  wekka. 

Kouma  wekka. 

Atchita  dendaana. 

Ta  siana  !  i  ottettas. 

I  iottetta,  ta  érik. 

I  kouma  baès  ? 

Acho  weka. 

Oïdia  baïdes. 

Oïdia  souhaegha. 

Oghoi'ca  bakoulo  bolla  wotta. 

Ta  affale  mitza  Mla  wotta  (ou  ta  affala  mitza 

kakana). 
Ira  boukik  :  ira  boukès  ? 
Wanto  malado  ira  lioukana. 
Xe  tchana  daba. 
Ametta  ! 
Ira  boukès  ? 
Wanto  amettana. 
Wanto  bées  ? 
Soibana. 
I  soibès. 
I  sobrïdès. 
Ille  soba  ira  boukès. 
Bakoulo  sookama. 
I  non  affala  zaaridé  ? 
lUe  ba. 
I  tora  sara. 

I  mâcha  sarana  wanto. 
Ta  kountana. 
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Es-tu  rassasié  ? 

Us  sont  rassasiés. 

J'ai  rêvé  cette  nuit. 

Ketourne  chez  cet  honnne  à  sa  maison. 

Je  respire. 

Il  ne  respire  pas. 

Je  me  rappelle  à  présent. 

Te  rappcUes-tu  ? 

Il  a  refusé  du  pain. 

Il  refuse  tout. 

Je  refuse. 

Je  ris. 

Tu  ris. 

Il  rit. 

Remplis  sou  wintcha. 

Remplis  mon  wintcha. 

Il  se  salit  les  mains. 

Tu  t'es  sali  les  mains. 

Il  est  sorti  ce  matin. 

Sors  ! 

Souffle  le  feu. 

Souffle  la  lumière. 

Tu  es  ivre. 

Il  a  semé  du  tief . 

Ce  vêtement  sent  mauvais. 

Je  sais  compter  eu  langue  koullo. 

Sais-tu  cette  langue? 

Saute  ce  ruisseau  (cette  eau). 

Deux  hommes  suffisent. 

J'ai  trouvé  mon  couteau. 

As-tu  trouvé  ? 

Il  a  tué  un  homme. 

Je  le  tuerai  demain. 

Il  tuera  le  buffle  demain. 

Je  suis  tombé. 

Tu  es  tombé  de  l'arbre. 

Il  est  tombé. 

Travaille. 

Tu  n'as  pas  travaillé. 

Tu  ne  mangeras  pas. 

Je  travaille  la  nuit. 

Traverse  cette  eau. 

La  route  traverse-t-elle  la  rivière? 

Je  vois  la  maison. 

Es-tu  allé  il  la  maison  hier  ? 


KOUl.1.0. 

Né  kduudadi  ? 

Etou  koundida. 

Kaina  ta  aouraotédès. 

Assa  ketza  simana. 

Ta  chenfo-saros. 

I  chcnfo-sarcn. 

Aika  assahessana. 

Né  né  ahissadi  ? 

1  kounia  itès. 

Ourika  itès. 

Ta  itaiia. 

Ta  mitchana. 

Ne  mitchana. 

I  mitchès. 

I  wintcha  koouuta. 

Ta  wintcha  koounta. 

Couché  katitès. 

Né  couché  kitatidès. 

I  malado  kiès. 

Baïdès  ! 

Tama  affouna. 

Moukada  founa. 

Ne  mattotasa. 

I  gâché  sérès. 

Affala  (ou  amayo)  sahouès. 

Daouro  doua  faïdo  erras. 

Béadona  errai? 

Goupa  atza. 

Naha  assa  ghadana. 

Ta  mâcha  bctas. 

Ne  betta  ? 

Eso  assa  ouodès. 

Wanto  ta  ouadana. 

Wanto  mentza  ouodès. 

Ta  kouudana. 

Mitza  bolla  koundana. 

I  koundès. 

Otta. 

Né  osétadi. 

Né  maka. 

Kama  ossetana. 

Atsa  fin-ha. 

Chafa  fin  oghé  ? 

Ketza  tellana. 

Sino  soho  badi  ? 
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Tu  iras  demain. 
Il  y  est  allé. 
Il  y  va  à  iiroscut. 
.lo  vois  la  raoutagne. 
Vdis-tii  ri^léphant  H 
1!  voit  im  lioiiune. 
Qui  a  volé  ? 
Il  volera  ce  vêtement. 
Tu  as  volé  hier. 
Yeux-tu  venir  ? 
Qui  vieut  ? 
Je  viens. 
A^ei-se  cette  eau. 
Il  a  vereé  l'eau. 
Vend-il  son  couteau  'f 
Il  vend  sa  lance. 
Yends-tu  ? 
Il  ne  vend  pas. 


Waiitit  né  amétana. 

1  Imlrs. 

Acka  liana. 

Houllo  ta  tellana. 

Dangharsa  né  telladi  ? 

Eso  assa  i  télés. 

Oou  ■wokidi  ? 

Affala  (ou  aniayo)  wokidés. 

Sino  né  vrakana. 

Né  iadctchana  ? 

Ouoï  ? 

Ta  ïaua. 

Atza  tégha. 

Atza  téghès. 

Aï  baisés  mâcha  ? 

Aï  baisés  tora. 

Baïsaï  ? 

Baïsik. 
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Substantifs. 

FRANÇAIS. 

TAMDARO. 

IIADIA. 

Homme. 

Mana. 

Mana. 

Femme. 

Mentitcho. 

Mentitcho. 

Enfant. 

Osso. 

Osso. 

Tête. 

Moumé. 

Orore. 

Cheveux. 

Douta. 

Odda. 

Oreilles. 

:Matcha. 

Matché. 

Yeux. 

nié. 

Illc. 

Nez. 

Sana. 

Sana. 

Bouche. 

Afoa. 

Somé. 

Deuts. 

Inkouta. 

Inké. 

Langue. 

Arabe. 

AUabo. 

Cou. 

Goba. 

Gandjé. 

Bras. 

Angha. 

Angha. 

Épaule. 

Goudjo. 

Goudoumo. 

Main. 

Angha. 

Angha. 

Doigt. 

Zouroum. 

Matara. 

Ongle. 

Toulouugata. 

Touré. 

Poitrine. 

Watzano. 

Biké. 

Ventre. 

Godaba. 

Godobou. 

Cœur. 

Folié. 

Foré. 

Entrailles. 

lUéta. 

lUen. 

Cuisse. 

Galla. 

Goubéda. 

Genou. 

Gouloubita. 

Gouroubo. 

Jambes. 

Tountoumita. 

Tountoumo. 

Pied. 

Obba. 

Obba. 

Sein. 

Oimouna. 

Anoima. 

Urine. 

Chouma. 

Chouma. 

Matières  fécales. 

Tschiro. 

Tchiro. 

Dos. 

Goudjoua. 

AfEaré. 
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U'IlKlSclUt. 

Reins. 

Siing. 

l>i,l.lilKl. 

Teau. 

Cogu. 

Père. 

Anna. 

Mère. 

Auia. 

Frère. 

Izoa. 

Sœur. 

Isota. 

Fitciirc- 

Minita. 

Fils. 

Béto. 

Fille. 

]\Iénék''ta. 

Fer. 

Tachta. 

Cuivre. 

Tachta. 

Or. 

Anchata. 

Argent. 

Rira. 

Étain. 

Koi. 

Womo. 

Forgeron. 

Toumano. 

Tanneur. 

Awadda. 

Guerrier. 

Arruk. 

Esclave. 

Aghicho. 

Tisserand. 

Chemantcho. 

Guerre. 

01a. 

Tombeau. 

Ghissaïo. 

Lance. 

Bagazo. 

Couteau. 

Bilaoua. 

Hache. 

Kalta. 

Pioche. 

Jlartcha. 

Tabouret. 

Bartchouma. 

Lit. 

Sano. 

Maison. 

Miné. 

Porte. 

Gotcha. 

Véranda. 

Imoka. 

Foyer. 

Métékella. 

Toit. 

Akka. 

Tase  pour  l'eau. 

Fitilé. 

JaiTe. 

Tasamta. 

Wincha. 

Wassa. 

Four. 

Mitado. 

Selle. 

Cora. 

Mors. 

Bitaki. 

Croupière. 

Oudouloma. 

Peau  tannée  (pour  se  coucher). 

Itilé. 

Cotou. 

Foutto. 

Fil. 

Kourouta. 

Aiguille. 

Marfa. 

liaiiKidii. 

Diilil.liii. 

Oiiinilila. 

Anna. 

Ania. 

Al.iaio. 

Aïa. 

IMiné. 

Béto. 

Manditcho. 

Tara. 

Kadaltara. 

Ancha. 

Bira. 

■\Voutchata. 

Adila. 

Wagatcha. 

■\Vautcha. 

Ivottara. 

Aghida. 

Chéman. 

Ora. 

Ouamouk. 

Bagadou. 

Bilaou. 

Hedda. 

Ahilé. 

Bartchouma. 

Arra. 

Min. 

Oulouma. 

Golghé. 

Métékallé. 

Akka. 

Ai-atcho. 

Tasamta. 

"Wos. 

Galla. 

Cora. 

Akama. 

Oudela. 

Irfan. 

Foutto. 

Tafir. 

Marf. 
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Tiiblu    à    iiiiini^er    trcss;''e 
herbes. 

^  Dagoudita. 

Farine. 

Chatita. 

(.'eiidrc. 

Tabaro. 

Tamis. 

Ménii'ta. 

Dieu. 

Waha. 

Ciel. 

Allé-waha. 

Nuage. 

Goundjita. 

Pluie. 

Tenonbayo. 

Vent. 

Gbidda. 

Soleil. 

Aritchita. 

Poussière. 

Tabaro. 

Boue. 

Ortcha. 

Luue. 

Agantcho. 

Étoile. 

Besetchta. 

.Tour. 

Bella. 

Nuit. 

Ankaré. 

ilatin. 

Sozima. 

Midi. 

Baraha. 

Soir. 

Awarouta. 

Eau. 

Waha. 

Feu. 

Ghirata. 

Terre. 

Irra. 

Aurore. 

Sozima. 

Montagne. 

Godaba. 

Vallée. 

Kotiuo. 

Plaine. 

Gagara. 

Fleuve. 

Lagha. 

Lac. 

Tcbimank. 

Pays. 

Gagara. 

Arbre. 

Akita. 

Eocher. 

Aba-kiua. 

PieiTe. 

Kaoua-kina 

Buisson. 

Kouak. 

Épine. 

Outitelio. 

Feuille. 

Boutta. 

Écorce. 

Omola. 

Racine. 

Tapa. 

Herbe. 

Iteta. 

PaOle. 

Oundouloma. 

Orge. 
Blé. 

Soha. 
Allasoha. 

Maïs. 

Badala. 

Oignon. 

Soukontata. 

Ail. 

Tourna. 
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Sanffa. 

Kuina. 

(IhirliiiuLcIia. 

IlnitclKi. 

W'alia. 

Imen-walia. 

Omboul. 

Tena. 

Kidda. 

Klintcha. 

Boutcnu. 

Arra. 

Aghna. 

Bolanka. 

lîalla. 

Inimo. 

Dara. 

Elintcho. 

Maro. 

Ouho. 

Ohira. 

Oull. 

lodouko. 

Godobo. 

Baré. 

Bira. 

Ghitta. 

Tchima. 

Bira. 

Aka. 

Lob-kina. 

Of-kina. 

Grintché. 

Outta. 

Agbouia. 

Obara. 

Lougouma. 

Itté. 

Moyé. 

Soho. 

Arrassa. 

Bokolo. 

Sonkourouta. 

Touma. 
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Matinitta. 

Sel. 

Ouassa. 

Pain. 

Mala. 

Viande. 

Ivoupata. 

(Kuf. 

Bouro. 

Ueurre. 

Marbaté. 

Cire. 

Torehon  à  essuyer  le  tour. 

;Malabo. 

Jliel. 

Bahira. 

Corne. 

Baletchita. 

Plume. 

Ghono. 

Aile. 

Touffa. 

Tjumière. 

Ouillilita. 

Fumée. 

Corde. 

Wodaroa. 

Sountchoa. 

Lanière. 

■\\'okaha. 

Route. 

Éclair. 
Tonnerre. 

Balessotta. 

Gonganata. 

Kasa. 

Grêle. 

Makandzébo. 

Arc-en-ciel. 

Azouta. 

Lait. 

Gévaha. 

Marché. 

Dirissa. 

Paix. 

Cheval. 

Fachoua. 

:*Iule. 

Boulla. 

Ane. 

Ouroutchoa. 

Bœnf. 

Bora. 

Tache. 

Asouassa. 

Wahadkata. 

Veau. 

Mouton. 

Ollata. 

Chèvre. 

Felletcliita. 

Chien. 
Chat. 

Ouochitchita. 

Adoimtchita. 

Rat. 
Lézard. 

lemetcho. 

Delitchita. 

Hyène. 
Léopard. 

Gotitchoa. 

Zagountchoa 

Lion 

Zobetcho 

Éléphant. 

Zanotcho. 

Hippopotame 

Goumara. 

Crocodile. 

Allatchata. 

Serpent. 

Ouoritcho. 

GazeUe. 

Ghilliba. 

Crapaud. 

Gogomma. 

Poule. 

Atabaka. 

Soghidda. 
Ouassa. 

:Mara. 
Ankakou. 

r.nUVV. 

.Alarljata. 

(  )koné. 

Jlarabo. 

i^i.boko. 

lîallc. 

liallé. 

Akka. 

Ouirriro. 

Etcho. 

Tafira. 

Gohgo. 

BoUola. 

Banka. 

Barado. 

Ouaoddoubala. 

Ado. 

Méra. 

Oultoum. 

Farachou. 

Bakoutcho 

Alitcho. 

Arkotta. 

Atsaya. 

Adouo. 

Ghéréba. 

Fellécha. 

Oucho. 

Adountcho. 

Dabaï. 

Malokantchita. 

Gotitcho. 

Kaber. 

Kobitcho. 

Dané. 

Lobé. 

Katcha. 

Amacha. 

Ghebitchou. 

Ratcha. 

Antabaka. 
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Piutiult;. 

Moucliu. 

Abeille. 

Chacal. 

Puce. 

Punaise. 

Pou. 

Oiseau. 

Oiseau  de  proie. 

Chaure-sonris. 

Cochon. 

Singe. 

Ver. 

Buffle, 

Queue. 

Collier. 

Bague. 

Bracelet. 

Armée. 

L'an  passé. 

L'an  prochain. 

Le  mois. 

Le  mois  passé. 

Le  mois  prochain. 

Semaine  '. 

Porte  entre  deux  pays 

Mogha. 

Gamodji. 

TeiTes  élevées. 


ZighiritLa. 

Taïtcho. 

Moumé. 

Wiugherella. 

Koroutta. 

Touhouano. 

Ibibitta. 

Tchitchita. 

Z,,bira. 

Ankur-al)itcliita. 

Sighéda. 

Ghidano. 

Outcha. 

Gassara. 

Clierima. 

Goba. 

Zouroumata. 

AYatchatta. 

Kanamauo. 

Ouonouri. 

Cholké-nouri. 

Agantcho. 

Toimsouta. 

Agantch-foullé. 

Kabarébari. 

Goutchoua. 

Inkoutta. 

Gagara. 

Badatta. 


Sigré. 

Tékaya. 

Ororé. 

Worokana. 

Kura. 

'J'oukana. 

Ibiiia. 

Tchia. 

Amara. 

Lno-tchia. 

Sighéda. 

Daghera. 

Dakoura. 

Kobira. 

Chdlr. 

(Miiintcli. 

K(.ba. 

Wotchatta. 

MaragL 

Loudou-maragh. 

Egh-maragh. 

Aghana. 

Agham-bédouko. 

Agham-tirouko. 

Kaballjaj. 

Xafara. 

Totcho. 

Bira. 

Ansaou. 


Adjectifs. 


Plein. 

Jeune. 

Vieux. 

Blanc. 

Noir. 

Rouge. 

Eiche. 

Pauvre. 

Lâche. 

Bossu. 

Aveugle. 


Waha. 

Ouadala. 

Nowatchou. 

Wodjo. 

Gambala. 

Dama. 

Dombalacha. 

Boutitcho. 

Wadiacha. 

Iriki-maraman. 

Koka. 


Woho. 

Ouarada. 

Lomautcho. 

Kaddala. 

Ematcha. 

Kachara. 

Godantcho. 

Boutitcho. 

Baddéna. 

Akouk. 

Ilkokouk. 


1.  Le  mot  semaine  est  impropre,  car  ces  populations  ne  connaissent  la  division  du  mois  qu'en  trois 
parties. 
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Krnid. 

Ghidda. 

Cbidda. 

("liiuul. 

Aritt'likaiu'. 

Ibbil. 

Humide. 

Afouomol. 

Afouo. 

Etroit. 

Kaimoka. 

Ofghogli. 

Liiruv. 

Anira. 

Lobau. 

(  i  Kind. 

Abu. 

Lobakatan. 

Petit. 

Ofau. 

Long. 

Kerallo. 

Kerallo. 

Court. 

(îabautclio. 

(iounda. 

Sec. 

Molla. 

Toouko. 

Fort. 

Karaclia. 

Kottara. 

Fuible. 

Oussouro. 

Katcliala. 

Hoii. 

Baréda. 

Eraua. 

Ifauvais. 

Para. 

Djiora. 

(Ti'as. 

Aljba. 

Gliedia. 

Maigre. 

Katchoua. 

Witcha. 

Lourd. 

Kemacha. 

Sale. 

Galitta. 

Toura. 

Propre. 

Oghé. 

Lapalla. 

Vide. 

Bahé. 

Béhouko. 

Pronoms  personnels. 


Je. 
Tu. 
II. 

Xous. 
Vous. 
Ils. 


Anet. 

Atet. 

Issoti. 

Xaoti. 

Anliou. 

Issoti. 


Anet. 

Atet. 

It. 

Xéessiî. 

Kin. 

It. 


Ce,  celui,  cette. 
Ce  cheval. 
Celiù  qui  vient 
Cette  maison. 


Pronoms  démonstratifs. 

Ekadaghi.  Émoé. 

la  fachou.  E  farachou. 

Ametajo.  o  illola. 

E  miné.  E  min. 


Adjectifs   possessifs. 


Mon. 

Ton. 

Son. 

Notre 

Votre. 

Leur. 


la. 

Kia. 

la. 

Nia. 

Issea. 

Issa. 


Niani. 
Kiaui. 
Itani. 
Niani. 
Itani. 
Itani. 
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T 

A  JI  II 

A  liO 

ri  A  ni  A. 

J\UlIl  i>v\v. 

!  aniui. 

Ni  aiuui. 

Ton  couteau. 

Kia  mâcha. 

Ki  biiaou. 

Son  bœuf. 

Isse  bora. 

J  arkotta. 

Notre  maison. 

Nia  miné. 

Ni  min. 

Votre  maison. 

Issea  miné. 

Ita  min. 

Leur  maison. 

Issa  miné. 

Ili  min. 
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Aujourcrimi. 

Demain. 

Après-demain. 

Hier. 

Avant-hier. 

Qui.' 

Qui  peut  ? 

Qui  est  venu  ? 

Quoi  ? 

Quoi  faire  ? 

Que  veux-tu .' 

Que  dire  ? 

Pourquoi  ? 

Qu'est-ce  Cju'il  y  a  ? 

Rien. 

Eien  du  tout. 

Un  homme  et  une  feomie. 

Avec. 

Avec  moi. 

Avec  toi. 

Avec  lui. 

Avec  nous. 

Avec  vous. 

Avec  eux. 

Dans. 

Dans  la  maison. 

Dans  la  main. 

Sur. 

Sur  l'arbre. 

Sur  lui. 

Sous. 

Sous  l'arbre. 

Sous  lui. 

Près. 

Près  du  fleuve. 

Près  de  moi. 


Prépositions,  adverbss,  etc 

Goundjouta. 

Gahati. 

Gatocheti. 

Béréti. 

Bérébekoraa. 

Oueti  ? 

Ai  dendaana  ? 

A  metché  ? 

Ekoimiarais  ? 

îlai  tayounti  ? 

Ma  kouloutenti  ? 

Ma  assaoutayo  ? 

Marahini  ? 

Ma  itenti  ? 

Ekou-maraini. 

Goffé. 

j\Ieto  mautcho. 

Bargamyo. 

In  bargamyo. 

Ini  bargamyo. 

Ini  bargamyo. 

Ni  bargamyo. 

Ni  bargamyo. 

Issin  bargamyo. 

Mereroyo. 

Min  eaasi. 

Obba. 

Allia. 

Aké  ail. 

luakanayo. 

Assea. 

Aké  assé. 

la  assé. 

Ghidano. 

Ghidano  lagha. 

Issa  c'hidana. 


Ouniboul. 
Sodo. 
Ensodo. 
Bébal. 
Ombal. 
Aïet  ? 
Aiké  oka  ? 
Aie  louka  ? 
Omaroua? 
Mai  sitol  ? 
Ma  kouloutaté  ? 
Attorarono  ? 
Marouwa  ? 
Mai-itaté  ? 
Ekou-mara. 
Métinbé. 
Maté  mantcho. 
Makerem. 
Ini  makerem. 
Kéné  makerem. 
Itel  makerem. 
Ninin  makerem. 
Itel  makerem. 
Itel  makerem. 
Lambé. 
Min  woror. 
Augh  lambé. 
Iman. 
Aké  iman. 
Ité  iman. 
Wororo. 
Aké  wororo. 
I  wororo. 
Abbisso. 
Abès  gliita. 
In  abbisso 
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Loin. 

Loin  (le  l;i  iiunitauiR'. 

îjoin  do  toi. 

Toujoui's. 

Il  piii'k'  toiijoms. 

Plus. 

Plus  vite. 

Plus  loin. 

Il  suffit  (assez). 

Oui,  bien. 

Non. 

Devant. 

jrarclie  devant. 

Devant  le  roi. 

Où? 

Où  est-il  allé  ? 

Ou. 

C'est  fini. 

Encore. 

Vei-se  encore. 

Derrière. 

Derrière  lui. 

Derrière  l'arbre. 

Autre. 

(îauche  (à  gauche). 

Droite  (à  droite). 

Tout  droit. 

Quand? 

Quand  vient-il  ? 

Combien  ? 

Combien  y  en  a-t-il  ? 

Quel  prix  ? 

C'est  cher. 

C'est  bon  marché. 

Comment  ? 

Comment  faire  ? 

Comment  allez-vous  ': 

Excepté. 

Excepté  lui. 

Vers. 

D  est  venu  vers  moi. 

Ters  lui. 

Tei-s  l'arbre. 


Kcralloa. 

Keralloa  g'odabo. 

Ki  keralloa. 

Barigounak. 

]$arigiiiniak  atawaiia. 

Tésou. 

Adda-.mdi. 

Ivljiii  ki.'i-all(ia. 

Ailesiali. 

lo. 

Farag. 

Birita. 

r.iri  iglii. 

"Woma  biri. 

Akanayo  ? 

Anotcbivaltayo  ? 

Kabbi. 

Gofé. 

Amoim. 

Alli  siasi. 

(Toudjou. 

la  goudjou. 

Akké  goudjou. 

Woullouaka. 

Gourtchoa. 

Makitchouta. 

Yirita. 

Akada  ? 

Aka  damartini  ? 

Kabahani  ? 

lo  kabau  ? 

Ira  marahini  ? 

Aba  gheza. 

Kawa  gheza. 

Marahani  ? 

Atta  siuam  ? 

Attati  gonaïm  ? 

Ikou  maraïssim. 

lui  maraïssi. 

Béri. 

I  béri  amétim. 

Ita  béri. 

Aki  birita. 


Kéral. 

Godii  kéral. 

Ki  kéral. 

Ballounulani. 

Balldunulaiii  wiiichon. 

Kabadeni. 

Odimgher. 

Odein  kéral. 

Affok. 

Toko. 

Dj.ira. 

Illegh. 

Illaghigh. 

Adil-illegh. 

Inkanoull  ? 

Anisouato  ? 

Amaddi. 

Beddouko. 

Oddim. 

Oddim  issi. 

Affaré. 

I  affaré. 

Ak  affaré. 

:\IoulIok. 

Kedda. 

Makangha. 

Illegh. 

Inghballa  ? 

Inghball  ■watto? 

Iveyou  ? 

loko  keyou  ? 

Iti  bitma  ? 

Don  dinat. 

Off  dinat. 

Marouwa  ? 

Iukidi%'inom  ? 

Attinkidoalc  ? 

Okmarouwa. 

It  marouwa. 

Ibayé. 

niegh  warouk. 

I  bayé. 

Ak  illearh. 
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VERBES. 
Conjugaisons. 


Verbe  Enduire. 


F  R  .\  .v  Ç  A  I  s. 


J'enduis. 
Tu  enduis. 
Il  enduit. 
Nous  enduisons. 
Tons  enduisez. 
Ils  enduisent. 


Je  laboure. 
Tu  laboures. 
Il  laboure. 
Nous  labourons. 

Tous  labourez. 

Ils  labourent. 

J'ai  labouré. 
Tu  as 
lia 

Nous  avons 
Vous  avez 
Ils  ont 

Laboure. 

Labourons. 

Labourez. 


Achète. 

Allume. 

Avale. 

Il  apparaît. 

Apporte. 

Arrête. 

Abîme. 

Apprends. 

Arrive. 

Assois  (je  m'). 

Attache. 


TAMIlAUd. 
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Au  lapiiom. 

At  la])petot. 

Il  lappom. 

Nés  lappinom. 

Kis  lappakamoyo 

Tt  lappakamoyo. 

Verbe  Labourer. 

An  ogliaom  ou  ollo  j,f!iaom. 

At  oghaï  ou  ollo  ghaï. 

At  oghaom  ou  ollo  ghaom. 

Nés  oghanom  ou  ollo  ghanom 

i  Kis  oghakamoïo  ou  ollo  gha 

\      kamoio. 

i  Kis  oghakamoio  ou  ollo  gha 

y      kamoïo. 

An  oghaam. 

At  oghalato. 

I  oghaam. 

Nés  oghanam. 

Kis  oghaakok. 

Kis  oghaakok. 

Oghaï. 

Oghanom. 

Oghakamoïo. 

Autres  verbes. 

Iram. 

Bitessom. 

Gliii'boussam. 

Amadisom. 

Kourtchassam. 

Likitchom. 

Lalayo. 

Laamoko. 

Ebbé. 

Ebbom. 

Affeu. 

Amodom. 

Baissam. 

Bissom. 

Loche. 

Losom. 

Ametché. 

"Warom. 

Affauché. 

Afifourom. 

Oussouren. 

Karom. 
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ArrHXDKK. 

F  li  A  Ni,' Al  s. 

TA  M  11  A  1:11. 

Il  A  IilA, 

Aiipiiio. 

'rnuratoufiiii. 

<  'iill(iuniis(ini. 

Appelle. 

(iaham. 

Oueschom. 

Ajoute. 

Allisam. 

Edom. 

Aide. 

Kalam. 

.\raiuom. 

Anvti'  (jo  m"). 

^Faram  nuirani  alïoulam. 

'J'ako-afourom. 

Amuso. 

Xatchatmara. 

Matchaman. 

Attends. 

Saniiani. 

Tchaouo. 

Aime. 

Bokom. 

Bois. 

Kourtelianam. 

Agom. 

Brûle. 

(iliiram. 

Chokisom. 

Comprcuds. 

Inkénam. 

Lahomom. 

Cracher. 

Audgiam. 

Touffom. 

Cuire  (faire). 

Chollam. 

Sarom. 

Compte. 

"Waram. 

Tégoni. 

Chasse  (expulse). 

Charam. 

Olom. 

Casse  (bois). 

Ikam. 

Ikoni. 

Casse  (une  corde). 

Tankessam. 

Slourom. 

Coui-s. 

Dagouddi. 

Guirom. 

Cache. 

:Mattam. 

Mattom. 

Crie. 

laram. 

Larom. 

Converee. 

Assawam. 

Attorarom. 

Cherche. 

ASsam. 

Assom. 

Conseille. 

Sazam. 

Soghono. 

Coupe. 

llouram. 

Mourom. 

Déchire. 

Iffam. 

Dikom. 

Désire. 

Kadjelam. 

Koulloutom. 

Dors. 

Osaam. 

Inséom. 

Descends. 

Ourou-foulam. 

Gulonm-firam. 

Descends  (de  cheval). 

Diram. 

Dillom. 

Danse. 

Allapam. 

Lallom. 

Donne. 

Assam. 

Ououom. 

Défends. 

Gaham. 

Orom. 

DéKe. 

Iram. 

Tirom. 

Enduis. 

Bouram. 

Lappom. 

Entends. 

Matchotcham. 

Matchessom. 

Etends. 

Sangaghisam. 

Bidiliisom. 

Enorgueillis  (je  m'). 

Arrosam. 

Oméghono. 

Ennuie  (je  m'ennuie). 

Ghisam. 

Dirirom. 

Envoie. 

Massam. 

Massom. 

Entoure. 

Zaisam. 

Doisom. 

Faim  (j'ai). 

Goro,  affam. 

Sibarom. 

Finis. 

Taffam. 

Ghoulono. 

Fume. 

Agham. 

Aghom. 

Fuis. 

Baham. 

Biom. 

Frappe. 

Ollam. 

Ganom. 

.WNEXE  E. 

FRANÇAIS 

TA  M  II  A  110. 

Il  A  1)1  A. 

Fnippe. 

Kassam. 

Kassora. 

Fatig-ué. 

Oghem. 

Oghakam. 

Fais. 

lesam. 

Ottisoin. 

Ferme. 

Touffara. 

Oudoumcssomo. 

Frotte. 

Angharam. 

Assissoukom. 

Germe. 

Moutché. 

Mottouko. 

Habille  (je  m'). 

Odissam. 

Edessoin. 

Insulte. 

Bourain. 

(iaineloin. 

Jette. 

Torani. 

Ouiidjoin. 

Laboure. 

Affoucham. 

Oullogahom. 

Lève  (je  me). 

Kiam. 

Kiom. 

Mouds. 

Wouittam. 

Wittisom. 

Mange. 

Ittam. 

Ittom. 

Montre. 

Malaham. 

Moïssom. 

Monte  à  cheyal. 

Coram. 

Saalom. 

Marche. 

Maramam. 

Takéom. 

Meurs. 

Réam. 

Bhom. 

Malade  (je  suis). 

Tessiché. 

Tessisouk. 

Mûr  (le  fruit). 

Cholam. 

Sarom. 

Mens. 

Malatam. 

Koppanom. 

Méprise. 

Touïam. 

Touffom. 

Mords. 

Gliamam. 

(ihamom. 

Né  (je  suis). 

Karam. 

Karamomon. 

Ouvre. 

Fassam. 

Doïom. 

Oublié. 

Abbeiii. 

Kawam. 

Pose. 

— 

Oghai. 

Prends. 

Akam. 

Amadom. 

Patiente. 

Sainiam. 

Tchawinom. 

Parle. 

Assawaïam. 

Attorarom. 

Porte. 

liam. 

liom. 

Pleure. 

Oham. 

Wilom. 

Peur  (j'ai). 

"Wadjam. 

Baddom. 

Possède. 

Aiïen. 

Amadom. 

Place. 

Affoucham. 

Disom. 

Poursuis. 

Imom. 

— 

Prends. 

Sanhisan. 

Sakalom. 

Il  pleut. 

Tel  oubé. 

Tel  gamouko. 

Puis  (je). 

Tokéam. 

— 

Rentre. 

Korokam. 

Minehom. 

Rentrer  (fais). 

Sarbi  aghesam. 

Min-aghessom. 

Rends. 

Wascham. 

Worom. 

Rassasié  (je  suis). 

Oubem. 

Oubom. 

Rêve  (je). 

Akakam. 

Akaouom. 

Respire. 

Affoulo-amba. 

Taffou-errana. 

Rappelle  (je  me). 

Gaham. 

Tirom. 
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47) 

-MM'ENDICE. 

kiia.\(;ais 

lA.M  II  A  lin. 

IIADIA, 

Ivc'l'use. 

(Jliivani. 

Sa  boni. 

Kis. 

<  )ssalani. 

Ossarom. 

Ki'tmiriie. 

Oubem. 

Oubom. 

lîemplis. 

AViutcliam 

Wintchouni. 

Salis. 

.\ssoudjatam 

Touressom. 

Sors. 

Foullam. 

Firom. 

Souffre. 

Affcssam. 

Ouffom. 

Soûl  (je  suis). 

Manncm. 

Dimbaom. 

Sème. 

"Wittam. 

AVittom. 

Seus  (odeur) 

Audjam. 

Endjeoni. 

Sais. 

Dosam. 

Souiikom. 

Saute. 
Suffis. 

Kaft'am. 
Illam. 

Tchallom. 
Affom. 

Trouve. 

Tue  un  homme. 

Daghem. 
Cham. 

Sidom. 

Chom. 

Tne  un  animal. 
Tombe. 

Doullam. 
Oubam. 

Doullom. 
Oubom. 

Travaille. 
Travei-se. 

Ouiatam. 
Foulam. 

Battom. 
Firom. 

Yais. 

Foulam. 

Takéom. 

Vois. 

Yole  (dérober). 

Yeux. 

Yerse. 

Yends. 

Toudam. 

Agham. 

Aghobam. 

"Warram. 

Iram. 

Mohom. 

Aghom. 

liésom. 

Isom. 

Bittesom. 

Yiens. 

Aretcham. 

lUom. 

Yiens  !  (impératif). 

Ametché  ! 

War! 

Yide. 

Waram. 

Oissom. 

Verbes  négatifs. 


Je  n'achète  pas. 
Je  n'avale  pas. 
Je  n'allume  pas. 
Je  n'apporte  pas. 
Je  ue  m'assois  pas. 
.Je  n'abîme  pas. 
Je  n'apprends  pas. 
Je  n'arrive  pas. 
Je  n'attache  pas. 
Je  n'appuie  pas. 
Je  n'appelle  pas. 
Je  n'ajoute  pas. 
Je  n'aide  pas. 
Je  ne  m'amuse  pas. 


Bitalomodjo. 

Likitchomodjo. 

Amadissomodjo. 

Ebomodjo. 

Afouromodjo. 

Bisomodjo. 

Losomodjo. 

Ilomodjo. 

Karomodjo. 

Disomodjo. 

Ouessomodjo. 

Edomodjo. 

Aramomodjo. 

Natchabomodjo. 


KH  ANÇAIS. 


Ju  n'attends  pas. 

Je  ue  bois  pas. 

Je  ne  bmle  pas. 

Je  ne  comprends  pas. 

Je  ne  crache  pas. 

Je  ne  fais  pas  cuire. 

Je  ne  compte  pas. 

Je  ne  déchire  pas. 

Je  ne  désire  pas. 

Je  ne  dors  pas. 

Je  ne  descends  pas. 

Je  ne  descends  pas  de  cheval. 

Je  ne  donne  pas. 

Je  ne  défends  pas. 

Je  ne  délie  pas. 

Je  n'endms  pas. 

Je  n'entends  pas. 

Je  ne  m'ennuie  pas. 

Je  ne  m'entoure  pas. 

Je  n'ai  pas  faim. 

Je  n'ai  pas  fini. 

Je  ne  fume  pas. 

Je  ne  fuis  pas. 

Je  ne  frappe  pas  du  bâton. 

Je  ne  frappe  pas  de  la  lance. 

Je  ne  fabrique  pas. 

Je  ne  ferme  pas. 

Il  ne  germe  pas. 

Je  ne  m'habille  pas. 

Je  ne  jette  pas. 

Je  ne  laboure  pas. 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

1) 

10 

11 


AXXEXK   E. 

TAMIIAUO. 

Il  AMI  A. 

Daoïiiodjo. 

Agomodjo. 

Chokessomodjo. 

Laomodjo. 

Toufomodjo. 

Saromodjo. 

Tagoraodjo. 

Dikomodjo. 

Kouloutomodjo. 

Inseomodjo. 

Firomodjo. 

Diramomodjo. 

Ouomodjo. 

Oromodjo. 

Tiromodjo. 

Lappomodjo. 

Matchésomodjo. 

Diriomodjo. 

Doissomodjo. 

Sibatodjo. 

Goulomodjo. 

Agomodjo. 

Biomodjo. 

Ganomodjo. 

Kanomodjo. 

Saromodjo. 

Inomodjo. 

Mouttodjo. 

Edesomodjo. 

Oudjomodjo. 

Oghaomodjo. 

Nombres. 

Metto. 

Matto. 

Lamo. 

Lamo. 

Sass. 

Sass. 

Sor. 

Sor. 

Ont. 

Ont. 

Lo. 

Lo. 

Lamala. 

Lamara. 

Déséto. 

Sadento. 

Ontzo. 

Ontzo. 

Tordouma. 

Tommo. 

Tordouma  mato. 

Tommo  mato. 
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A  r  PEND  I  CE. 

KHANÇAIS. 

TAMnAUO. 

11 A  n  I A 

12 

Toiinlamo. 

Tommo-iano. 

13 

Tdini-sasso. 

Tommosasso. 

U 

Tonasso. 

Tommo-soro. 

15 

Tonaonto. 

ïoinmo-onto. 

IG 

Tonalcoti. 

Tommo  loho. 

17 

Tonalama. 

Tomnio  lamara. 

18 

Tonadéscto. 

Tommo  sadento. 

1!> 

Tonaonzo. 

Tommo  ontzo. 

20 

Laino-rloiima. 

Lamidj. 

21 

Lamina  mato. 

Lamidj  mat(j. 

30 

Sadjadoiima. 

Sade. 

31 

Sadjadouma  mato. 

Sade  mato. 

40 

Clialadonma. 

Soré. 

41 

Chalala  mato. 

Sore  mato. 

ÔO 

Ontadouma. 

Ontaï. 

ôl 

Ontena  mato. 

Oiitaï  mato. 

60 

Lcadoiimato. 

Lolioidj. 

tu 

Léena  mato. 

Loliaïdj  mato. 

70 

Lamaladouma. 

Lamaradj. 

71 

Lamala  mato. 

Lamaradj  mato. 

80 

Ezetadouma. 

Sadentdj. 

SI 

Ezetana  mato. 

Sadentdj  mato. 

yo 

Çntzadoiima. 

Ontzdj. 

91 

(.)ntzena  matoti. 

Ontzdj  mato. 

lOO 

ïib. 

Tibé. 

im 

Tibé  mato. 

Tibé  mato. 

11(1 

Tibet  imilamo. 

Tibé  tommo. 

111 

Tibetam  tolomateti. 

Tibé  tommo  mato. 

112 

Tibetam  tonas-saneti. 

Tibé  tommo  sasso. 

200 

Lame  tib. 

Lam  tibé. 

300 

Sane  tib. 

San  tibé. 

1000 

Koum. 

Kouma. 

1001 

Koumi  tané  mateti. 

Konmé  mato. 

1002 

Koumi  tané  lameti. 

Koumé  lamo. 

J'achèterai  du  blé  au  marché. 
Il  a  acheté  de  l'orge  hier. 
Qu'as-tu  acheté  hier  ? 
Achète  du  bois  demain. 
Allume  le  feu. 

Allume  le  feu  demain  matin. 
■J'ai  allumé  le  feu. 
Le  soleil  apparaît. 


Plirases  usuelles. 

Araso  ghevetch  iram. 
Gahata  soha  ghevetch  iram. 
Béré  mahirti  ghevetch  ? 
Gaha  kihiii. 
Ghira  bouni. 
Gha  ghira  bouni. 
Ghira  bouni. 
Aritch  foulto. 


Aras  merim  sahom. 
Bébal  mérin  soaham. 
Bébal  mahalito  mériss  ? 
Sodd  akaé. 
Ghir  bouss. 
Sod  ar  ghirghir. 
Ghirghir. 
Éleintch  illamouko. 
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Le  rliiiiocrros  a  :i])piini 

Tous  se  sont  enfuis. 

Approche  du  feu. 

Arrête  ce  cheval. 

Je  m'assieds. 

Assois-toi. 

Il  a  abîmé  ce  lit. 

J'apprends  la  langue  daouro. 

Il  apprendra  le  liadia. 

J'arriverai  après-demain  soir. 

Il  arrivera  ce  soir. 

Il  est  arrivé  durant  la  nuit. 

Il  n'est  pas  arrivé. 

Attache  ce  cheval. 

Qui  a  attaché  le  mulet? 

Appuie  ta  lance. 

Appelle  cet  homme. 

Qui  appelle  ? 

Ajoute  encore. 

Aide  ces  hommes. 

Ne  bois  pas. 

Bois. 

Le  soleil  brille. 

Tu  brûleras  ce  bois. 

Il  a  brûlé  tout  le  bois. 

Tu  craches  :  tu  salis. 

Fais  cuire  cette  viande. 

Je  la  mangerai  demain. 

Xous  compterons  l'argent  de- 
main. 

Chasse  cet  homme. 

Je  le  chasserai  demain. 

Casse  ce  bois,  nous  le  brûle- 
rons. 

La  corde  a  cassé. 

Cours  et  viens  vite. 

Cache  ton  couteau. 

J'ai  caché  ma  lance. 

Il  a  caché  sa  hache. 

Crie,  il  entendra. 

Ne  crie  pas. 

('rions. 


TAiMllARO. 

Wiirscss  lallé. 

Goumanko  balié. 

Ghira  ev. 

Fachou  ali 

Ta  affoullam. 

Affoul. 

Massa  baischou. 

Daourc  afo  inkénam. 

Hadia  afo  inkcnam. 

Gha  waro  amotan. 

Awaro  amétam. 

Anka  riwalé. 

Amé  timba. 

Fasché  allisi. 

Boullé  a  i  barghé  ? 

Ki  bagasou  afouch. 

Manna  gahi. 

Ai  gahana  ? 

Ainsi. 

Ika  niant  elle  akab. 

Agoti. 

Aghi. 

Aritch  bagaelitc. 

Até  at  bousitan. 

Aké  goumak  aboussen. 

Tonrésank  toni. 

Malla  chol. 

Gaha  itam. 

Bira  gaha  wellinsam. 

Mana  scharé. 
Gaha  schara. 

Akik  e  bouninam. 

TVodoro  tankessa. 

Dagoud  awal. 

Ki  bilawa  maté. 

I  bagassoura  matcho. 

Kalta  matcho. 

Matchotcha  no  ïaro. 

Yartoti. 

laram. 


AVaracss  lahaniouko. 

Oundiin  béouko. 

Ghir  ébi. 

Faracha  niadi. 

Ta  alTounim. 

AiTonri. 

It  arab  isouko. 

Omat  (1)  soum  lossom. 

I  goudel  (2)  soum  lo.çsom. 

Sod  marc  illom. 

Maro  illom. 

Mowarouko. 

Illou  kodjo. 

Farasch  inteddi. 

Batgoohin  a  iédouk  ? 

Ki  bagadni. 

Man  ouech. 

xii  oueschoka  ? 

Odi  éédé. 

E  mantch  arab. 

Aghit. 

Aghi. 

Éliutch  bagafouko. 

Aka  tchokessoto. 

Ak  oundam  tcholdssok. 

Touffom  tchoraoko. 

Marsaré. 

Sod  itom. 

Sod  beur  tinghom. 

'Slan  oli. 
Sod  olom. 

Aldk  ghilom. 

Etch  mourouko. 
Gher  kakessa  dabal. 
Ki  bilao  mat. 
Xi  bagad  mattouko. 
Edda  mattouko. 
Matcheso  kollaro. 
Latité. 
Lalom. 


1.  Omat  est  le  nom  que  les  Hadia  donnent  aux  gens  du  KouUo  (Daouro). 

2.  (ioudela  est  le  nom  que  se  donnent  souvent  à  eux-mêmes  les  Hadia. 
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A  l'I'KNDICK. 


F  It  A  N  Ç  A  I  S. 

11  clievclic  son  coutuiiu. 

Cet  lioiumc  se  met  toujours  eu 

colère. 
Coupe  ce  bois. 
Coupe  cette  peau. 
Elle  est  coupée. 
Déchire  ce  clumias  (toge). 
11  a  iléchiré  son  pantalou. 
Que  désires-tu  ? 
11  désire  partir. 
Je  ne  dors  pas. 
Nous  dormirons  ce  soir. 
11  descend  de  la  montagne. 
Il  descend  de  cheval. 
Donne-moi  ce  mulet. 
Que  t'a-t-il  donne  ? 
Je  te  défends  de  rentrer. 
Qui  t'a  défendu  cela  ? 
Délie  cette  sélitcha. 
Je  m'étends. 
Etends- toi. 

J'entends  les  éléphants. 
Il  a  entendu  des  hommes. 
Envoie  ce  bâton. 
Envoyons  ces  hommes. 
J'ai  fini  mon  travail. 
As-tu  fini  'i 
C'est  fini,  partons. 
Tu  fumes  toujours. 
Il  fuit  devant  nous. 
Fuyons  !  voici  les  rhinocéros. 
Ne  le  frappe  pas. 
Frappe-le. 
Ils  l'ont  frappé  de  la  lance  ;  il 

est  mort. 
La  route  est  longue. 
Je  suis  fatigué  ;  je  m'arrête. 
Il  fait  du  pain. 
Que  fais-tn  ? 

Ferme  la  porte  ;  il  fait  froid. 
As-tu   fermé    la   porte   de   la 

maison  ? 
Il  a  plu  ;  le  blé  a  germé. 
Habille-toi  vite. 
Je  m'habille  ;  je  viens. 


TAMUAnO. 

lui  bilooua  inassana. 

(  Barigounuinko  montana. 
S 

Akiké. 

Itille  ifi. 

Tanké. 

Okona  ifi. 

Marto  ifi. 

Makoul  titcn  ? 

Ikara  koul  tam. 

Ossaamba. 

Awaro  ossanna. 

(îodabi  moghe  foulam. 

Fachit  diram. 

Boula  ass. 

Kessa  ma  assé  ? 

Orro  kou  kamankès. 

A  ckaman  'i 

Lokamo  iri. 

Saughaghissam. 

Fanm. 

Zané  a  maram. 

Eko  mabchotchéam. 

Chika  mani. 

Manek  massam. 

Ni  oudji  toumfcm. 

At  étoffent!  ? 

Touffem,  maramo. 

Barigoumanka  gaya  ankam. 

I  biretch  bahanou. 

Bahanam  kadagh  worsès. 

Olltot. 

011. 

Baga  ziin  kassenaré. 

Kéra  rawoka. 
Oghem  Tviessam. 
"Wassa  cholam. 
Ma  odjatiom  ? 
Ourou  ton  gliidano. 

Ourrou  tou  fenti  ? 

Tennaoubé  witta  moutté. 
Sarbi  odissi. 
Odissi  walla. 


Iti  bilao  itas(]k. 

Maweka  imballnimi  iMlaïuuKin- 

toko. 
Akiké. 
Irfand  Iké. 
Mduramouko. 
Ouaïa.  dik. 
Kollo  diké. 
Mukoulou  taté  ? 
Ellouam  koullou  tum. 
Inseomodj. 
Maro  insédom. 
Godob  isat  firom. 
Parasch  is  dilluom. 
Bakoutcho  oulai. 
Kin  ma  ouwouko  ? 
nié  tchorom  okkès. 
Ai  orouko? 
Tchantir. 
Bidikisom. 
Bidikissi. 
Dané  marom. 
Omam  matchésako. 
E  sik  mas. 
Manek  manissom. 
Ni  batou  goulinam. 
At  goulitat? 
Goulinam  takenom. 
Baloumdam  gawam  gom. 
nia  ghis  biok. 
Binom  !  cno  worsès. 
Ghantit. 
Ghani. 

Baghad  appesako  léouko. 

Keral  goghou. 
Ogham  dahom. 
Wasa  rom. 
Ma  battola  ? 
OuUou-miui-kiddoko  ? 

Oiillou  missato  'i 

Tenganouko  wit  motouka. 
Kakessa  idessi. 
Edessa  warom. 
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F  R  A  N  (-  A  I  s. 

Jette  cette  pierre. 

J'ai  jeté  mon  bâton. 

Cet  homme  laboure. 

Nous  labourerons  demain. 

Quand  labourent-ils  ? 

Attends  que  je  me  lève. 

Lève-toi. 

Le  lever  du  soleil. 

Va  laver  le  linge  dans  la  ri- 
vière. 

Tu  laveras  demain. 

Je  me  lave  la  figure  tous  les 
jours. 

Lave-toi  les  mains. 

Mouds  le  blé. 

As-tu  moulu  le  tief  ? 

Tu  moudras  le  grain. 

Xous  mangerons  ce  soir. 

As-tu  mangé  ? 

Nous  avons  mangé. 

Montre-moi  la  route. 

Montons  la  montagne. 

Je  monte  à  cheval. 

Marchons  plus  vite. 

Demain,  nous  marcherons  len- 
tement. 

Tu  mourras  si  tu  manges  Cette 
viande. 

Je  meurs,  il  est  mort. 

Je  suis  malade,  il  est  malade. 

Le  blé  est  mûr,  coupe-le. 

Tu  mens  toujours. 

Il  ment  ;  il  a  menti. 

Je  méprise  cet  homme. 

Il  me  méprise. 

Laisse-le,  il  te  mordra. 

Il  m'a  mordu  au  bras. 

Je  suis  né  il  y  a  dix  ans. 

Il  est  né  il  y  a  vingt  ans. 

Quand  est-il  né  ? 

Ouvi-e  la  porte. 

Qui  a  ouvert  la  porte  ? 

Il  a  ouvert  la  porte. 

Cette  nuit  il  est  parti. 

J'ai  oublié  mon  vêtement. 


WoYO  tore. 
Minika  oudjiten. 
Mantch  oudjataio. 
Oad  oudjantam. 
Akada  oudjatain  ? 
Sami  k('lam. 
Toki. 
Ganina  aritch  filta. 

Oddaké  lagha  mare. 

G  ha  achakitant. 
Bargoumanka    mini     achaki- 

uam. 
Ki  angha  aschaté. 
Allasou  witti. 
Sarbi  vritti  ? 
Vitta  wittant. 
Avrarou  intam. 
Ati  itenti  ? 
Xa  wintem. 
'Woka  malahé. 
Kotta  ali  founam. 
Farachou  koram. 
Tessoum  maramo. 


f  Gaha 


wassani  marama. 


Kamara  iti  létant. 

Eéam  rée. 

Tisiché  istisiché. 

Allas  oullehé  atiidi. 

Barigoiuna  kopantant. 

Koppanam  koppané. 

Mana  gadje. 

Isé  es  godjé. 

Ajourikès  ghamam. 

Ini  angha  ghamé. 

Ant  tourdoum  anouri  illem. 

Laniodouma  nouri. 

Aka  dakaramé  ? 

Fan  ouiTou. 

Ai,  ourrou  fané  ? 

Is,  ourrou  fané. 

Ankari  marramé. 

Okona  aben. 


Adountch. 
Xinik  oundjato. 
Jlantch  oull  batok. 
Sod  bantom. 
Ink  balbatoma  ? 
Tchawi  kehono. 
Kimi. 
Dcré  linch  fir  oko. 

Eddella  ghit  aké. 

Sod  achakitoto. 

Ballonidam  anuhakirom  min. 

Ki  angh  schak. 
Ara  slitti. 
Kakès  litti  ? 
Witlittoto. 
ilaro  intom. 
Ati  tatté  ? 
Né  sintam. 
Gogh  moïssi. 
Doum  infilom. 
Faras  alom. 
Kabadem  takedoum. 

Sod  sotir  intakentrom. 

Kamari  ta  lettoto. 

Léom  léouko. 

Tisisou  iti  sisouk. 

Ara  aïouko  mouri. 

Balomdam  kopantot. 

Koiipanok.  Koppanouko. 

Man  ghadam. 

Iles  gadjouko. 

Ourkès  gamomo. 

Itam  anghamouko. 

Auka  tomaragh  affam. 

Ikarama  lamimarag  afako. 

Inghbell  karamouko  ? 

Oullou  moor. 

Ai  oullou  moorouk  ? 

Imo  ito  oullou  moorouk. 

Takéouko. 

Ani  ouïak  tadoum. 


AIM'ENDICE. 


Il  u  oublié  son  couteau. 

Tu  as  oublié  de  cuire  In  viande. 

Tu  prendras  ta  lance  demain. 

Prends  ce  pain. 

Je  patiente  aujourd'hui. 

Parle,  j'écoute. 

Il  parle,  je   ne   le  comprends 

pas. 
Pose  à  terre. 
Qui  porte  le  pain  ? 
Tu  porteras  la  viande. 
Il  a  perdu  mon  tabouret. 
Pousse  ce  tabouret. 
Il  a  perdu  ta  ceinture. 
Place    cette    sélitcha    sur    la 

mule. 
Pends  ton  vêtement  à  ce  bois. 
Pends-le. 
Pleut-il .' 

Kon,  il  ne  pleut  pas. 
Il  pleuvra  demain. 
Tu  peux   partir  si    tu  veux  ; 

pars. 
Je  partirai  demain. 
Il  est  parti. 

Rentrons;  il  est  rentré. 
Il  n'est  pas  rentré. 
Rentre  vite,  il  pleut. 
Fais  rentrer  les  mules. 
As-tu  rentré  les  vêtements  ? 
Rends-lui  sa  lance. 
Demain,  je    lui    rendrai    son 

couteau. 
Je  suis  rassasié. 
Tu  es  rassasié. 
Ils  sont  rassasiés. 
J'ai  rêvé  cette  nuit. 
Retom-ne  à  la  maison  de  cet 

homme. 
Retournons  à  la  maison. 
Je  respire. 
Il  ne  respire  pas. 
Je  me  rappelle  à  présent. 
Te  rappelles-tu  ? 
Il  a  refusé  du  pain. 


Mâcha  aben. 
Mala  cholé  abbo. 
(iaki  bafrhasso  offanti. 
Kawa  saafi. 
Tanami  tamé. 
Koulli  matchotchan. 

Ista  wakavo  dashimba 


Iti  hilau  tadouko. 
Jlassera  tadouko. 
Sod  kl  bagado  amadoto. 
Kawa  samadi. 
Tanomo  taué. 
Kûuri  !  machessomo  ! 

I  wotcholo  laahoumoj'o. 

OuU  ogliai. 
Ai  wan  io  ? 
At  mara  itot  ? 
Bartchoum  biouko. 
E  bartchoum  chikessi. 
Sabat  biouko. 

Tchana  bakoulo  iéssi. 

Aka  sakali  ké  édetch. 

Sakali. 

Gamolla  ? 

Ganodjo. 

Sod  gannok. 

I  ifcam  také  kaba-taki.. 

Sod  takéom. 
I takeak. 
Ellenom  i  liak. 
I  léoukodjo. 
Takessa-ille  gannoko. 
Bakoutcha  agheni. 
Eddela  aghé  satom  ? 
Ite  bagado  wori. 

Sod  kiiiouom  it  bilao. 

Oubbam. 
Né  oubbat. 
Oundoum  obak. 
Imo  akaouiam. 

Man  min  dava. 

Min  wollom. 

Foré-om. 

I  foré  odjo. 

Odintirom. 

Itaté  ? 

Was  sabakou. 
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FIIANÇAIS. 

11  refuse  tout. 

Je  refuse  de  partir. 

Je  ri.s. 

Tu  ris. 

Il  rit. 

Remplis  sou  wintcha. 

Remplis  mon  verre. 

Je  me  salis  les  mains. 

Tu  es  sali. 

Il  est  sorti  ce  matin. 

Tu  n'es  pas  sorti. 

Souffle  le  feu. 

Souffle  la  lumière. 

Tu  es  soûl. 

Il  a  semé  du  tief. 

Ce  vêtement  sent  mauvais. 

Je  sais  compter  en  hadia. 

Sais-tu  la  langue  liadia  ? 

Deux  hommes  suffisent. 

J'ai  trouvé  mon  couteau. 

As-tu  trouvé  ma  bague  ? 

Il  a  tué  un  homme. 

Je  te  tuerai  demain. 

Saute  ce  ruisseau. 

Il  tuera  le  buffle  demain. 

Je  suis  tombé. 

II  est  tombé  de  cheval. 

Il  est  tombé  de  l'arbre. 

Travaille  ! 

Tu  n'as  pas  travaille. 

Tu  ne  mangeras  pas. 

Il  travaille  la  nuit. 

Traverse  ce  fleuve. 

Je  vais  à  la  maison. 

Es-tu  allé  à  la  maison  hier  'f 

Tu  iras  demain  à  la  maison. 

Il  y  est  allé. 

II  y  va  à  présent. 

Je  vais  à  la  campagne. 

Vois-tu  l'éléphant  ? 

Il  voit  un  homme. 

Qui  a  volé  ? 

Il  volera  ce  vêtement  domain. 

Tu  as  volé  hier. 

Je  tue  !  viens  ! 


T  A  M  n  A  H  O. 


Oiuuliiii  sabakou. 

Takea  sabakou. 

Ossarom. 

At  ossatato. 

It  osserak. 

Was  mouri. 

Ni  was  mouri. 

Ni  ank  touréako. 

A  touresato. 

I  dar  firak. 

Firoukodjo. 

Ghir  ouffiui. 

Marbat  toïni. 

At  dinbitatou. 

Kor  wittato. 

Edetch  indjeako. 

An  tigha  lahom  goudela. 

Goudel  som  lahom  ? 

La  mantch  i  oko. 

Ni  bilao  sidam. 

Ni  bir  sidato  ? 

Mato  mantchi  ako. 

Sod  ké  schom. 

Wa  tchali. 

Sod  bobeur  schok. 

An  oubaham. 

Farach  oubak. 

Ak  oubak. 

Batto  ! 

At  batitodjo. 

At  itodjo. 

Imo  batoko. 

Ka  ghit  fi  ri. 

Min  marom. 

Bebal  min  mattato? 

Sod  min  alleloto. 

I  ellcak. 

Kabadé  marok. 

Ekoll  marom. 

Daué  sidom  ? 

Mato  mantch  sidom. 

Ai  ag  houko  ? 

Sod  kas  édetch  gamaloko. 
Bebal  aghato. 
Keschom  I  war  ! 
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A'enx-tu  venir  ? 


Verse  cette  eau. 
Il  a  vei'sé  l'cmiliier. 
Vend-il  son  couteau 


Vends-tu  ? 

Je  ne  vends  pas. 


AITENDICE. 

•]'  A  Jl  1!  A  K  0. 


Illimallelati? 
111a  sabouko. 
Il  ne  vent  pas  venir.  Ai  illo? 

Q"^™"^-         _  Worouill!  IcUaoni! 

Je  viens  !  attends  1 


Woïssi  waa. 

Bebal  woïsak. 

It  bilao  bittessola? 

Tt  enu). 

•'     "  ,  ,  Bitcsomodj. 

Non ,  il  ne  le  vend  pas. 

'  ,  It  bagad  bittesok. 

Il  vend  sa  lance. 


At  bitcsito  ? 
Bitcsomodj. 


ANNEXE   G 


OBSERVATIONS 


LA    CARTE    DU    BASSIN    DE    L'OMO 


Dans  le  cours  de  mou  voyage  à  l'est  du  coutiueut  africain  (1885-1888),  j'ai  jiu,  en 
dépit  de  nombreux  obstacles,  m'avancer  jusque  sur  le  versant  méridional  du  mont 
Bobbé,  par  6°  30'  de  latitude  nord,  et  35°  20'  de  longitude  est  de  Paris. 

Pour  comi^Iéter  la  carte  du  bassin  de  l'Omo,  depuis  ce  i)arallèle  jusqu'à  rembouchure 
du  fleuve  dans  le  lac  Schambara,  j'ai  fait  venir  et  j'ai  interrogé  de  nombreux  indigènes 
des  contrées  environnantes  :  Koullo,  Coutab,  Koutscha,  Koscha,  Wallamo,  Gofa,  etc. 
C'est  d'après  leurs  intlications  que  j'ai  dressé  la  carte  par  renseignements  du  cours 
de  rOmo,  depuis  le  mont  Genney  jusqu'au  point  où  il  se  jette  dans  le  lac  dont  il  est 
tributaire.  Du  reste,  la  configuration  des  terres,  que  j'apercevais  au  loin  dans  le  sud, 
confirmait  les  renseignements  que  me  donnaient  ces  indigènes,  venus  de  contrées  diffé- 
rentes, étrangers  les  uns  aux  autres,  questionnés  séparément  et  à  des  époques  diverses. 

Tous  ont  été  unanimes  à  affirmer  qu'après  avoir  franchi  le  parallèle  des  monts 
Gheney  et  Oucliayé  (que  je  voyais  très  distinctement  à  0°  30'  dans  le  sud),  le  fleuve 
coule  directement  à  l'ouest,  puis  tourne  vers  le  midi  à  l'extrémité  sud-ouest  du  royaume 
de  Koscha.  —  Du  sommet  du  mont  Garima,  j"ai  nettement  aperçu,  à  une  distance  de 
soixante-dix  kilomètres  envirou,  le  pic  de  Lasti.  Or,  Koscha,  capitale  du  royaume  de 
ce  nom,  se  trouve  au  pied  du  pic,  à  moins  d'une  journée  de  marche  de  l'Omo.  J'ai  pu 
constater  ainsi  la  position  du  royaume  de  Koscha  et  de  sa  capitale,  ainsi  que  celle  de 
l'Omo,  au  point  que  je  viens  d'indiquer. 

Malheureusement,  j'ai  fait  rasceusiou  du  mont  Garima  sans  mon  théodolite,  ne 
soupçonnant  pas  que  j'y  découvrirais  un  point  aussi  important.  Les  circonstances  ne 
m'ont  pas  permis  de  recommencer  cette  excursion. 

Au  moment  oîi  j'atteignais  cette  limite  extrême  de  mon  voyage  dans  le  sud  (6°, 30' 
latitude  nord,  35°  20'  longitude  est  du  méridien  de  Paris),  deux  explorateurs  austro- 
hongrois,  le  comte  Téléki  et  le  lieutenant  von  Hohnel,  partis  de  la  côte,  en  face  de 
Zanzibar,  s'étaient  avancés,  dans  cette  même  partie  de  l'Afrique  orientale,  jusqu'au 
4°  50'  de  latitude  nord  et  au  33°  20'  longitude  est. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  le  comte  Téléki  et  le  lieutenant  von  Hohnel 
à  leur  passage  au  Caire,  au  retour  de  leur  expédition.    Dans  nos  entretiens,  nous 
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avons  éfliang'6  les  indications  veoucillios  de  jiart  ot  d'antro  et,  à  l'aide  de  nos  obser- 
vations, nous  avons  essayé  de  raceorder  nos  travaux  géograpliiiiiies,  si)écialenient  dans 
la  partie  inférieure  du  cours  de  l'Onio. 

Les  deux  explorateurs  austro-hongrois  ont  lùen  voulu  ni(>  jiermcttre  de  calquer  la 
carte  qu'ils  ont  dressée  des  régions  au  nord  du  lac  Jiariiigo,  vers  le  5"  de  latitude.  Avec 
leur  autorisation,  je  joius  la  partie  extrême  nord  de  cette  carte  à  la  mienne  pour 
compléter  le  bassin  de  l'Omo  ;  mais  ce  travail  d'ensemble  est  prorisoirc. 

Dans  leur  exploration,  le  comte  Téléki  l't  le  lieutenant  von  Holinel  ont  découvert 
nu  grand  lac  dont  ils  ont  longé  la  rive  orientale.  Ce  lac  s'étend  de  2°  20'  à  4"  45 
latitude  nord.  Les  indigènes  l'appellent  Basso-Narok,  et  souvent  aussi  Sambourou, 
nom  d'une  grande  peuplade  qni  habite  dans  l'est. 

Les  deux  explorateurs  austro-hongrois  l'ont  nommé  «  lac  Rodolphe  ^i. 

Assurément,  le  Basso-Xarok  ou  Sambourou  est  le  lac  Schambara,  dont  m'ont 
parlé  si  souvent  les  Sida  ma  de  Koullo,  Contab,  Koscha,  etc. 

MM.  Téléki  et  von  Hôhnel  ont  vu  un  grand  cours  d'eau  qni  se  jette  dans  le  lac  à 
son  extrémité  septentrionale.  H  est  vrai  que  ce  fleuve  est,  à  sou  embouchure  désigné 
sous  le  nom  de  Niannam,  et  non  d'Omo;  mais  cette  différence  de  noms  est  sans  intérêt, 
si  l'on  songe  que  les  dénominations  de  l'Omo  varient  sui\'ant  les  pays  qu'il  traverse. 

Dans  le  nord  nord-est,  les  explorateurs  austro-hongrois  ont  relevé  un  massif 
montagneux  important  que  les  indigènes  appellent  Arro.  Il  s'élève  précisément  à 
l'endroit  où  les  Sidama,  de  retour  du  lac  Schambara,  me  signalaient  des  montagnes 
habitées  par  les  Arro  ou  Arra. 

Ils  m'affirmaient  que  ces  peuplades  cultivaient  le  kotcho  et  quelques  caféiers.  Or, 
les  Eesciat,  qui  occupent  le  nord  du  lac,  disaient  à  MM.  Téléki  et  von  Hohnel  qu'ils 
recevaient  du  café  des  gens  d'Arra. 

On  m'a  signalé  l'existence  d'une  tribu,  les  Malé  ou  Marié,  au  sud  du  pays  d'Arra. 
Ces  contrées  seraient  si  rapprochées  l'une  de  l'autre,  qu'on  me  les  désignait  sous 
le  nom  unique  d'Arra-Malé.  Or,  les  voyageurs  austro-hongrois,  par  U"  .50'  à  l'est  de 
l'extrémité  septentrionale  du  Basso-Narok  et  34°  longitude  est,  ont  aperçu  un  autre 
lac,  d'une  superficie  bien  inférieure  ;  les  indigènes  l'appelaient  Basso-Xaëbor.  Ils  lui 
ont  donné  le  nom  de  «  lac  Stéphanie  ».  —  Ce  lac,  de  trente-cinq  à  quarante  milles  de 
longueur  nord-sud,  aurait  son  extrémité  septentrionale  par  4"5G'  et  toucherait  le  ter- 
ritoire de  Malé. 

Les  Satnbourou  ou  Schambara  dont  on  m'avait  parlé  vaguement,  les  Rendilê, 
que  l'on  m'avait  nommés  une  ou  deux  fois  ;  les  Borana,  que  les  Zingéro  regardent 
comme  leurs  ancêtres,  sont  signalés  dans  l'est  du  Basso-Xarok  par  MM.  Téléki  et  von 
Hôhnel. 

Au  nord-nord-ouest  du  lac,  les  deux  explorateurs  mentionnent  la  peuplade  des 
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«  Donijro  «.  C'ctto  (|U!ililica.tiiiii  ne  m'est  ])iis  iiicoiiiiiir  :  un  iniliiii''iic  <lii  Koiilln  nviu't, 
nu  jour,  refusé  de  mo  vciulre,  nue  paire  de  l)oucles  (rorcillcs  étriinj,^(is,  (jii'il  ;i|i)iiliLi(, 
<£  douijra  »,  du  uom,  disait-il,  d'une  trilm  ([ni  vivait  fort  an  loin  dans  le  sud. 

Enfin,  MM.  Téléki  ef  von  lli)lniel  parlent  encore  des  Aman-,  dont  j"ai,  deux  ou 
trois  fois,  entendu  prononcer  I(!  nom. 

Cependant  contre  l'identité  du  I.'asso-Narok  et  du  Seliairibura,  on  peut  encore 
élever  quelques  objections  : 

Les  Sidama,  revenus  des  rives  du  Scliamhara,  me  disaient  :  ((  Le  lac,  à  l'en- 
droit où  nous  l'avons  vu,  est  d'une  profondeur  très  peu  considérable  ;  à  peine  avons- 
nous  de  l'eau  jusqu'à  nii-jambos,  tout  au  plus  jusqu'à  la  ceinture,  les  fonds  sont  cou- 
verts d'herbes  fines  ;  sur  les  bords,  nous  n'avons  aperçu  que  de  rares  nomades  ;  enfin  le 
pays  est  plat  et  les  seules  montagnes,  qui  s'offraient  à  notre  vue,  étaient  celles  d'Arra.» 

Le  comte  Téléki  et  le  lieutenant  von  Hiihnel  disent  que,  dans  sa  partie  septen- 
trionale, le  Basso-Narok  n'est  pas  profond,  mais  qu'à  [leu  de  distance  vers  le  sud,  il  le 
devient  rapidement.  Ils  njontent  qne,  très  probablement,  an  nord  du  lac  s'étendent  de 
vastes  marécages. 

Ne  serait-ce  pas  dans  ces  marécages  qu'étaient  allés  chasser  mes  interlocuteurs  ? 

Le  terrain,  an  nord  du  lac,  ne  serait  pas,  selon  les  explorateurs  austro-hongrois, 
aussi  plat  que  le  disaient  les  Sidama. 

On  peut  penser  que,  pour  des  gens  halntnés  à  vivre  an  milieu  des  montagnes  et  de 
pays  accidentés,  le  mot  «  plaine  »  est  emjiloyé  dans  une  acception  très  relative. 
J'ai  entendu  désigner  sous  le  nom  de  ce  demba  »  (plaine)  —  en  oromo  :  «  Baké  »,  — 
des  contrées  qui  étaient  fort  loin  de  présenter  aux  yeux  nn  aspect  uni  et  régulier,  tel 
que  nous  l'entendons  par  le  mot  «  plaine  ?),  dans  son  sens  absolu. 

Le  comte  Téléki  et  le  lieutenant  Von  Hohnel  mentionnent  encore  l'existence  d'un 
autre  fleuve,  fort  large  et  peu  profond,  qui  descend  du  nord  et  se  jette  dans  le  lac,  à  une 
faible  distance  de  l'emboucliure  du  Nyanuam,  vers  l'ouest. 

S'il  en  est  ainsi,  l'Omo  ne  pourrait  couler  vers  l'ouest  sans  rencontrer  ce  nou- 
veau fleuve,  il  ne  peut  également  déverser  ses  eaux  dans  le  Xianza  :  son  altitude,  au 
confluent  de  la  Godjeb,  est  déjà  inférieure  à  celle  de  ce  lac^ 

Il  se  jette  donc  nécessairement  dans  le  Basso-Xarok  qui  est  le  Schambara,  comme, 
j'en  ai  la  conviction,  l'Omo  est  le  Niannam. 

1.  J'avais  mesuré  cette  altitude  (20  mai  1888).  Au  milieu  des  tribulations  que  j'ai  éprouvées  dans 
le  Koullo,  j'avais  égaré  cette  observation.  Je  l'ai  retrouvée  rcoemment,  confondue  avec  d'autres  notes. 
(Altitude  au  confluent  Omo  et  Godjeb,  1,050  mètres.) 


ANNEXE   H 

CATALOGUE    DES   OlUETS   IIAPPOUTÉS 


NUMÉHOs.  Panneau  A.  phovf.nanck. 

1. 


Bracelets  eu  argent-filigrane.  Djinima. 


Bracelet  en  argent  filigrane,  formé  de  plaqnes  séparées.  Iil. 

Bracelet  en  argent,  de  forme  allongée,  appelé  «  bittoar  ».  Id. 

Bracelet,  même  genre  que  le  précédent.  Id. 

Calotte  en  perles  de  verre  avec  ornements  d'argent  (à  l'usage  des 

nouvelles  mariées).  Id. 

Ceinture  large  en  perles  de  verre  et  baguettes  d'ivoire,  pour  femmes.  Id. 

Couteau  monté  sur  argent.  Dankali. 

9.  Couteau  eu  forme  de  serpe  ;  manche  en  corne  de  buffle.  Djimma. 

10.  Couteau  de  même  forme  que  le  précédent,  extrémité  du  manche  en 

argent.  Id. 

Panneau  B. 

11.  Couteau  à  lame  courbe  surmoutée  de  filets.  Manche  en  rondelles 

alternées  :  argent,  cuivi-e  et  corne  de  buffle.  Boule  en  or,  à 
l'extrémité  du  manche.  Gaine  en  cuir  noir,  ornée  d'une  plaque 
d'or  et  terminée  par  une  boule  de  même  métal. 
Ce  couteau  appartenait  au  roi  de  Djimma.  Id. 

12.  Collier  de  femme,  en  argent,  formé  de  trois  chaînettes  que  main- 

tiennent six  anneaux  plats,  terminés  par  des  plaques  à  dessins 
variés  et  des  chaînettes  auxquelles  pendent  de  petits  triangles 
d'argent. 
Ce  collier  appartenait  à  la  reine  de  Djimma.  Id. 

13.  Collier  foiTaé  de  trois  chaînes  rondes  en  filigrane,  maintenues  par 

deux  coulants  en  forme  de  losange. 
A  l'extrémité  du  collier  pendent  trois  chaînettes  (Au  roi  de  Djimma).  Id. 

14.  Colher  en  argent  formé  de  petites  chaînes  retenues  entre  elles  par 

quatre  coulants  ronds.  Id. 

1.  La  collection  de  ces  objets  a  été  offerte  à  l'Etat  par  M.Jules  Borelli.  Voici  la  lettre  d'acceptation 
du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  : 

«  Paris,  le  "25  septembre  1889. 
((  Monsieur, 

(I  M.  le  Conservateur  du  Musée  d'Ethnographie  vient  de  terminer  le  catalogue  des  diverses  séries  de  .«pécimens 
((  ethnographiques  que  vous  avez  recueillis  au  cours  de  votre  mission  en  Ethiopie. 

«  M.  Hamy  me  signale  l'intérêt  exceptionnel  de  ces  précieuses  collections,  qui  vont  figurer,  avec  le  nom  du 
«  donateur,  dans  les  galeries  du  Palais  du  Trocadéro.  Je  vous  suis  infiniment  reconnaissant  d'avoir  bien  voulu  les 
«  offrir  à  l'Etat,  et  je  suis  heureux  de  saisir  cette  occasion  pour  vous  féliciter  de  nouveau  des  résultats  de  votre 
((  courageuse  exploration. 

((  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

«  Le  Ministre  de  l'Instniction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
u  A.   F  A  L  L I È  R  E  3.  » 
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AIM'KN'PIC 


NDMÉROS. 

15. 
IC. 


17. 
18. 
10. 
20. 
21. 


24. 


2G. 


29. 

30. 
30  bis. 


31. 
32. 
33. 

34. 
35. 

36.  l 

37.  S 


m. 


:  \ 


Paimeitu  Jl.  riiovKNAxcE. 

Collier  foniir  de  deux  I()ii<,nics  chaînes  en  iu-n'ent.  Djimnia. 

Pcmliints  d'oreilles  eu  argent,  formés  de  ]ietiU's  chaînettes  reliées 

entre  elles  à  leur  extrémité.  Id. 

Boucles  d'oreilles  rondes,  en  lilis;rane.  Id. 

Anneaux  d'argent  pour  les  oreilles.  Jd. 

Boucles  d'oreilles  en  filigrane,  rondes  et  terminées  par  des  pointes.  Id. 

Boucles  d'oreilles,  argent  filigrane.  Id. 

Pendants  d'oreilles  en  argent,  feuilles  de  trèfle.  Id. 

Bague  d'argent,  genre  arabe.  Cabochon  en  verre.  Id. 

Bague  d'argent,  formée  de  trois  anneaux  indépendants.  Id. 

l'dmwau  C. 

Cîouteau  à  lame  courbe  rayée,  manche  formé  de  rondelles  alter- 
nées :  argent  cuivre  et  corne  de  buffle.  Fourreau  en  cuir  noir, 
orné  d'une  plaque  et  de  fils  d'argent,  et  terminé  par  une  boule 
de  même  métal.  (Au  roi  de  Djimma.)  Id. 

Couteau  ;  même  genre  que  le  précédent,  mais  plus  petit.  Id. 

Bracelet  formé  de  plaques  d'argent  étroites,  mobiles  et  décorées 

de  filigrane.  Ce  bracelet,  au  roi  de  Djimma.  Id. 

Bracelet  appelé  bittoar.  Brassard,  en  argent,  orné  de  filigrane  et 

de  plaque  d'or.  Id. 

Pendants  d'oreilles,  argent,  filigrane.  Id. 

Boucles  d'oreilles,  argent,  filigrane.  Id. 

Collier.  Huit  chaînettes  rondes,  argent,  filigrane,  maintenues  par 
des  coulants  plats  en  argent.  Ce  collier  n'entoure  pas  complète- 
ment le  cou  ;  les  indigènes  en  relient  les  extrémités  par  un  cordon.  Id. 

Collier  à  six  chaînettes;  même  genre  que  le  précédent.  Id. 

Bracelet  en  filigrane.  Id. 

Bracelet  ;   même  genre   que  le   précédent,  mais   de  plus  petite 

dimension.  Id. 

Chapelet  musulman  (sebha),  en  tibia  de  buffle,  198  grains.  Id. 

Jambelet  à  deux  rangées  de  perles  rouges  espacées,  reliées  par  de 

petites  demi-sphères  en  argent.  Id. 

Pendants  d'oreilles  en  argent.  Amhara. 

Collier  en  verroterie;  couleurs  alternées,  séparées  par  de  petites 

boules  en  argent.  Ce  collier  appartenait  au  roi  de  Djimma.  Djimma. 

Collier  en  verroterie.  Cinq  rangées  de  perles  vertes  très  fines, 
reliées  par  trois  boules  en  argent  et  terminées  par  un  gland  de 
perles  vertes  et  jaunes.  Id. 

Collier  en  graines  rouges.  Bilo-Nonno. 

Epingles  à  cheveux,  en  bois,  terminées  par  six  graines  rouges,  Djimma. 


XUMUltOS 

U.  ) 
4.-,.  ) 
4  G. 

48.     \ 
411. 
41)  his. 

bl.  I 
52.     l 


54. 


.VNN'K.XIC   H. 

Aiiiicau.x  d'or  tin. 

lîoucles  d'oreilles;  or  tin. 

Panimiu   C. 
Curo-orcillcs  en  argent, 

]''ipinglc  à  cheveux,  argent  filigrane. 
Cniix  aliyssinc,  argent. 

Panneau  E. 

Bracelets  ronds,  enivi'c  jaune. 

Bracelets,  cuivre  jaune,  ouvrages. 
Epingle  à  cheveux,  cui\'re. 
Cure-oreilles,  cuivre  jaune. 
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l'UOVKNANCK. 

Wollagha. 
fd. 

Aiuhura. 

Id. 
Id. 

\  Ilarrar 

{  et   pays  oromo. 

Id. 
Id. 

Aniliara. 


59.  \ 

GO.  [ 
(50  bis.) 
GI. 
Gi\ 

6;;. 

G4. 
65. 
GO. 

G7.  \ 

G8.  S 

î\ 

75. 

;::) 

80.  j 

SI.  i 

82.  j 

83.  S 

84.  \ 

85.  / 
8G.  l 


Spirales   en   étaiu    (que   les  femmes  portent  suspendues  sur  la  (  Harrar 

nuque).  ^  ^^  pj^yg   oromo. 


Anneaux  en  étain  (les  femmes  les  portent  sur  la  nuque  avec  les 

spirales  mentionnées  aux  numéros  précédents).  [d 


Bracelets  en  étaiu,  plats. 


Bracelets  en  étain.  l^]_ 

Epingles  à  cheveux  en  fer  ;  tête  quadrangulaire  ornée  de  trois 

petites  chaînettes  de  même  métal.  IJ. 

Épingle  à  cheveux  eu  fer  tête  plate.  Id. 


Boucles  d'oreilles  en  étain,  ornées  d'une  plaque  carrée,  surmontées 
de  neuf  pointes  de  même  métal. 


Id. 


Bracelets  en  fer,  forme  quadrangulaire,  ornés  de  dessins  gravés  à 

la  pointe.  Arroussi-GaUa. 

(  Harrar 

)  et    pays  oromo. 


Bracelets  en  fer  ornés  de  dessins. 


Bracelets  eu  étain  ;  même  genre  que  les  précédents. 


Id. 


m;.    / 

1)7.     s 
08. 
9',). 
100. 


AI'I'KXDIC.  K. 
Pdllilnlil    /,'. 

]\liU'lolioiiii  ;  luoirctiu  de  IVr  loru'c  scrviiiit  de  luoiinaie  dans  les  pays 

Sidaiiia. 
(CViiL  trente  de  ees  mureeuiLX  valent  un    tlialari    Marie-Thérèse; 

•1  fr.  50  environ), 
lînicetct  en  fer  tordu. 


Cinij  anneaux  ;  eornc  d'antilope  (amulettes). 


Pendants  d'oreilles  en  urgent,  ornés  d'une  étoile  eu  émail. 

Pince  servant  aux  indigènes  pour  tirer  les  épines  du  pied 
Pince  ;  même  genre  que  la  précédente. 
Anneaux  pour  les  doigts  de  jiieds. 


l'UOVF.N.WlK. 


Sidamu. 


Oromo. 


'avs  ainliara. 


Id. 

Oromo. 
M. 
Id. 


loi. 
1(11'. 
lo;!. 
loi. 
lo.j. 
me. 
107. 
lo.s. 
iiiii. 

110. 

111. 
112. 
ll;i. 
114. 

115.     I 
lie.    \ 

117. 

lis. 


rannoau  F. 


Bracelets  eu  ivoire,  pour  les  guerriers. 


Amulettes.  Colliers  et  bracelets.  Grains  de  bois  non  travaillés. 
(Au  bracelet  (n°  111)  sont  attachés  un  instrument  pour  enle- 
ver les  épines  et  un  petit  morceau  de  corne  creusée,  servant  à 
contenir  de  la  civette.) 

Cuillers  en  bois  sculpté. 

Collier  en  cuivre  jaune. 

Colliers  en  fils  de  fer,  entourés  de  fils  de  cuivre  et  ornés  de  perles 

de  verre  bleu. 
Petit  instrument  avec  gaine  de  cuir,  contenant  une  pince  en  fer 

pour  l'extraction  des  épines  et  un  couteau  pour  les  ongles. 


Pays  oromo 
et  sidama. 


ZLngéro. 

Oromo. 
Id. 

Ziugéro. 

Oromo. 


11'.). 

U'o.     l 

121.  S 

.22.  I 
12;!.  \ 
120  bii. 


Panneau  G. 

Chapelet  (sebha),  grains  eu  bois  noir.  Djimma. 

Bracelets  en  ivoire.  Oromo. 

Bracelets,  même  genre  que  les  précédents,  mais  de  moindre  épais- 
seur. Id. 

Bracelet,  même  genre  que  les  précédents,  fait  avec  la  corne  du 

pied  de  l'éléphant.  Id. 


121. 

}-2r>. 

12(1. 
127. 
12.S. 
129. 
130. 
131. 

l;i2. 

133. 
134. 
135. 

13(;. 

137. 
138. 
13;). 
140. 
141. 
142. 
143. 
144. 
14  ô. 
14(1. 
147. 
148. 
149. 
150. 
151. 
152. 
153. 
154. 
155. 
15i;. 
157. 
1.j8. 
159. 
lOO. 
101. 
1G2. 
163. 
164. 
165. 
166. 
167. 
168. 


AN\i;.\K   H. 


l'annoriK   il. 


■m 

PIlnVKNANfK, 


Bracelets  eu  fer  tordu. 


Pays  oromo 

et  sidama. 


Bracelets  eu  étain. 


Oromo. 


Bracelets  en  étain,  forme  triang-ulaire. 


Trente  auneaux  d'oreilles,  en  étain. 


Id. 
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An'KNDICK. 

NUMÉnOS. 

Panncdii  (1. 

KiO.     \ 

170. 

;;: 

171. 

Trente  anneaux  d'oivillcs  en  étuin. 

17.''. 

I7i:. 

1  ■"" 

li  4  .      } 

178.  l 

179.  ) 

Bracelets  faits  avec  des  grains  cTétain. 

180. 

Bracelet  ovale,  cuivre  jaune. 

180  bis. 

Deux  colliers  en  fer  tordu. 

Faniiraii  H. 

l'IiOVKNANCH, 


Collier  ciiivi-e  jaune. 

29  bracelets  ovales,  cuivre  jaune. 

(i  bracelets,  cuivre  jaune. 

G  bracelets  ronds,  enivre  jaune. 

1  bracelet  en  fer  orné  de  4  petites  boules  dorées. 

24  anneanx  d'oreilles,  cuivre. 

24  anneaux  d'oreilles,  cui\re. 

4  pendants  d'oreilles,  cuivre  jaune. 

C  bagues  en  cuivre  jaune. 

4  anneaux  en  cuivre  jaune  pour  doigts  de  pieds. 


Id. 

Amliara. 
Zingéro. 


Id. 
Amliara,  Oromo 
Oromo. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


l'anneau  I. 

181.  Deux  couteaux  somali,  manches  eu  corne  de  buffle,  ornements  eu 

étain.  Somali. 

182.  Huit  flèches  sans  leur  armature,  en  fer.  Id. 

183.  Dix  flèches  empoisonnées,  avec  leur  pointe  en  fer.                                        Id. 

184.  Deux  arcs.  Id. 

185.  Trois  carquois,  en  bois  recouvert  de  cuir.  Id. 


180. 
187. 
188. 
189. 
190. 

191. 


Panneau  J. 

Deux  javelines,  lames  en  fer,  larges. 
Seize  flèches  sans  leur  armature  en  fer. 
Dix  flèches  empoisonnées  avec  pointes  en  fer. 
Trois  carquois  en  bois  recouvert  de  cuir. 
Arc. 

Panneau  K. 


Id. 

Arra. 

Id. 

Somali. 
Id. 


Couteau   en   forme   de   faucille,  poignée   corne    de    buffle   avec  '\    Djimma  (pays 
anneaux  de  cuivre.  \     de  Kadjelo). 


NUMÉHOS. 

V.V.).     \ 

11)  t.    \ 

V.K).     I 
lOG.     ) 
107. 
108. 

100. 
200. 


201. 

202.  ) 

203.  ) 
204. 


205. 
206. 
207. 


AXXKXK  H. 

Panncdii  K. 

Coutcnn,  même  «i'cnre  (juo  le  précédent. 

Couteaux,  même  forme  (|uc  les  précédents,  poignée  en  corne  mar- 
quée de  deux  losanges  en  cuivre  jaune. 

Couteau  à  lame  large  et  courte,  manche  garni  en  cuivre. 
Couteau  à  lame  recourbée,  poignée  en  corne  avec  pommette  cuivre 

et  argent. 
Fer  de  lance  garni  de  fils  do  cuivre. 
Couteau  à  lame  courbe,  manche  en  corne  avec  anneaux  de  cuivre 

rouge. 
Couteau,  lame  courte  et  large  avec  poignée  en  bois  uni. 

Deux  couteaux,  lames  larges  fortement  courbées  à  leur  extrémité, 
pointes  arrondies,  tranchantes  dans  l'intérieur  de  la  courbe; 
manches  en  Ijois  dur  avec  armature  en  fei'. 

Couteau  à  lame  droite,  large  et  pointue:  manche  en  bois  uni,  sur- 
monté d'une  fleur  en  cuivre. 
Couteau,  même  genre  que  le  précédent,  poignée  en  ivoire. 
Couteau,  même  genre  que  le  précédent,  poignée  en  ivoire. 
Couteau,  même  genre  que  les  précédents. 
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rilOVENANCE. 

Djimma  (pays 
de  Kadjelo). 

Oromo. 
(Léka). 

Dankah'. 

Gonma. 
Somali. 

Homma. 

Zingdro. 

Sidama. 
Tambaro. 
)  Hadia. 

I,  Corbo  et  Denta. 

Zingéro. 
Id. 
M. 
Id. 


ranncau  L. 
Gaines  des  couteaux  du  panneau  K. 


200. 
210. 
211. 
212. 
213. 
214. 
215. 
216. 

217. 

218. 
210. 
220. 


Panneau  M. 
Tchentcha,  saljre  recourbé,  poignée  corne  de  buffle  et  ivoire. 


Couteau  à  lame  recourbée  et  large  poignée  en  corne,  pommette  en 
cuivi-e. 

Couteau,  même  genre  que  les  précédents,  manche  orné  d'anneaux 

en  cuivre  rouge. 
Couteau,  lame   recourbée,   poignée  en   bois   avec    ornements  de 

cuivre  jaune. 
Couteau,  lame  recourbée,  poignée  eu  corne  avec  pommette  en 

cuivre  jaune. 
Couteau  à  lame  large  et  fortement  recourbée,  à  l'extrémité,  pointe 

arrondie,  armature  en  fer. 
Petit  poignard  que  les  indigènes  portent  suspendu  au  bras,  gaine 

en  cuir  garnie  de  peau  de  serpent. 


Gamo, 

Koullo. 

Gouma. 

Id. 

Djimma. 

Arronssi-Galla. 

Soudan. 
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Nl'MKROS. 
221. 


221. 


22r>. 
22(1. 


22<S. 
220. 

230.  ^ 

231.  S 


232. 
233. 
234. 
235. 
23G. 
237. 

238. 


AIM'KN'TilCE. 
Panneau  M. 

Contenu  Iniii;'.  liiiiio  large,  niiinclie  en  curiie  surinonté  iruno  pom- 
mette en  fer. 

Conteau  à  lame  large  et  courte,  avec  ornements  en  étain  sur  le 
manche. 

Couteau  à  lame  longue,  large  et  rccourliée;  manche  uni  en  corne 
(le  InifHe,  pommette  eu  cuivre  jaune. 

Amulette  :  collier  formé  de  bandes  d'étain  et  de  quelques  verro- 
teries. 

J'anueaii  X. 

Gaines  des  couteaux  du  panneau  M. 

Panneau  0. 

Collier  de  cheval,  cuir  entouré  d'une  frange  en  poils  de  sanglier. 
Collier  de  mule,  cuir  noir,  ornements  en  cui\re  jaune,  lanières  de 

cuir  noir  pendantes. 
Housse  de  cheval  en  cuir. 
Fouet  et  chasse-mouches. 
Chasse-mouches,  baguette  en  bois  doublée  de  cuir. 

Chasse-mouches,  crins  de  cheval. 

Panneaa  P. 

Collier  de  cheval,  cuir  d'hippopotame,  franges  en  soies  de  sanglier. 
Collier  semblable  au  précédent,  avec  clous  en  cui\Te  jaune. 
Collier  de  mule,  cuir  noir  avec  ornements  en  cuivre  et  grelots. 
Chasse-mouches  et  fouet,  manche  en  ivoire,   lanières    de    peau 

d'iiippopoi^ame. 
Fouet,  manche  en  corne  de  bœuf  très  recourbée,  lanières  en  cuir 

d'hippopotame. 
Chasse-mouches    du    roi   de    Djimma,   manche   surmonté    d'un 

anneau  en  bois,  crins  de  cheval. 

Panneau  Q. 

Harnachement  de  cheval,  cuir  noir  avec  ornements  d'argent.  Les 
seigneurs  abyssins  n'en  font  usage  qu'en  temps  de  guerre  et 
les  jours  de  parade. 

Panneau  P. 

Harnachement  de  cheval,  cuir  noir,  ornements  de  cuivre  jaune. 

Panneau  S. 

Harnachement  de  mule,  cuir  orné  de  dessins  en  peau  verte  et 
rouM. 


niovicN'ANri:. 

Chéra. 
(  Soniali  des  envi- 
I  rons  du  llarrar. 

Wallamo. 

l'jiiniint. 


Gouma. 

Id. 

Djimma. 

Id. 

Id. 

Id. 


Gouma. 
Id. 
Id. 

Djimma. 

Id. 

Id. 


Amhara. 

Djimma. 
Kaffa,  etc.,  etc. 


Amhara. 


ANNKXli;   H. 


49.'. 


XUM15R0S.  Pdtiimiu  s. 

l'-ll.  Deux  colliers  de  mule  avco  grelots  en  fer. 

'l\->.  Collier  deeheval. 

'lA'i.  Long   collier   ijue  jiortenb  les  femmes  en  guise  d'iinnilette  pour 

chasser  les  mauvais  esprits.  Ce  collier  est  terminé  par  un  orne- 
ment en  cuivre  composé  d'une  tige  à  laquelle  pendent  quatre  ) 


clochettes. 


ranne.au  T. 


Harnachement  de  parade  pour  mule,  cuir  recouvert  de  peau  rouge 
avec  ornements  eu  peau  verte. 

Collier  que  les  indigènes  appellent  allio  ;  il  est  orné  de  plaques 
d'argent.  C'est  une  distinction  honorifique  qu'accorde  le  roi  du 
Schoa.  Ce  collier  avait  été  donné  au  roi  de  Djimma. 


PnOVENANOK. 

i)jininia. 
Id. 

K'ainliatta 

et 
Wallamo. 


Schoa. 


244. 

245. 
246. 

247. 

248. 
249. 


Panneau  U. 

Harnachement  de  cheval  eu  cuir  d'hippopotame. 
Cravache  (alangha)  en  cuir  d'hippopotame. 
Un  collier  en  cuir  de  buffle. 

Fouet,  cuir  d'hijipopotame,  larges  lanières,  ornements  en  étain. 

Panneau  V. 

Croupière  pom'  cheval,  cuir  jaune  avec  ornements  pendants  en 
cuir. 

Collier  formé  de  petites  boules  en  cuivre  jaune. 
Collier,  cuir  noir  orné  de  cuivre  jaune,  grelots  eu  fer  et  eu  cuivre. 
Collier,  même  genre  que  le  précédent. 
Collier  en  lanières  de  cuir  uoir,  ornements  de  cuivre. 
Collier  de  mule  en  cuir  d'hippopotame,  orné  de  petites  lanières  de 
cuir  de  buffle. 

Panneau  X. 

Koutscha,  tilasse  servant  de  serviette  aux  femmes  de  Djimma.  Le 

Koutscha  est  tiré  du  musa-inseta. 
Cordes  de  tabac  à  fumer. 
Torches  en  cire  (bambou  ouvert). 
Filasse  provenant  des  feuilles  du  musa-inseta.  E  lie  sert  à  faire  des 

perruques,  des  nattes,  des  sacs,  des  cordes,  etc.,  etc. 
Bambou  renfermant  une  torche. 
Sacs  faits  avec  la  filasse  du  musa-inseta. 


Djimma. 

Id. 

Id. 

Sonudi  et 

Oromo  de  l'est. 

Djimma 
et  pays  oromo 

du  sud. 

■\VolL>(ralla. 

Djimma. 

Id. 

Id. 

Id. 

Djimma  et 

pays  Sidama. 

Djimma. 

Id. 

I)jimma  et 

I     pays  Sidama. 

Djimma. 

Zingéro. 


2.J0. 


Panneau  Y. 

Ustensiles  divers  eu  bois. 

Cruche  en  bois  (massakoula)  servant  aux  ablutions. 


Djimma. 
Id. 


4;k; 

NUMÉliOS. 

253.     ) 
254. 


20  r. 

258. 
25'.t. 


200. 


2G1. 
2G2. 

2i;;5. 

2G4. 
205. 

200. 
207. 


208. 
209. 
270. 
271. 
272. 
273. 
274. 
275. 


.\rri;\i)i  (•[■;. 

J'dinicaii    )'. 
Bouteilles  en  Iwis. 

Chevet  en  bois. 

Chevet  eu  bois,  orné  de  verroteries. 

Pot  à  beurre  parfumé,  bois  orné  de  verroteries.  (Les  indigènes 

oignent  leur  tête  avec  ce  beurre.) 
Sandales  en  bois  dur,  massif,  ayant  apiiartenn  au  roi  de  Djiniiiia. 
Autre  pot  à  beurre  parfumé. 
Petit   panier  recouvert  de  cuir,  servant  à  porter  les  objets  eu 

voyage. 
Wintclia,  verre  eu  corne  de  Ijuflle  renfermé  dans  une  gaine  de 

cuir. 

Corne  de  buffle  pour  renfermer  l'hydromel  en  \-oyage. 

AVinteha  en  corne  de  bceuf. 

Six  iivintcha  eu  corne  de  bulHe  (dont  l'un  avec  son  couvercle). 

Deux  wintcha  en  bois. 
Petit  flacon  en  coruc. 

raiineau  Z. 

Cornes  de  butHe. 
Wintcha  en  corne. 

Xarghileh  (piays  de  Gaya),  calebasse  recouverte  de  cuir. 
Xarghileh  avec  ses  accessoires,  même  genre  que  le  précédent. 
Xarghileh,  ornements  d'ivoire. 
Xarghileh. 
Xarghileh  en  corne. 

Tablette  —  pour  apprendre  à  Hre  l'arabe  —  provenant  de  l'école 
de  Djimma. 


rUOVKNANi'K. 

l'jiniiiia. 

Id. 

Id. 

Id. 
Id. 
Id. 

Id. 

Id. 
<\  Djimma,  Gouma 
{        et  (Hiéra. 


Djimma. 
Gouma. 
Ghéra. 


Djimma. 

Id. 
Gouma. 
Djimma. 
Koullo. 
Djimma. 
Id. 

Id. 
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LANCES    DIVERSES. 


N" 

rROVUNANCK. 

N»» 

rUOVEN.\N(;K. 

j^.i» 

1. 

2. 

■  Arra-Malc. 

11'. 

13. 

3. 

Djimiua. 

L'I. 

22. 
23. 

4. 
5. 

•  CorboetChakaï. 

U. 
l.j. 

Cloiiiua. 

2-1. 

G. 

IG. 

Golda-Doko- 

2G. 

7. 

] 

Dimé. 

28. 

8. 

17. 

21). 

9. 
10. 

>  Contab. 

l.s. 
U). 

■  Kaffa. 

30. 
31. 

11. 

) 

20. 

32. 

^""     ritOVKNA.N'CE.      N'"     rnOVE.VANCK. 


^  Kuullo. 


Lùka. 


■il 


Wallallio, 
KoutHclia, 
Gofa. 

Wcllaglia. 

Zingéro. 

/  Bàt<jn.s    du    nji 
de  Djiimna. 


NUMEROS. 
1. 


BOUCLIERS. 

Bouclier,  cuir  de  buffle,  ornements  d'argent  dont  quelques-uns 
ancieuuemeut  dorés.  Donné  par  le  roi  de  Djimma.  Ce  Ijouclier 
paraît  être  de  provenance  abj'ssine. 

Bouclier,  même  genre  que  le  précédent.  Donné  par  le  roi  de  Djimma. 

Bouclier  eu  cuir  de  buffle  avec  ornements  de  cuivre  jaune. 

Grands  boucliers  eu  cuii-  de  buffle  avec  queue  de  cheval  attenant 
à  l'un  des  côtés. 

Boucliers  en  peau  de  buffle  sans  ornements. 


riiOVENAXCK. 


Djimma. 
KuuUu. 
Oromo. 


PELLETERIE. 

Peaux  de  bœuf  tannées,  servant  de  tapis  de  prière. 

Peaux  de  bœuf,  avec  poils,  pour  se  coucher. 

Jupes  en   peaux    de    bœuf    tannées,  connues  sous  le   nom  de 

«  wallou  ». 
Peaux  de   bœuf   servant  aux  femmes  à  se  couvrir  le  haut  du 

corps. 
Tablier  en  peau  de  chèvre,  que  ^jortent  les  femmes  de  Djimma 

quand  elles  servent  le  café  chez  un  seigneur. 


Djimma-Gouma 
et  Ghéra. 

Djimma. 

Id. 
Id. 

H. 

03 
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NUMÉllOS. 


AIM'KN'nii'K. 
PrlMdie. 


riiOVENANc:i:. 


];'..  ■      liHiiilnl  (Ui  iiKiiitcau  (le  irufrricr  l'ii  iiciui  de  veau  et  du  chèvre. 

...  \ 

lô.  l'eau  de  Imitre  (tuée  dans  le  jiays  de  tJaro). 

ICi.  l'eau  de  lion. 

17.  liunibd,  manteau  de  ijueiTicr  en  peau  de  léopard. 

18.  l'eau  de  léopard. 

11).         Bonnet  en  peau  de  clièvre. 
•M.         Peau  de  chevreau  tannée. 


Couraglié. 

Gare. 

Wallamo. 

Oromo. 

Djimma. 

Djimnia  et 

Kaffa. 
Djimma. 


ETOFFES 


TISSUS 


VETEMENTS 


B.    \ 


Les  pièces  blanches  sont  tissées  par  les  indigènes  avec  du 
coton  récolté  dans  le  pays.  —  Les  pièces  de  couleur  et  les  fils 
teints  sont  apportés  de  la  côte.  —  Seuls,  les  Tambaro  et  les  Zin- 
géro  fabriquent  des  teintures,  les  premiers,  noires;  les  seconds, 
roses.  —  Les  fils  rouges  sont  ordinairement  en  laine  ;  les  autres, 
en  coton.  —  Les  indigènes  défilent  souvent  les  tissus  qui  leur 
arrivent  de  la  côte  pour  confectionner  ou  broder  leurs  étoffes  de 
couleur. 


A. 


C. 
D. 
E. 

Pantalon, 


Cinq  pantalons  à  l'usage  des  hommes  riches  et  des  guer- 
riers. Au  Koullo,  on  désigne  ces  pantalons  sous  le  nom 
de  koutouma,  et  chez  les  Oromo  sous  celui  de  chankako. 


Pantalons. 

A.  \  Jupes  comiues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  «  dosseh  y>.  — 

B.  (  Elles  sont  fabriquées  avec  l'ortie  (dobi)  et  teintes  par 

C.  i  les  indigènes  avec   la    graine    oléagineuse    appelée 

D.  )  souff. 

Ceinture  à  bandes  alternées  blanches,  bleues  et  rouges. 

Les    Oromo    l'appellent    sabbata  ;   les    indigènes    du     Koullo, 

dantchoua. 
Toge  tissée  dans  le  Zingéro,  à  l'usage  des  hommes  riches  du  pays. 
Toge  tissée  dans  le  Zingéro.  La  partie  tissée  en  couleurs  provient 

de  Djimma. 
A.     I 


Toges  nommées  Coutah,  tissées  au  Schoa. 


Coutab,    Gofa, 

Koutscha,   Kos- 

cha,   Koullo  et 

Wallamo. 


Corbo, 

AmzouUa, 

Denta,    Hadia, 

Tambaro. 


Zingéro. 


Sidama. 


Zinsféro. 


Schoa. 


NUMÉROS. 


S  bis 


10. 
11. 

12. 
13. 

14. 

15. 

16. 
17. 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 
23. 

24. 


)  -n:  I 


.\NNi;.\E  H. 
Etoffes  —  7'/s,sM.5  —    Vitements. 

Djaiio,  totres  d'iioinnics  riches. 

Toges  tissées  à  Djiinma. 


Vêtements  de  femmes  riches. 


F. 
A. 
R. 

Toge  tissée  à  Gouma,  ayant  appartenu  au  roi  de  ce  pays. 

Tissu  multicolore  fait  à  Djimnia  et  double  d'une  étoffe  tissée  au 

Zingcro. 
Katcha,  bande  d'étoffe  .servant  de  coiffure  aux  hommes. 
Vêtements  du  Zingéro. 

A.  ) 

B.  i 
Taub  du  Zingéro,  orné  à  Djimma  de   bandes  d'indienne  et  de  ( 

dessins  variés.  ; 

Sac,  coton,  broderie,  etc. 
Tapis  tissés  à  KafFa. 
Katcha. 
Katcha  ayant  appartenu  au  roi  du  Contab. 

Katcha. 

Taub  du  Contab. 

Kallé,  vêtement  de  guerre  du  roi  de  Djimma.  Drap  de  diverses 

couleurs.  Ornements  d'argent. 
Tapis  tissé  à  Djimma. 
Taub  tissé  à  Djimma. 
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Schoa. 

Djimma. 
(iouma. 

Koullou, Contab 


Djimma. 

Zingéro. 

et  Djimma. 

Zingéro. 

Kaffa. 

Contab. 
Contab. 


Contai). 

Djimma. 

Djimma. 
Djimma. 


Un  Koullo.      j 
Un  Zingéro.     \ 


ANTHROPOLOGIE.    —    CRANES. 


Sidama. 


Un  Itou. 
Un  Oborrah. 


Oromo. 


MINERALOGIE. 

1.  Géode  de  silice.  On  le  trouve  en  plusieurs  points  du  territoire  dankali. 

2.  Spaih,  sulfate  de  chaux.  On  le  trou\'e  à  fleur  de  terre,  dans  le  pays  dan- 

kali;  recueilli  à  Douddoubous. 

3.  Grès  lustré,  englobant  du  quartz  blanc.  Il  se  trouve  en  abondance  à  cer- 

tains endroits  du  territoire  dankali.  Recueilli  à  Douddoubous  et  à 
Allouli. 


rROVE.VAXCE. 


MU) 


AiM'F.xmrF,. 


4.  Arqilf  compriclc,  fcrnii/iiiriisp.  On  la  trouve  on  ])lusit'urs  points  du  terri- 

toiiT  (laiikiili. 

5.  Arffile  teintée  ])robablemont  par  du  cinabre.  On  la  trouve  en  abondance 

au  sommet  du  May-Goudo. 

0.  ? 

7.  Argile  grossière  renfermant  des  traces  de  peroxyde  de  fer.  On  la  trouve 

en  abondance  sur  le  versant  est  du  mont  Kaffarsa. 

8.  Sommet  de  filon.  Argile  teintée  de  peroxyde  de  fer,  infiltré  d'un  métal, 

probablement  du  fer,  du  manganèse  et  X...  X...  à  trouver  par  l'ana- 
lyse. Trouvé  sur  le  versaut  est  du  mont  May-Goudo. 

9.  Fragment  de  roche  de  turquoises,  silicate  de  cuivre  et  de  cobalt,  terri- 

toire dankali. 

10.  Fer  préparé  par  les  indigènes  du  mont  May-Goudo  (voir  numéro  7). 

11.  Scories  de  fer. 

12.  Minerai,  probablement  du  silicate  de  magnésie.  Il  enveloppe  des  cristaux 

et  provient  de  Douddoubous,  territoire  dankali. 


l'IinVKNANCU. 


NOTA   BKNE 

Pour  faciliter  les  rocliorchos  du  hictcur,  on  a  réuni  dans  cot,  iiulox  —  avec  renvoi 
aux  dates  où  il  en  est  fait  mention  —  les  noms  propres,  les  appellations  locales  usitées 
dans  le  cours  de  l'ouvrage  et  les  mots  qui  se  réfèrent  aux  mœurs  et  coutumes  des 
régions  parcourues. 


INDEX    ALPHABÉTIQUE 


Ababzou,  27  mars  1888. 

Abane,  23,  27,  28  décembre  1885,  etc. 

Abaza,  17  octobre  1886. 

Abater  (lidj),  21  juillet,  10  septembre  1886. 

Abba,»2-t  jam-ier  1888. 

Abbadie  (M.  A.  d'),  16  septembre  1885,  30  dé- 
cembre 1887,  13  janvier  1888. 

Abbaï  (Nil  Bleu),  16  août  1886,  13  février  1887. 

Abbala,  28  février,  5  mai  1888,  etc. 

Abalti,  24  janvier,  4  février  1888. 

Abba  Moudlia,  17  octobre  1886,  etc. 

Abbo  (Saint-),  7,  8,  août  1886,  2,  4,  5  mars  1887. 

Abdallah,  14,  15  avril  1886. 

Abd-el-Raçoul,  29  mars,  18  avril  1886. 

Abd-el-Raliman,  12  novembre  1885,  9  mai  1886. 

Abdulaï-Mohamed,  6  février,  9  mai,  27  mai  1887. 

Abgoou,  27  mars  1888. 

Abitchou,  17  octobre  1886,  9  janvier,  3  mai,  2] 
juin  1887,  etc. 

Abou-Bakr,  20  octobre,  27  novembre,  9,  10,  24 
décembre  1885,  19  février,  21   mars  1886,  etc. 

Abouna(r),7  août,  6  novembre,  11  décembre  1886, 
8,  12  janvier  1887,  etc. 

Abrou,  21  novembre  1887,  etc. 

Abzoghar,  27  mars  1888. 

Adaali,  20  décembre  1885,  19  avril  1886. 

Adaali-Scheika,  20  décembre  1885. 

Adal,  10  mai,  16  août,  3  septembre,  17  octobre, 
22  novemdre  1886,  6  mai,  11  juin  1887,  etc. 

Adaré,  Appendice,  annexe  B. 

Adda,  23  juillet,  30  août,  6  .septembre  1886,  17  fé- 
vrier 1887,  etc. 


Addeto,  Appendice,  annexe  B. 

Addo,  1"  mars  1888. 

Aden,  29  septembre  1885,  etc. 

Adéracbe,  6  juillet,  8,  22,  29,  30  octobre  1886,  etc. 

Adliis-Ababa,  22  juin  1887,  etc. 

Aëtou,  7  décembre  1887. 

Afar,  16  décembre  1885,  7   janvier,   21  juin,   16 

août  1886,  etc. 
Afdabah,  4  juin  1886,  16,  18  mai  1887. 
Affata,  27  janvier,  1"  juin  1888,  etc. 
Affiln,  6  novembre  1886. 
Afflita,  24  avril  1886. 
Agafari,  17,  27  octobre  1886. 
Agalo,  1"  décembre  1887,  29  mars  1888. 
Agassez,  19  août  1886,  11  janvier  1887,  etc. 
Agato,  Appendice,  annexe  B. 
Agazin,  19  mai,  12  juin  1886. 
Aghamso,  29  janvier  1888. 
Aïal,  16  mai  1887. 
Aïanou,  29  avril  1886. 
Aïka,  Appendice,  annexe  B. 
Aïl}-,  22  octobre,  21  novembre  1886. 
Aïly-Mélékott,  26  juillet  1887. 
Aïly-Mariam,  10,  17  octobre  1886. 
Aïté,  1"  mars  1888. 
Akaba,  27  mai  1887. 
Akaki,  8,  27  décembre  1880,  28  février,  9, 10  mars 

1887,  etc. 
Aksoum,  6  août  1886. 
Ala,  Appendice,  annexe  B. 
Alaba,  Appendice,  annexe  B. 
Alangba,  9,  19  août  1886,  16  avril  1887,  etc. 


M)i;\    ALI'II  Ar.K'l'KiI'K 


Alakn,  17  jiiilK't,  7  imùt,  10  sciitcmluT,  17  orlohiv 

]H8(i,  11  janvier  1H87,  otc. 
Albo,  Snoftt  188C.. 
Aléza,  Appciulice,  nnnoxc  lî. 
AIgha,   5,    i:i   juillet   IHSC,    là    mais,   «   décem- 

1)10  1887,  etc. 
Ali.  'i-.>  mars  1880. 
Ali,  10  juin  1888. 
Ali-Amlia,    21   juin,   19  août,  20  soiitcml.ro  1880, 

7  janvier,  17  mai  1887,  etc. 
Ali-Dhéra,  29  janvier,  10  juin  1888,  cto. 
AliU'lia,  17  octobre,  lî  novembre  1880. 
Alito,  13  avril  1888. 
Allalo,  Appendice,  annexe  B. 
Allaltou,  22  seiitembrc  188(;. 
Allé,  12  avril  1888. 
AUouli,  30  avril,  4,  8  mai  1880. 
Altessama,  20  juillet  1880. 
Amado,  Appendice,  annexe  B. 
Amadou,  19  mai  1880. 
Amalkatama,  Appendice,  annexe  C. 
Amaya,  20  novembre   1887,  24  janvier,  27  mars 

1888,  etc. 
Arababo,  l"  janvier  19  février,  4,  27  mars,  4,  1.') 

avril,  21  mai  1880,  etc. 
Ambado,  3  octobre,  17,  30  novembre,  22,  27,  31 

ilécembre  1885,  23  mars  1886,  etc. 
Ambo,  3  juin  1880,  10  octobre  1888. 
Amen-Sehoa,  14  novembre  1887. 
Amhara,  6,  14,  19,  23,  27,  29  juillet,  7,  10,  22  août 

1880,  6  février  1887,  etc. 
Amhara-Malka,  20  juin  1887. 
Araharigna,  28  octobre  1880,  etc. 
Amlié,  24  juin,  19,  23  juillet  1880. 
Amnébo,  27  mars  1888. 
Amno,  2,  4  février  1888,  etc. 
Amouliè,  8  février  1888. 
Amoïssa,  28,  30  mai,  1"  juin  1880. 
Amoiis,  24  juin  1880. 
Amphai'i,  l"^' octobre,  18  novembre  1885,  7  janvier 

16  février  1886,  16  avril  1888,  etc. 
Amzoulla,   6,   9  février,   9,  13,    15  avril,   15  mai 

1888,  etc. 
Anghareb,  9  février  1880,  etc. 
Anika,  Appendice,  annexe  B. 
Ankobœr,  2  juillet,  19  août,  20  septembre,  2  octo- 
bre, 8  décembre  1886, 7  février,  10  mars  1887,  etc. 
Antinori  (Marquis),  2,  5  janvier  1887. 
Antonelli  (Comte),  1"  octobre  1885,  28  novembre 

1886,  25  mai,  25  août  1887. 


.\iil(ilo,  L',   l',l,  29  jiiillrl,  M  .loût,    1"   octobre,   10 

(IriviiilMc  1886,  12  février  1887,  etc. 
AoïKirlic,   l'"'  février,  7,  16  août,  4  décembre  1880, 

8  janvier,  1",  28  février  1887,  etc. 
Aoussa,  1"  octobre  1885,  21,  24  mars,  16  octobre, 

28  novembre  1880,  etc. 
Apkami,  27  mars  1888. 
A]irico,  2  janvier  1880. 
Apto-Mariam,  30  novembre  1886. 
Arb,  24  juin  1886. 
Arbo,  Appendice,  annexe  C. 
Arbou-Abouna,  19  février  1888. 
Arboyé    (SaiVl),    8,    10    mai,     10,    17,    20    juin 

1887,  etc. 
Argoba,  10  juin  1880. 
Arra  ou  Arro,  11  février  1888,  etc. 
Arra-Malé,  Appendice,  annexe  C,  etc. 
Arroro,  1"  mars  1888. 
Arroussi,15,  Ki  août,   17,  28  octobre,  17  novembre 

1886,  1"  mars,  10  mai,  1887,  etc. 
Arto,  27  mai  1887,  15  octobre  1888. 

Asbot,  8  juin  1880,  6,  15,  18  mai    1887,  13  juin 

1887,  24  mars  1888,  etc. 
Aschko,  24  mars  1888. 
Ascboda,  15  avril  1888. 
Asfera,  0  février  1887. 
Asglié,  24  mars  1888. 

Assab,  2  octobre,  12  novembre  1885,  7  janvier,  12 

décembre  1880,  etc. 
Assaïmara,  24,  30  mars  1880,  9,   11  mai  1880,  etc. 
Assal,  7  janvier,  29  mars,  2  décembre  1886. 
Assoba,  10  décembre  1885,  19  février,  22,  29  mars 

1880,  etc. 
Atchaber,  Appendice,  annexe  C. 
Atko,  3  octobre  1886. 
Atsé,  16  août  1886. 
Attio,  Appendice,  annexe  B. 
Atza,  Appendice,  annexe  C. 
Auly,  8  mai  1886. 
Awari,  12  juin  1880. 
Ayto-Baltclia,  21  juillet  1888. 
Ayto-Banti,  8  août  1886. 
Ayto-Bethsabé,  23,  20,  31  juillet,  5  août  1886. 
Ayto-Synki,  24  juillet  1885. 
Ayto-Tohérinet,  20,  23  juin  1887. 
Ayto-Yétéghen,  27  juin  1880. 
Azage,     7    juillet,     23    septembre,     17    octobre 

1880,  etc. 
Azello  (Mont),  3  juin,  16  octobre  1886. 
Aznet,  1"  février  1888. 


Bab-el-Tourk,  22  mai  1887. 

Babbya,  4  décembre  1887,  etc.  Aiipendice,  annexe  C. 

Bâcha  (Aboyé),  15.  17,  19  octobre  1886. 


Bacho,  Appendice,  annexe  B. 
Badda,  22  novembre  1886. 
Badegababa,  21  février,  8  mars  1887. 
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Badou,  2'J  murs,  11)  oi'ldlnr  I,SS(;. 

Bafana,  9  octoliro  l«K(i,   12  janvier,  s  iii;irs  l.-^sT. 

Bakalo,  14  novembre  ISHi!. 

Baké,  Appoudico,  umiexe  G. 

Balarabai'as,  27  juillet,  17  octolire  ISyii,  etr. 

Balaraoil,  17  juillet  188l). 

Balawa,  3  octobre  1888. 

Baltcha  (Ayto),  17  juillet  1880,  etc. 

Banti  (Ayto),  20  uovemluc  1887. 

Barak,  22,  29  septembre  1880. 

Baraket,  29  juillet  1880. 

Baratta,  8,  9  juin  1880. 

Bar-Maschella,  23  février  1888. 

Barodadda,  10  mai  1886. 

Barrai  (M.),  2  octobre  1885,  l'"'  janvier,  22  nuirs, 
14  octobre  1880,  etc. 

Bartcliouna,  30  octobre  1886. 

Basketta,  Appendice,  annexe  B. 

Basso-Naëbor,  Appendice,  annexe  G. 

Basso-Xarok,  Appendice,  annexe  6. 

Batoula,  11  mai  1880. 

Baudet  (M.),  9  février  1887. 

Baclia  (Aboyé),  7  décembre,  12  novembre,  31  dé- 
cembre 1887,  etc. 
Bécha-Bècha,  14  mai,  11  juin  1887. 

Beghemdir,  10  août  1880. 

Beldéraba,  8  août,  4  novembre  188(),  etc. 

Beîgk,  20  juin  1880,  10  janvier  1887. 

Bêlasse,  20  juin,  21  août  1886. 

Belleta,  Appendice,  annexe  C. 

Bénéscha,  Appendice,  annexe  B. 

Bérbéra,  16  octobre  1888,  etc. 

Bérberi,  18  juin,  28  octobre  1880,  13  juin  1888,  etc. 

Bérillet,  2,  22  août  1886,  etc. 

Betcho,  17  octobre  1886,  etc 

Bet-Galan,  25  novembre  1885. 

Bet-Iron,  25  novembre  1885. 

Beyam,  Appendice,  annexe  C. 

Bia  (Abba),  24  janvier  1888. 

Bilao,  11  décembre  1885. 

Bilen,  6,  9  juin  1886.     ' 

Billaté,  1"  mars  1888,  etc. 


l!ilu-Xoiino-Migl)(!ra,23iioveiiiluel887,23niarBl888. 

liio-Kabol)a,  10  octobre  1888. 

liirbirsa,  22  novembre  1886,  etc. 

Birtcba,  Appendice,  annexe  B. 

Bilta,  Appendice,  annexe  B. 

Hlatta-Paolos,  12  janvier  1887. 

Bobbé,  24  mai  1888,  etc. 

Bocca  (Abba),  Appendice,  aimexe  B. 

Bodoïtamela,  20  décembre  1885. 

Bogha,  2  mars  1888. 

Boilo  (dedjazmatcli),  lOseptembre,  17 octobre  1880. 

Boka,  12  mars  1888. 

Bokota,  Appendice,  annexe  C. 

Bolosso,  13  janvier,  13  avril  1888,-etc. 

Bonké,  Appendice,  annexe  B. 

Borama,  Appendice,  annexe  C. 

Boraua,  Appendice,  amie.Ke  D. 

Bore,   l"'  décembre  1888,  Appendice,  anne.xe  A. 

Bor-Goudda,  7  février,  27  mars,  7  juin  1888,  etc. 

Bor-Teno,7  février  1888,  etc. 

Borodda,  12  avril  1888. 

Boroma,  13,  14  mai  1887. 

Boromeïda,  10  novembre  1887. 

Boronghi,  20  novembre  1887. 

Boscha,  15  janvier  1888. 

Botbawelgha,  19  décembre  1887. 
Botor,  Appendice,  annexe  C,  etc. 
Boudda,  15  septembre  1886. 
Bouka,  25  mai  1888. 
Bouko  (Abba),  24  janvier  1888. 
Boulboul,  27  janvier  1888. 
Bouliorké,  20  septembre  1880,  11  janvier  1887. 
Boullatou,  20  avril  1880. 
BouUouk,  10  mai,  17  juin  1887. 
Boulobâma,  11  juin  1880. 

Bourham,  25  novembre,  21  décembre  1885,  l'^^'' jan- 
vier, 13  avril  1886. 
Bourka,  18  mai,  9  juin,  11  juin  1887. 
Boukoké,  19  juin  1887. 
BouskouUo,-  15  janvier,  19  mai  1888. 
Brondo,  18  juin,  17  octobre  1887,  etc. 
Buret,  15  octobre  1885. 


Capucci  (l'ingénieur),  7  décembre  1880. 
Catalogue    des    objets  rapportés.  Appendice,  an- 
nexe H. 
Cecchi  (le  capitaine),  .30  décembre  1887. 
Cesaire  (R.  P.),  25  septembre  1888. 
Cbagane  (Abdallah),  25  novembre  1885. 
Chakaï,  20  novembre  1887,  9,  12  juin  1888. 
Chalaka,  17  octobre  1880. 
Chalma,  24  juillet  1880. 
Ciiama,  20  juin,  19  septembie,  6   nov.  1880,  etc. 


Charala,  10  avril,  10  septembre  1888. 
Charma,  annexe  C. 

Chefneux  (M.),  15  aviil,  9  mai  1880. 
Chimbora,  12  août  1880. 
Cliochabora,  Appendice,  annexe  B. 
Chochma,  Appendice,  annexe  C. 
Chola,  18  novembre  1887. 
Chordone,  9,  13  novembre  1885. 
Choum,  14  août,  10  septembre,  10  novembre  1880, 
1",  5,  0,  7  mars  1887,  etc.,  eic. 
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Clioiimani,  27  mars  1888. 

Cluiumetto,  4  octobrp,  lU  luivoiiibn'  188G,  etc. 

Cini,  -2:i  iléoombro  1887. 

Ciiea,  17  Kcptciiibre  1880. 

Cok,  24  septembre  1880,  etc. 

Ooiitab,  20  féviier  1888,  etc. 

Contclii,  Aiipendicc,  annexe  C. 

Corabel,  2',)  septembre  1880. 


Curbo,  l'"',  y  février  1888,  etc. 
Cossa,  27  novembre,  l"',  6  décembre  1887. 
Cossi),  2  décembre  188r),  etc. 
Coinidoudoii,  31  mai  1887. 

Couraghé,   7   janvier,  2,   4,    10  aoi'it,    17    octobre. 
10,  17  novembre  1880,  7  janvier  1887,  etc.,  etc. 
Courbaclio,  2  décembre  1885,  etc. 
Coutha,  8,21  aoiit  1880. 


Dabû,  21  juillet  1880. 

Dadalé,  12  juin  18815,  Appendice,  annexe  ]'. 

Dadi,  14  novembre,  22  décembre  1880. 

Dadou,  Appendice,  annexe  B. 

Dafïaré,  17,  25  avril  1886. 

Dagaga,  9  avril  1888. 

Dagha,  Appendice,  annexe  C. 

Daghoussa,  27  janvier,  23  février  1888. 

Dagohïa,  Appendice,  annexe  B. 

Daliada,  Appendice,  annexe  B. 

Uahoula,  Appendice,  annexe  B. 

Dalaïmalè,  15  octobre  1888. 

Daloïleka  (vallée  de),  17,  18, 22,  26  mai  1886,  etc. 

Dambaré,  17  mars,  14  avril  1888. 

Damotta,  2  mars  1888,  etc. 

Damou,  20  janvier  1888. 

Danaë,  1"  mars  1888. 

Dankaka,  7  juin  1886,  etc. 

Dankali  (vapem-),  19  octobre  1885. 

Dankali  (au  pluriel  Danakil)  2  octobre,  13,  23  dé- 
cembre 1885,  7  janvier  1886,  etc.,  etc. 

Dannaba,  9  février  1888. 

Dao,  Appendice,  annexe  C. 

Daoud,  8  avril  1886. 

Daoué,  2  novembre  1886. 

Daoulla,  31  août  1887,  etc. 

Daouro  (ou  KouUo),  14  mars  1888,  etc. 

Darghé,  16  août,  5,  17  se})tembre,  17,  22  oc- 
tobre 1886,  etc. 

Dass,  25  septembre,  2  octobre  1887. 

Dassa  (Abba),  9  juin  1888. 

Datché,  11  avril  1888. 

Dayassa,  9  avril  1888,  etc. 

Debani,  27  mars  1888. 

Débenet,  20  novembre  1885,  19  avril  1886,  etc. 

Débenet-Arkaméla,  20  décembre  1885. 

Débenet-Neïma,  20  décembre  1885. 

Debra-Behan,  26  sept.  1886,  10   janv.  1887,  etc. 

Debra-Libanos  (monastère  de),  7  août  1886,  etc. 

Dedjandick,  23  mai  1886. 

Dedjazmatch,  21  juillet,  17  octobre  1886,  etc.,  etc. 

Deftéra,  10  septembre  1886,  4  octobre  1887,  etc. 

Deftéra-Assali,  29  juillet  1880. 

Dégha,  22  novembre  1886. 

Demba,  Appendice,  annexe  G. 


Dcmbel,  2  mars  1887. 

Demeli,  Ajjpendice,  annexe  C. 

Dondy,  Appendice,  annexe  C,  etc. 

Denta,  Appendice,  annexe  C. 

Derassou,  3  juin  1888,  etc. 

Der-Hella  (plateau  de),  22  avril,  8  mai, 
1"  juin  1886,  etc. 

Dessalein,  31  août  1887,  etc. 

Dést,  17  octobre  1880. 

Désta,  3,  6,  9,  10  décembre  1886,  etc. 

Dettara,  12  juin  1886. 

Dick-Dick,  14  octobre  1885,  13  mai  1880. 

Dickime,  27  mars  1888. 

Did-esa,  4  décembre  1887,  etc. 

Diki,  3  juin  1888. 

Diksa,  12  mai  1886,  etc. 

Dildila,  29,  30  juillet,  22  septembre,  31  oc- 
tobre 1886, 14, 15,  27  fév.,  10,  14  mars  1887,  etc. 

Dillo,  A])pendice,  annexe  B. 

Dimé,  2  mars  1888,  etc. 

Dingaï,  31  décembre  1880,  17  juillet  1887,  etc. 

Dini,  24  décembre  1885. 

Dintcha,  12  mars  1888,  etc. 

Dilbatto,  7  juin  1888,  etc. 

Ditta,  Appendice,  annexe  C. 

Djauo,  5  août,  19  septembre,  10  octobre  1886,  etc. 

Djarso,  13,  15  février  1887. 

Djébeli,  2  mars,  22  mai  1888. 

Djib-Wacha,  11  janvier  1887. 

Djibati,  Appendice,  annexe  C. 

Djiboutil,  21,  23  décembre  1885,  1"  janvier  1886, 
15  octobre  1888,  etc. 

Djiditi,  19  janvier  1888. 

Djiffar  (Abba),  £9  octobre  1886,  12,  14  décem- 
bre 1887,  11  février,  22  mai  1888,  etc.,  etc. 

Djilli-Galla,  7  mars  1887,  etc. 

Djimma  (ville  et  royaume  de),  27  juillet,  16  août, 
17  octobre  1886,  9  février  1888,  etc.,  etc. 

Djimma-Kakaï,  Appendice,  annexe  B. 

Djimma-Earè,  Appendice,  annexe  B. 

Djina,  7  mai  1880. 

Djiren,  5, 10,  25  décembre  1887,  etc.,  etc. 

Djoba,  27  mars  1888. 

Dobi,  4  février  1888. 

Dobi  (Tchatcha),  13  juin  1888. 


INDEX   Al,l'llAI!KTliJi;i;. 


SO.'i 


DDgali,  14  mars  1HH7. 
Doko,  23  janvier,  2,  17  mars  18HS,  ut<'. 
Dokoïno,  4  mai  188(5. 
Domba,  Appendice,  annexe  ('. 
Donglia,  Appendice,  annexe  C. 
Donijro,  A|)pendice,  annexe  G. 
Dorenni,  29  novembre  1887. 
Dorzè,  Appendice,  annexe  B. 
Dosseh,  4  février  1888. 
Douddoubons,  4,  7  mai  188G. 
Dou-Izen,  G  aoiU  1886. 
Dûukamo,  A]ipendice,  annexe  B. 


IJouia  (Ablia),  24  janvier,  31  mai  1888. 
HoiiIIouI,  8,  22,  23  mare,  2,  0,  11,  17  avril  188G. 
Donm,  5  mai  1888,  etc. 
DiKliesne  (M.),  17  8cpteml>re  1885. 
Duko  (Abba),  28  janvier,  4  février  1888. 
Diikola,  f)  janvier  1887. 
Dulio,  2  janvier  1887. 
Dumnnt.  (M.),  IG  seiitemlire  188.5. 
Dunan,  17,  27  décemlire  1885. 
Durgho,  20  jnin,  3,   15  Heptemijro  1886,  20  jan- 
vier 1887,  etc.,  etc. 
Durkoch,  28  février  1887,  13  jnin  1888. 


Ebitclia,  20  janvier  1888. 

Edjerça,  29  juillet  1886. 

Elfine,  21  jnin,  5  nov.  1886,  15  mars  1887,  eic. 

Elias  (R.  P.),  29  juillet,  13  septembre  1886. 

Endégaïn,  1"  février  1888. 

Endott,  12  août  188G. 

Enkoutatech,   10    septembre    1886,    11   septembre 

1887. 
Ennarya,  16  août  1886,  30  janvier  1888,  etc.,  etc. 


Ennemoor,  30  janvier  1888. 

Enocli,  16  août  188G. 

Ensa,  15  octobre  1888. 

Ergliii'é,  2  mars  1888,  etc.,  etc. 

Escarras  (le  capitaine),  17  septembre  1885. 

Etchérit,  Ajipendice,  annexe  C. 

Étliiopie,  16  août,  17  sei)tembre  1886,  etc. 

Éviration,  1"  décembre  1886,  etc. 

Ezo,  Appendice,  annexe  B. 


Fadasi,  17  octobre  1886,  etc. 

Fallé,  2,  3,  6,  13,  22  novembre,  22  décembre 
1886,  16  janvier  1887,  etc. 

Farad j,  16  septembre  1885. 

Faro  (Abba),  Appendice,  annexe  B. 

Farré,  2  octobre  1885,  18  avril,  12,  14  juin 
1886. 

Farsis,  8  juin  1886,  16  mai  1887. 

Farso,  22  décembre  1886,  20  janvier  1888. 

Fata-Négeust,  27  octobre  1886. 

Fazégha,  17  avril  1887. 

Fazokl,  28  mai  1888. 

Felfeta,  17  octobre  1886. 

Fell-Wa,  ,30  juillet,  22,  28  octobre  1886,  26,  27  fé- 
vrier, 14  mars  1887,  etc.,  etc. 


Fessa  (Abba),  29  juillet  1886. 
Fialou,  10,  19  mai  1886. 
Fikrigame,  5  janvier  1887. 
Fimadala,  22  mai  1886. 
Findjane,  7  août,  31  octobre  1886,  etc. 
Finefini,  29  juillet,   1"   septembre   1886,    22  fé- 
vrier, 16  octobre  1887,  etc.,  etc. 
Fintirre,  4  décembre  1887,  Appendice,  annexe  C. 
Fit-Worari,  24,  29  août,  17  octobre  1886,  etc. 
Fleuriot   de   l'Angle  (amiral),  24  décembre  1885. 
Fougnane-Bolé,  15  novembre  1887. 
Fourlaba,  25  novembre  1885. 
Fourri,  9  décembre  1886. 
Foutlia,  24  avril  1886. 
Foutbu  (Abba),  2  février,  27  mars  1888. 


Gabare,  21  juin  1886,  12  janvier,  14  juin  1887. 

Gabatto,  14  avril  1888. 

Gablorédala,  20  mai  1886. 

Gabri-Mariam,  16  novembre  1885. 

Gabri-Maskal,  29  juillet,  21  sejitembre,  3,  9,  12 
octobre  1886,  3  décembre  1886,  20  janvier 
1887,  etc.,  etc. 

Gabriel  Gobano,  11,  16  août,  19  septembre,  2  oc- 
tobre, 6  décembre  1886,  etc.,  25  févr.  1887,  etc. 

Gadaboursi,  28  octobre  1885,  11  mai  1887,  etc. 

Gadal,  4  février  1888. 

Gadjè,  14  avril  1888. 


Gagaddé,  4,  5  mai  1886. 
Gagour,  1°'  décembre  1887. 
Galiou,  27  mars  1888. 
Galamso,  11,  14,  23  mai,  13  juin  1887,  etc. 
Galane,  7  mars  1887. 
Galela,  26  avril,  10  mai  1886. 
Galen,  17  octobre  1886,  3  mai  1887. 
Galla,  16  novembre  1885,28  juillet  1886,  etc.,  etc. 
Gallomala,  Appendice,  annexe  B. 
Gamna,  12  février  1888. 
Gamo,  Appendice,  annexe  B. 
Gamodji,  22  tiovembre  188G,  24  mai,  10  juin  1888. 
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Uamoumi,  '.)  tovriur,   10,  17  nviil  ISSS. 

Gniiassii,  Appiiendicc,  annexe  15. 

Oanna,  'Jô  (léi'oinlire  1S81),  0  février  1H87. 

Gantehiiv,  2  mars  188H, 

Cîaia,  Appendiee,  annexe  1!. 

Gara  (niiml)  -CiorfoM,  18  janvier,  14,28  Ivv.  1887. 

Gara  (mont) -Monlata,  21  mai  1887. 

Gardal'ui  (cap),  ICi  août  188C. 

Ciardas,  11  juin  1881"). 

Gardi,  5  février  1888. 

Garedou,  22  octobre,  4  nov.  188('>. 

Gareno,  21  décembre  1886,  9  avril,  10  sept.  1888. 

Garima,  Appendice,  annexe  C. 

Garo,  15  janvier  1888,  etc. 

Garo  (Abba),  ;il  octobre  1886. 

Garsa,  8  jnin  1886. 

Gartiti,  19  janvier  1888. 

Uaspari  (M.  de),  3  octobre,  2  décembre  1885. 

Gatira,  15  juin,  29  juillet,  22  novembre  1886, 
2  mars  1887,  etc. 

Gavana,  Appendice,  annexe  C. 

Gaya,  14  décembre  1887. 

Gessi  (M.),  6  novembre  1886. 

Ghécha,  27  mars  1888. 

Gheney,  25  mai  1888,  etc. 

Ghénileh,  9,  10  juin  1886. 

Glienné,  23  décembre  1887,  etc. 

Ghéra,  15  octobre,  17,  19  octobre,  7,  30  dé- 
cembre 1886,  etc. 

Ghéréra,  Appendice,  annexe  B. 

Gherghedda,  Appendice,  annexe  B. 

Ghèze,  6,  7  août  1886,  etc. 

Ghibié,  1,  11  décembre  1887,  etc.,  etc. 

Ghimdja,  17  oct.,  13  nov.  1886,  26  janv.  1887. 

Ghimdja-Biet,  26  avril,  10  mai  1886. 

Ghubbet-Karab,  26  avril,  10  mai  1886. 

Gifti,  15  décembre  1887,  etc. 

Gildessa,  27  mai  1887,  5,  16  octobre  1888. 

Gironde,  12  octobre  1885. 

Gobât,  30  nov.,  10  déc.  1885,  l"  janv.,  22  mars, 
16  avril,  10  mai,  13  mai  1886,  etc. 

Gobbé,  !"■  mars  1888,  Appendice,  annexe  B. 

Gobbo,  13  novembre  1887. 

Godah,  17  avril,  23  octobre  1886. 

Godaré,  7  décembre  1887,  23  février  1888. 

Godjeb,  19  octobre  1886,  23  janvier,  15,  20,  28 
février  1888,  etc.,  etc. 

Godjebi,  Appendice,  annexe  C. 

Gofa,  14,  11,  28  février  1888. 

Gogounta,  29  avril  1886. 

Golda,  Appendice,  annexe  B,  etc. 

Golé  (Abba),  2  avrU  1888,  etc. 

Golglié,  7  décembre  1887. 

Goloda,  2  mars  1888. 


Gomari,  l''  juin  1888. 

Gomasso,  27  mars  1888. 

Gombénia,  17  octobre  1886. 

Gombitcliou,  17  octobre,  19  janvier  1887,  etc. 

Gombo,  21  juillet,  29  aoftt  1886,  etc. 

(îomnia,  17  octobre  188(),  etc. 

Gomol  (Abba),  24  décembre  1887,  15  janvier, 
25  septembre  1888,  etc. 

Gomola  (Abba),  14  mars  1888. 

Gondarini  ou  Gondarais,  29  novembre,  15  dé- 
cembre 1886,  25  seijtembre  1888,  etc. 

Goréza,  3  janvier  1887. 

Gorghis  (Saint-),  8  août  1886. 

Gorghis,  1"  décembre  1887. 

Gorma,  7  juin  1888. 

Goro,  16  mai,  11  juin  1887. 

Goschana,  Apiiendico,  annexe  B. 

Gossalo,  2,  24  mars  1888. 

Gonass,  28  janvier,  9  mars  1887,  etc. 

Goudella  (Hadia),  12  mars  1888,  Appendice,  an- 
nexe B. 

Goudji,  1"  mars  1888. 

Gougouri,  24  septembre  1886. 

Goullalé,  19  janvier  1887. 

Goult  (Terres),  21  juin,  7  août  1886. 

Goum,  22  mars  1886,  etc. 

Gonma,  16  août,  17  octobre  1886,27  mars  1888, etc. 

Goundane,  10  décembre  1887,  etc. 

Gouratcha  (Abba),  28  décembre  1886,  24  jan- 
vier 1888. 

Gousch,  20  janvier  1888. 

Goutté-Garouké,  3  décembre  1887. 

Gouyo,  7  jnin  1888. 

Govanna  (Abba),  24  janvier  1888. 

Govanna  (lîas),  2,5  août,  17  octobre,  14  décembre 

1886,  6  février  1887,  etc.,  etc. 

Gragne  (Moliammed),   6,   16  août   1886,  27   mai 

1887,  etc. 

Grasley,  15  octobre  1888. 

Grazmatch,  10  février,  17  octobre  1886, 5  mars  1887. 

Guébeur,  6  septembre,  17,  29  octobre,  10  novembre 

1886,  etc. 

Guébi,  15  juin,  2,  7  juillet,  11  septembre,  19  oc- 
tobre, 3  novembre  1886,  25  février,  11  mars  1887, 
etc.,  etc. 

Guécho,  3  août  1886,  20  janvier  1888. 

Guédjo,  3  août  1886. 

GuéHwa,  24mai  1886. 

Guermami,  6  septembre,  17  octobre  1886,  22  juin 

1887,  etc. 

Guerpa,  Appendice,  annexe  B. 
Guiltcha  (Abba),  9  décembre  1887. 
Gumbot,  24  jnin  1886. 
Gwéta,  17  octobre  1886. 
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llaliascli  ou  llabasfhi,  17  septemliro  ISSi'i. 

Ilabêcli,  17  septembre  1886. 

Ilabtaïé,  21  jiiillct,  4,  6  octobre  ISSfi,  etc. 

Iladgi,  2,0  novembre  1885. 

Iladgi-Idris,  5  décembre  188,"). 

Iladia,  1"  octob.  188G,  23  févr.,  0  avril  1888,  et.', 

Halloul,  18  mai  1886. 

Haman,  22  novembre  1886. 

Hamm,  27  mars  1888. 

Harrar,  12  novembre  1886,  17  février,  14  mars, 
21  avril  1887,  etc.,  etc. 

Harrarghé,  6  féraer  1887,  etc. 

Harrari,  8  mai  1886,  6  février,  27  mai  1887. 

Harro,  17,  19,  20  novembre  1887,  etc.,  etc. 

Hassan,  26  avril,  9,  12  mai  1886. 

Hassandera  (le  Petit),  23  mai  1886. 

Hassandera  (le  Grand),  23  mai  1886. 

Haubeau  (M'),  17  septembre  1885. 

Hédar,  24  juin  1886. 

Heddi,  10  novembre  1887. 

Hella,  12  mars  1888,  etc. 

Hellé,  3  août  1886. 

Heltitlegona,  18,  26  mai  1886,  etc. 

Henné,  8  juin  1886. 

Hénon  (M'),  1"  octobre,  25  décembre  1886,  etc. 

Henry  (M'),  20  octobre,  28,  30  novembre,  30  dé- 
cembre 1885,  24  mai  1887,  etc. 


Héréto,  2  février,  17,  24  mars,  4  juin  1888,  etc. 

Ilerna,  17  mai  1887. 

Herrara,   2.3,    29  septcmlire,   31    déccmlirc   1886, 

11  février  1887,  etc. 
llerrer,  2  octobre  1885,  7  janvier,  30  mars,  13  mai 

1886,  21  février,  6,  8,  9,  13  mar»  1887,  etc. 
Ilicrro,  2H  janvier, 4  févrisr  1888. 
llillou,  Apiiendice,  annexe  B. 
Ilillou-Babor,  Aiijiendice,  annexe  B. 
Iliram  (le  roi),  2  octobre  1886,  27  mai  1887. 
Hôbnel  (lieutenant  von),  A])pcndicc,  annexe  G. 
Ilomochi,  7  juin  1888. 
Ilorro,  16  août  1886,  etc. 
Ilôtta,  4  juin  18K6. 
IIotta-Koma,  4  juin  1886. 
Houdou-Farda,  29  novembre  1887. 
Houll-Hallé,  16  mai  1886. 
HouUé,  10,  11  février  1888. 
Houmet,  14  novembre,  5, 6  décemlire  1885,  1"  mars, 

9,  14  avril  1886,  etc. 
Houmet-Gucté,  7août  1886,  17  novembre  1887,  etc. 
Houmet-Loota,  2  avril,  10  mai  1886,  etc. 
Houngha,  6  mai  1886. 
Houschoullé,  10  avril  1888,  etc. 
Houtta,  18  novembre  1887. 
Hunter   (le    Major),   29    octobre,   13    novembre, 

2  décembre  1885,  etc. 


Ibrahim,  12  novembre,  14  novembre,  27  novembre 
1885,  1"  janvier,  3,  11  février  1886,  etc. 

leghzao,  17  août  1886. 

lennebô,  27  mars  1888. 

Ifat,  11  juin,  16  août  1886. 

Ilfata,  13  et  15  novembre  1887. 

Ilg  (Ingénieur),  27  juillet,  1"  octobre  1886, 16  juin 
1887. 


Ingéra,  2  juillet,  22  octobre  1886,  etc. 

Ingéra-Biet,  17  octobre  1886. 

Itou,   3  juin,    16  aoiit,    17  octobre  1886,  10  mai 

1887,  etc.,  etc. 
Itou-Tcliertclier,  16  août,  17  octobre  1886,  15  mai 

1887,  etc. 
Itou-Watchgu,  15  mai  1887,  etc. 
Issali  (Somali),  2  octobre  1885,  etc.,  etc. 


Joachim  (R.  P.),  22  mai  1887. 
Joliaunès  (Al>ba),  29  octobre,  21  décembre  1886. 
Joliannès  (Negouss  Négeust),  19,  26  juillet,  6  août, 
3  octobre,  4  novembre  1886,  etc. 


Joseph  (Alaka),  18,  19  juil.,  11  septemb.  1886,  etc. 
Joussouf,  16  septembre  1885. 
Julia,  16  août  1886,  25  novembre  1887,  23  mars 
1888,  etc. 


Kabbé,  2  mars  1888. 

Kabiéna,  17  septembre,   1"  octobre  1886,  20   no- 
vembre 1887,  16  août  1888. 
Kabietcho,  16  janvier  1888. 
Kadjelo,  27  janvier  1888,  etc. 


Kaft'a,  29  juillet,  16  août,  17,  19,  22  octobre  1886, 

8,  12,  13,  15,  18  janvier,  9  mai  1888,  etc. 
Kafîarsa,  8,  20  janvier  1888,  etc.,  etc. 
Kaffo,  l"  décembre  1887. 
Kakaï,  24  février,  14  avril  1888. 
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Kaiïlos  (S.l?.  M"lo  Patiiaiclie),  14  jaiiv.  1HH7.  v\c. 

Krtlain,  '.'O  ootolno  1885,  \6  drcenilire  188r),  de. 

Kiilain-Waïké  (|iniiressc),  b,  7  S('l>tciiiliiv  188(;. 

Knlntchoii,  27  mars  1888. 

Kalatier,  25  juin,  2  juillet,  19  ootolue  188r>,  2i;,  27, 
28  février,  1,  8  mai  1887,  ote. 

Knlétclin,  3  nofit  188ti,  etc. 

KaniaUS  28  janvier  1888. 

Kambatta,  10  août,  IG  septembre  1H8(;,  13  juin 
1887,  9  février,  12  avril  1888,  etc. 

Kambcl,  4  février  1888,  etc. 

Kana,  14  novembre  18815. 

Kankatti,  9  mai  1888. 

Kanki  (Mohamed),  21  mars  1886,  27  mars  1888. 

Kanta,  2  mars  1888,  etc. 

Kaouka,  Appendice,  annexe  B. 

Karaba,  4  juin  1886, 

Kararou,  27  mars  1888. 

Kasatou,  27  mars  1888. 

Kascha,  Appendice,  annexe  C.  • 

Kassa,  12  novembre  1887. 

Kassam,  6,  7,  19  mai  1887,  15  septembre  1888,  etc. 

Kataba,  29  juillet,  21  août,  9  novembre  188G,  27  jan- 
vier, 8  novembre  1887,  etc. 

Katama,  13  mai,  20novemb.,  12  décemb.  1887,  etc. 

Katcha,  2G  décembre  1887,  6  janvier  1888,  etc. 

Katcliaro,  Appendice,  annexe  B. 

Kedami,  24  juin  1886. 

Kékou,  Appendice,  annexe  B. 

Kelto,  21  novembre  1887,  l"  décembre  1887,  etc. 

Kenazmatch,  17  octobre  1886,  etc. 

Kéra,  1,  17  mars  1888. 

Kérkalé,  24  mars  1886. 

Kéroa,  27  mars  1888,  etc. 

Kéroui,  30  janvier,  4  février  1888. 

Kliamil,  19  février,  20,  21,  24  mars,  2,  3,  9, 10  avril 

1886,  etc. 

Kiftan,  5,  6,  7,  10,  11  décembre  1887,  etc. 

Killalou,  19,  20,  22  mai  1886,  etc. 

Killolé,  11,  12  juin  1886,  etc. 

King,  28  octobre,  2,  30   décembre   1885,  24  mai 

1887,  etc. 

Kitab,  27  décembre  1885. 


Kilta,  20  janvier  1888. 

Kitté  (Abba),  27  janvier  1888. 

Ko.lt,  16  aoflt  1HK6. 

Koba,  18  novembre  1887,  etc. 

Kobi-dja,  Appendice,  annexe  C. 

Kobi-tchan  (mont),  13  avril  1H8H,  Appendice,  an- 
nexe C. 

Koïddo,  8,  9,  11  mai  1886. 

Koïnta,  l"juin  1886,  28  février  1887,  etc. 

Koïta,  21  décembre  1886. 

Kokoby,  28  janvier  1888,  etc. 

Kcilla,  22  seiitembre,  22  novemlire  1886,  24  no- 
vembre 1887,  etc. 

Kollo-dabô,  3  août  1886,  18  novembre  1887. 

Koll-qiiall,  22  novembre  1886,  15  mai  1887,  etc. 

Koltché,  Apiiendice,  annexe  B. 

Kombi,  26  janvier,  2  février  1888. 

Komboltch,  Appendice,  annexe  C. 

Korikati,  l"juin  1886. 

Koro  (Abba),  15,  26  janvier,  23  février,  8  avril 
1888,  etc. 

Kororima,  26  janvier  1888. 

Koscha,  Appendice,  annexe  B,  etc. 

Kosso,  6  février,  22  novembre  1886,  11  janvier, 
19  novembre  1887. 

Kotclio,  9  décemb.  1887,  15.  18,  20  janv.  1888.  etc. 

Kotté,  Appendice,  annexe  B. 

Koulliti,  2  avril  1888. 

Koullo,  13  juin  1887,  6  janvier  1888,  etc.,  etc. 

Koullody  (Saïd),  26  mars  1886. 

Koum-Dingaï,  23  septembre  1886. 

Koumi,  4  juin  1886. 

Koumo,  2  mars  1888. 

Kouna,  15  .septembre  1886. 

Kourkoura,  11  mai  1887. 

Kousch,  17  septembre  1886. 

Kouschites  ou  Kouschiens,  17  septembre  1886. 

Koutté,  2mars  1888. 

Koutscha,  8  déc.  1887,  2  mars,  5  mai  1888,  Appen- 
dice, annexe  B,  etc. 

Kremt,  26  juin  1886,  23  juin,  16  juillet  1887,  16  août 
1888,  etc. 

Krilla,  20,  23  septembre  1886,  etc. 


Labattut  Q,!'),  2  octobre  1885. 

Labosse  (M'),  14  novembre  1888. 

Ladeh,  5  mai  1888. 

Lagamara,  Appendice,  annexe  C. 

Lagarde  (M.  le  Commandant),  12  octobre  1885, 

9  novembre  1888,  etc. 
Lagha-Gaba,  19  mai  1887. 
Lagha- Hardy,  11  mai,  14  juin  1887. 
Laha,  Appendice,  annexe  B . 
Lalibéla,  15  juin  1886,  etc. 


Lalo,  Appendice,  annexe  C . 

Lambert  (M'),  23,  24  décembre  1885. 

Langlié,  9  avril,  5  mai  1888. 

Lasmaha,  15  octobre  1888. 

Lasserre  (M«'),  30  mars,  4  avril  1886. 

Lasti,  2,  12  mars  1888. 

Latour  (le  lieutenant  de  vaisseau),  5  octobre  1885. 

Léhellé,  5  mai  1886. 

Leïntclia,  21  juin  1887. 

Lél;a,  1,29  octobre  1886. 
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Lùlisso,  'J:î  mars  18,SH. 

Lùmaii,  A]i]KMKlice,  aiinexo  C. 

Looii  (R.  P.),  !"'■  fovrier  1881'.. 

Le  Koy  d'Étinlo  (le  capitaine),  12  octoliro  ISS.'). 

Let-Marafia,  1"  janvier,  27  mai  1887,  etc. 

Liban,  Appendice,  annexe  B. 

Libani,  Appendice,  annexe  B. 

Liébaclia,  13  juillet  1880,  etc. 

Lik-Papas,  7  aoftt,  11  décembre  1880,  etc 

Limiti,  23  février,  27  mars  1888. 

Limraou,  16  août,  17  octobre  1880,  etc. 


Lili-bé,  10,  Il  janvier  1887. 

Lilza,  l'"-  mars  1888. 

Lnëla  (Alidallah),  21!  mars  1880,  etc. 

Ldiita    (.Moliatnincd),    12  oclobro   1885,  30  mara, 

10  décembre  1880,  etc.,  etc. 
Loka,  13  avril  1888. 
Loncco,  ,30  novembre  1887. 
Loumi,  22  décembre  1880,  8  décemliro  1887. 
Lucereau  (M.  le  lieutenant),  20  mai  1887. 
Luka  (Abba),  2'J  juillet  1880. 


M 


Mabrat,  30  juillet  1880. 

Machacha-Seyirou,  3,  20  juillet,  10  août,  17  octobre 
1886,  etc. 

Machacha-Workc,  17  oct.  1880,  8  oct.    1887,  etc. 

Madalou,  1"  février,  10  juin  1888. 

Maddinè,  12  avril  1888. 

Magabit,  24  juin  1880. 

Magbal  (Abba),  Appendice,  annexe  B. 

Mahadi-Kerb,  G  août  1880. 

Mahedo,  Appendice,  annexe  B . 

Maïsaï,  11  avril  1888. 

Maki,  30  mars,  3,  15  avril  1880. 

Mala,  Appendice,  annexe  B . 

Maldo-Karré,  Appendice,  annexe  C. 

Maléko,  l"  mars,  11  avril  1888. 

Malle,  11  février  1888. 

Malo,  2  mars  1888. 

Mama,  6  août  1887. 

Marner,  24  février,  l*"",  3  mai-s  1887. 

Mana  (Abba),  24  janvier  1888. 

Mancha,  27  mars  1888. 

Mandaa,  15,  16  octobre  1888. 

Mandera,  15,  21  décembre  1887,  etc. 

Mangacba,  16,  17  octobre,  6  novembre  1886,  etc. 

Mankadaffa,  23  décembre  1885. 

Mannagaclia  ou  Egdou,  2,  7  octobre  1886. 

Mans,  21  juillet,  10  août,  17  octobre  1880,  13  jan- 
vier 1887,  etc. 

Mantcho,  8  janvier,  12,  15  février  1888,  etc. 

Mantcho  (Abba),  8  janvier,  17  mars,  31  mai 
1888,  etc. 

Mantza,  Appendice,  annexe  C. 

Mareinty,  Appendice,  annexe  B. 

Mariam,  15  juin,  8  août  1886,  26  sept.  1887,  etc. 

Mariam  (Apto),  10  décembre  1886,  25  février,  1", 
2,  7  mars  1887,  etc. 

Marith,  25  juillet  1886. 

Maroko,  30  novembre  1880,  9  février,  10  avril, 
22  mai  1888,  etc. 

Marra,  8  mai  1 880 . 

Marro,  14  juin  1888. 

Martcboua,  8  février,  22  mai  1888,  etc. 


JMarri,  Ap])endice,  annexe  C. 

Jlaskal,  18   août,   l",  25  sc])tembrc,  10  novembre 

1886,  etc. 

Maskerœm,  24  juin,  19  août,  10  septembre  1886, 

10  septembre  1887,  etc. 
Masmassa,    25,  28  novembre,   13  décembre  1885, 

etc.,  etc. 
Massaïa  (Cardinal),  3  octobre  1880,  etc. 
Massaub,  17  octobre,  9  novembre  1886,  etc.,  etc. 
Massera,  12  décembre  1887,  etc.,  etc. 
Mat-Biet,  23  juillet  1886. 
Mateucci,  0  novembre  1886. 
Mattéos  (Abonna),  29  juillet,  6  novembre  1886,  etc. 
Maubert  (l'Ingénieur),  10  septembre  1885. 
Maxaigno,  24  juin  1880. 
May-Goudo,  8,  10,  13  janvier  1888,  etc.,  etc. 
Mazé,  Appendice,  annexe  C. 
Mazia,  24  juin  1886. 
Média,  1"  octobre  1886. 
Mein  (Capitaine),  5  décembre  1885. 
Mékonen,  22,  27  juillet,  5,  12  août,  2  septembre, 

17  octobre   1886,   14   mars,  22,  24   mai,  2  juin 

1887,  etc.,  etc. 

Melouksi,  7  août  1886,  1,  2,  4  mars  1887. 

Melré  (Abba),  2  février,  27  mars  1888. 

Ménélik  Imout  (formule  du  serment),  23  octobre 
1880. 

Ménélik  (roi),  7  octobre  1885,  19,  23,  20,  27  juil- 
let, 6,  8,  21  août  1886,  14  mars,  3,  17  octobre, 
!"■  décembre  1887,  etc.,  etc. 

Méridazmatch,  17  octobre  1886,  etc. 

Métad,  3  août  1886 . 

Métclia,  16  août,  17  octobre  1880,  13,  15  octobre 
1887,  etc. 

Météore,  3  octobre  1885. 

Metta,  28  mai,  17  octobre  1886,  19  janvier,  19  mai, 
9  novembre  1887,  etc. 

Mettéyaletch,  16  janvier,  25  juillet,  6  août  1887,  etc. 

Mezeuzo,  15  décembre  1886. 

Mikaël  (Saint),  8  août,  9  janvier  1887. 

Mindjar,  16  août,  17  novembre  1880,  3,  4  mai 
1887,  ptf. 
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Mitch,  20  juin  18S7. 

Modaïto,  17  novemlno  1885,  7  janvier  1881"),  etc. 

MolTor,  13  janvier  1887. 

Moglin,  7  mai,  8  juin,  2")  novonibro  1887,  2  février 

1888,  etc. 
Moijlicr,  14  février  1887. 
Moiiou,  27  mars  1888. 
Moïse,  11!  seiitemlire  1885. 
Mokaer,  12  octobre  1885. 
Moi<réa,  17  octobre  188li,  10, 1 1  janvier  1887. 
Mora,  12  février  1888. 

Mondah  (Abba),  3,  16  aoOt,  15  sept.   1880,  etc. 
Mousher,  15  novembre  1887. 


Mouïa,  27  avril  188t;. 

Moula-Bict,  17  octobre  1880,  elc. 

Moullon,  27    mai,   l",  5,    14   jnin    1880,    11    juin 

1887,  etc. 
Monsclia,  21  octobre  1885. 
Monssa-Féro,  11  juin  1880,  etc. 
Montté-Donia,  Appendice,  annexe  C. 
Munzinfîcr-I'aclia,  21  octobre  1885,  etc. 
Mnsa-inseta,  18  novembre  1887. 
Mnsingba,  14  jnin  1880,  20,  23novciii1irc  1887,  etc. 
Musselanié,  6  décembre  1880, 11  janvier,  25  février, 

6  octobre  1887,  etc. 


Nacié,  24  juin  1880. 

Nacouda,  24  novembre,  10déceml)re  1885,  etc. 

Nadda,  11  janvier  1888. 

Nado,  25  septembre  1887. 

Nady-Paclia,  20,  22  mai  1887,  etc. 

Naffako,  23  janvier,  31  mai  1888. 

Kagadié,  2  mars  1888. 

Nagad-ras,  11  juin  1887. 

Nagavit,  7  août,  10,  25  septembre  1880. 

Nagasch,  9  janvier  1888. 

Négouss,  10  juin,  17  octobre  1880,0  mars  1887,  etc. 


Négoiissié  (Joseph),  19  juillet  1889,  etc. 

Nessib,  25  novembre  1885. 

Niannam,  Appendice,  annexe  C. 

Nil-Blanc,  Appendice,  annexe  B. 

Nonno-Galla,   10  août,  17  octobre   1880,  27  mars 

1888,  etc. 
Nonno-Migliéra,  25  novembre  1887,  etc. 
Nough,  8  août  1886,  23  novembre  1887. 
Nourschirwan  (roi),  6  août  1886. 
N)'anza,  23  mars  1888. 


Obo,  Appendice,  annexe  B. 

Obock,  2,  10,  17,  22  octobre,  5,  27,  28  novembre, 
21,  24  décembre  1885,  29  janvier,  1"  fé- 
vrier 1886,  etc. 

Oborrah,  3  juin  1886,  18  mai  1887,  etc. 

Odadjou,  29  août,  2,  13  septembre  1880,  etc. 

Odomita,  7  juin  1888,  etc. 

Oghatto,  Appendice,  annexe  B. 

Oghio,  26  juillet  1888. 

Oghob,  25  avril  1886. 

Okébo,  27  mars  1888. 

Okette  (d'ivoire),  21  novembre,  4  déc.  1886,  etc. 

Oldié,  2,  6,  21  août,  17  septembre,  8,  17  octobre, 
9,  30  novembre  1886,  7,  14  mars  1887,  etc.,  etc. 

Omar  Boxa,  17  septembre  1886. 

Ombé,  10  avril  1888. 

Omo  (bassin  de  1'),  Appendice,  annexe  G. 

Omo  (fleuve),  7,  15  février,  23  mars,  17  avril  1888, 
Appendice,  annexe  G.,  etc.,  etc. 

Ophir,  27  mai  1887. 

Oromo,  6  juOIet,  6  août,  l"'  septembre,  28  octo- 
bre 1886,  14  février,  6,  7  mars  1887,  etc.,  etc. 


Oromo  (Divisions,  subdivisions  et  races  des  ré- 
gions), Appendice,  annexe  B. 

Oromo  (langue),  28  octobre  1886,  Appendice,  an- 
nexe A,  etc. 

Orrendo,  28  avril  1886. 

Ostchott,  16  avril  1888. 

Otclié,  26  novembre  1887,  24  janvier  1888,  etc. 

Otchollo,  l"  mars,  13  avril  1888,  etc. 

Otollo,  Appendice,  annexe  B. 

Onad-el-Issah,  25  avril,  8  mai  1886. 

Ouaghézou,  27  mars  1888. 

Ouarabott,  15  octobre  1888. 

Ouba,  Appendice,  annexe  C. 

Ouchayé,  20  février  1888,  etc. 

Oud,  24  juin  1880. 

Ouéra,  29  juillet  1886. 

Ougaden,  16  août  1886,  6  février  1887,  etc. 

Ougaze,  13  novembre,  8,  21  décembre  1885,  etc. 

Oullouka  (rivière),   15  novembre  1887. 

Onssoumé  (mont),  2  mars  1888,  etc. 

Oyato,  Appendice,  annexe  B. 
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l'aolos,  Abba,  2'J  juillet  18HG. 

Pedro-Paoz,  K.  P.,  (5  août  1S8G. 

Perim,  3  janvier,  etc. 

Pingouiu,  25  uovembre,  2  déc.1885,4  av.  18bG,  etc. 


Pino  (M'),  20  janvier,  G  aofit  1887. 
Porro  (Comte),  3  octobre  1888. 
Pouagkmi,  24  juin  1886. 


Rago  (Abba),  Appendice,  annexe  B. 

Raguel  (arcbange),  2  octobre  1886,  etc.,  etc. 

Raheïta,  16  novembre,  24  décembre  1885. 

Ramondeli,  11  mai  1886. 

Raphaël  (saint),  8  septembre  1886. 

Ras,  17  octobre  1886,  etc.,  etc. 

Ras-masséria,  2  juillet  1886. 

Raub,  24  juin  1886. 

Rébo  (Abba),  Appendice,  annexe  B. 

Rendilé,  Appendice,  annexe  G. 

Reouf-Pacha,  22,  27  mai  1887. 

Resciat,  Appendice,  annexe  G. 

Rimbaud  (M'),  9  février,  30  avril,  4  Mai  1887. 


Ripert,  16  septembre  1885. 

Robillot,  7,  8,  l'J  mai  1887. 

Robli,  20  octobre,  11  décembre  1885,  etc. 

Rodolphe,  Appendice,  annexe  G. 

Roghé,  20  novembre  1887. 

Roghié,  14  novembre  1886. 

Rois  de  Djimma,  Appendice,  annexe  B,  etc. 

Rois  de  Garo,  Appendice,  annexe  B,  etc. 

Rois  du  Karabatta,  Appendice,  annexe  B. 

Rois  du  Koullo,  Appendice,  annexe  B. 

Rois  du  Wallamo,  Appendice,  annexe  B. 

Roro  (Abba),  12,  16  janvier  1888. 

Roukessa,  9  juin  1888. 


S 


Saba  (Reine  de),  6  août  1886. 
Saballou,  12  mai  1886. 
Saboré,  14  avril  1888. 
Sadéro,  24  février  1888,  etc. 
Sadetchiti,  19  janvier  1888. 
Sadjé,  22  mai  1888. 
Sagaddara,  7  mai  1886. 

Sagallo,  7,  8,  23  mars,  4,  13,  15  avril  1886,  etc. 
Sagaynette,  27  octobre  1886,  etc.,  etc. 
Sahona,  Appendice,  annexe  B. 
Saïf,  6  août  1886. 
Saigno,  24  juin  1886. 
Sakka,  27,  30  novembre  1887. 
Saleh-Mikaël,  7  septembre  1886. 
Saleh-Nasr,  25  novembre  1885. 
Saleh    Sellasse,    26    juillet,    5   septembre,  4  dé- 
cembre 1886,  etc. 
Salla-Dingaï,   26    novembre,   26   décembre    1886. 

12  janvier,  18  octobre  1887,  etc.,  etc. 
Sallallé    (mont),    13,    14,    15    février,     6    décem- 
bre 1887,  etc. 
Salomon  (le  roi),  6  août,  27  mai  1887. 
Samako,  31  mai  1888. 
Sango,  1"  mars  1886. 
Sankal,  16  mai  1886. 
Santama,  Appendice,  annexe  C. 
Saré,  14  mars  1888. 
Sarynti,  Appendice,  annexe  B. 
Savouré  (M'),  21  octobre  1885,  22,  30  mars,  6  juin 
1886,  etc. 


Sayo,  3  septembre  1886. 
Schamgalla,  14  novembre  1886,  etc. 
Schanbara,  2,  23  mars  1888.  etc. 
Scheïka-Choum,  12  décembre  1885,  22  juin,  2  juil- 
let 1886. 
Schella,  Appendice,  annexe  C. 
Schoa  3  octobre    1885,    7   janvier,    22,   23  mars, 
3  avril,  13,  19  juillet,  6,  7,   15,  21   août,  2   dé- 
cembre 1886, 12  janvier,  1",  7  mars  1887,  etc.,  etc. 
Schoa  (organisation  du),  15  décembre  1886. 
Sel  (monnaie),  8  février  1888,  etc. 
Selitcha,  19  août  1886,  etc. 
Sellasse  (Trinité),  9  août  1886. 
Séltit,  25  novembre  1886,  30  janvier  1888. 
Senié,  24  juin  1886. 
Sennaar,  16  août  1886. 
Senti,  22  juillet  1886. 
Seydou,  14  novembre  1886. 
Seyffou,  26  juillet  1886. 
Sibou,  Appendice,  annexe  B. 
Sidama,  3  janvier,  4,  12  février,  30  mai  1888,  Ap- 
pendice, annexe  B. 
Sidama  (Division,  subdivisions    et  races  des     ré- 
gions). Appendice,  annexe  B. 
Siré  (Abdallah),  16  mai  1887. 
Sivars,  29  avril  1886. 
Sobat,  25  novembre  1887,  etc. 
Soddo  (mont  et  pays  des),  21  février  1887,  etc. 
Soddo-GaUa,    2    août,    8   août,    1«,    8    octobre, 
17,  30  novembre,  9  décembre  1886,  4  mars  1887. 
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Sofl'nr,  28  fOvrier  1HH7. 

Soleillet  (M.),  15  octobre  18»f>,  24  fùviicr,  •.'limais 

14  avril,  28  novemlne  188f>,  cli'. 
Somnli,  2  octobre  1885,  etc.,  etc. 
Sorossa,  14  avril,  iU  mai  1888,  clr. 
SoulV,  23  novembre  188",  4  février  1888,  etc. 


S.iuiMiigiio  (M'),  7  octobre  1885. 
Suimiet,  !"'■  juin  1888,  etc. 
Sowro,  2  avril  1888. 
Stéphanie,  Api)eiidice,  annexe. 
Suez,  17  septembre   1875,  etc. 


Tabot,  7  aoiit,  10  septembre  1880,  1"'  octobre  1887. 

Tachy-Ballè,  9  mai,  18  juin  1887. 

Tadiio,  20  janvier  1888. 

Tadeteha-Malka,  7  mai  1887. 

Tadiché,  23  août  1886. 

Toiidjoiirrah,   2,   21   octobre,   10,  28,    2'J,   31  dé- 
cembre 1885,  etc. 

Taffa,  Appendice,  anne.\e  B. 

Taffila,  14  avril  1881!. 

Taï-tou  (reine),  7   août,    2    octobre,    21    novem- 
bre 1880,  etc. 

Takaïli,  20  décembre  1885. 

Taklé-Haïmauot,  20  juillet,  7  août  1880,  etc. 

Taklé-Mariam,    2'J    août,    17    octobre,   9    novem- 
bre 1886,  etc. 

Tala,    18   juin,   21  juillet,   23   août,    10   septem- 
bre 1880,  20  janvier  1888,  etc. 

Tala-biet,  17  octobre  1880,  etc. 

Taltal,  16  août  1880. 

Tambaro,  16  août  1886,  15  janvier,  9,  15  février, 
1"  mars  1888,  etc. 

Tamri,  17  octobre  1886. 

Tamsa,  30  janvier  18t<8. 

Tangha,  Appendice,  annexe  B. 

Taskar,  7  août  1880. 

Taub,  2,4,  19,  27  décembre  1880,  etc. 

Tchabô,  17  novembre  1887,  etc. 

Tchagher-Tchanac,  29  juillet  1880. 

Tchalanko,  0  février,  20  mai,  8  juin  1887,  etc. 

Tchalla,  9  mai  1888. 

Tchatcha,  2  juillet  1886,  17  novembre  1887. 

Tchawaka,  Appendice,  annexe  B. 

Tchellia,  Appendice,  aimexe  B. 

Tcherinet  (Ayto),  4  mai  1887,  etc. 

Tchertcher,  11,  18,  30  mai  1887,  etc. 

Tchertcher  (Arro)  (lac),  13  mais  1887,  etc. 

Tchimbissi,  16  janvier  1887. 

Tchinkora,  4  mai,  20,  22  juin  1887. 

Tchité,  11  février  1888,  etc. 
Tchoba,  6  mai  1887. 
Tchora,  Appendice,  annexe  C. 


Trhotll,    |-J  juin   1888. 

Tedj,  18  juin,  15  septembre  1880,  12  janvier  1887. 

Tedj-biet,  17  octobre  1880. 

Tegoulet,  10  août,    22  novembre    1880,    11    jan- 
vier 1887,  etc. 

Tekemt,  24  juin,  19  août  1880. 

Teps,  17  octobre  1880. 

Terr,  24  juin  1880. 

Tessama,  24  octobre  1887. 

Tessas,  24  juin  1880. 

Teyd,  15,  18  juin  1880,  etc. 

Tciiabô,  1-^'  février  1888. 

Thalari,  l"  octobre  1885,  etc.,  etc. 

Thorins  (Monseigneur),  1"  février,  29  juillet  1880. 

Tian  (M.),  29  septembre,   2   octobre,   28  novem- 
bre 1885,  etc. 

Tief,  22  novembre  1880,  l'''  mars,  24  mai  1887,  etc. 

Tigré,  5    juillet,    7  août,    17  octobre,    11    décem- 
bre 1880,  14  mars  1887,  etc. 

Tirigni,  22  janvier  1888,  etc. 

Tokoscha,  25  novembre  1885. 

Tollo,  2  juin  1880. 

Tolou,  27  mars  1888. 

Tomtou,  26  février  1888,  etc. 

Tona,  Appendice,  annexe  B. 

TonfEou,  7  novembre,  4,  18  décembre  1886. 

Tonnebo,  27  mars  1888. 

Tota,  28  janvier  1888. 

Totoseh,  2  juillet,  30  décembre  1886. 

Toubbé,  Appendice,  annexe  B. 

Toudjoua,  7  juin  1888. 

Tonkour,  Appendice,  annexe  C. 

Toullé-Tolba,  Appendice,  annexe  B. 

Touloma,  Appendice,  annexe  B. 

Toulou,  27  mars  1888. 

Toum,  27  mars  1888. 

Toumogha,  31  décembre  1887. 

Tout-Iidj,  16  août  1886,  11  octobre  1887,  etc. 

Traversi  (docteur),  22  février,  10  mars,  0  août  1887. 

Tsom,  5  octobre  1887,  etc. 
Turco-Baclia,  17  octobre  1886,  etc. 


Vocabulaire   (de   la    langue    hadia),    Appendice,       Vocabulaire  (de  la   langue  tambaro).  Appendice, 

annexe  E.  annexe  E. 

Vocabulaire   (de  la    langue   koullo) ,    Appendice, 

annexe  D. 
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Wuïiii-Di'gha,  2->  iinvuiiibi-o  l.Sf^O,  ete. 
Waïni-Dcglia  (t'uuiic,  (luio,  raco),  22  iiov.  188(;,  etc. 
Wiik-,  12  février  1888. 
WuUo,  Ap]>eiidice,  annexe  B. 
Waldé-Gabriel,  17  octobre,  20  avril  18.S7,  etc. 
Waldc-Gorghis,  13,  15,  17  octobre  188(3,  etc. 
Waldo-Samat,  27  janvier,  2  septembre  1887,  etc. 
Waldé-Tzadecl<,  25  septembre,    17  octobre   188(î, 

l""'  janvier  1887,  etc. 
Walglia,  18  novembre   1887,  iîO  janvier,   1 1    juin 

1888,  etc. 
Walisso,  14  juin  1888,  etc. 
Wallamo    (ou    Wallaïtza),     15    décembre    1S87, 

13,  15  janvier,  1"  mars,  12  avril  1888,  etc.,  etc. 
Warra-Bellé,  0  février,  19,   23  mai,  8  juin   1887, 

Appendice,  annexe  B,  etc. 
Warraï,  14  janvier,  12  mars,  24  mai  1888,  etc. 
Warké,  14  novembre,  8  décembre  1887,  etc. 
Waratta,  12  mars  1888. 
Warri  (Abba),  29  mars  1888. 
Wass,  16  juillet  1886,  17  juillet  1887. 
AVateliacha  (mont),  12,  13  mars,  9  novembre  1887. 


Watcliuu,  15  mai  18«7. 

Wcbbi-Sidaina,  16  août  1886,  18  mai  1887. 

Wellaglia,  17  oi^obre   1886,  12  janvier    1887,    etc. 

Wunnib,  Appeinlice,  annexe  C. 

Wcntchit,  19  novembre  1887,  etc. 

Whissi,  27  mars  1888. 

Wimbor,  27  octobre  .1886,  15  octobre  1887,  etc. 

Wintclia,  22  août,  31  octobre  1886,  16  décem- 
bre 1887,  etc. 

Wocho,  27  mars  1888. 

Woddeyssa,  30  octobre  1886,  21  novembre  1887, 
14  décembre  1887,  etc. 

Wohema,  17,  24,  29  mai^s,  2,  18  avril  1886,  etc. 

WoïV.ero,  8  aont,  15  septembre  188li. 

Wollo-Galla,  16  août  1886,  Appendice,  annexe    C 

Wollo,  Aiipcndice,  annexe  B. 

Womba,  12  mars  1888. 

Wonfit,  18  janvier  1888. 

Worké,  15  novembre  1887. 

Woscho  ou  Wosclia,  13,  14  janvier,  1"  mars  1888. 

Wot,  6  novembre  1886. 

Wot-biot,  17  octobre  1886. 


Yabatta,  20  mai  1887,  etc. 
Yacliouch,  27  mars  1888. 
Yakatit,  24  juin  1886. 


Yaya,  23  mars  1888,  Appcndii 
Y'ayo,  28  janvier  1888. 


Zadalou,  27  mars  1888. 
Zahou,  27  mars  1888. 

Zamatcha,  22  octobre,  15  décembre  1886,  etc. 
Zarf,  31  octobre  1886. 
Zargbé,  21  novembre  1887,  12  juin  1888. 
Zarr,  15  septembre  1886. 
Zébad,  22  janvier  1888. 
Zéghété,  Appendice,  annexe  B. 
Zékergatchou,  9,  II,  21,  22  octobre  1886,  etc. 
Zeylah,    2,   20    octobre,  28  novembre,   2,  13  dé- 
cembre 1885,  etc.,  etc. 


Zighena,  A]ppendice,  annexe  C. 

Zikr  des  Arabes,  9  juin  1886. 

Zingéro,  15  décembre  1887,  16  janvier  1888,  Ap- 
pendice, annexes,  etc.,  etc. 

Zouai,  2,  7  mars  1887,  etc. 

Zoukouala,  3  août  1886,  19  janvier  1887,  etc. 

Zygada,  20  novembre  1887. 
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